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Cet  ouvrage  est  un  abrégé.  Il  ne  s'adresse  donc  pas 
aux  savants  qui  n'y  trouveraient  ni  système  nouveau, 
ni  théories  philosophiques,  ni  documents  inconnus. 

Mais  peut-être  se  recommandera-t-il  aux  esprits 
sérieux  qui,  sans  se  plonger  dans  des  études  profondes, 
aiment  à  rencontrer  dans  un  cadre  limité  les  tableaux 
animés  et  les  leçons  sévères  de  Thistoire. —  Peut-être 
ne  sera-t-il  pas  inutile  à  ces  voyageurs  si  nombreux , 
attirés  vers  cette  noble  terre  d'Italie,  qui,  après  avoir 
dominé  le  monde  ancien  par  la  force  des  armes  et  le 
génie  de  la  civilisation,  reste  encore  la  souveraine  du 
monde  nouveau ,  comme  centre  de  Tunité  religieuse. 
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—  Peut-être  plaira-t-il  aussi  à  ces  pèlerins  de  l'art  et 
de  la  littérature,  qui,  sur  le  chemin  de  Naples  à 
Palerme,  doivent  regretter  de  ne  pas  trouver  à  côté 
du  livre  destiné  à  guider  leurs  pas,  le  livre ,  non 
moins  indispensable  qui  dirige  leur  esprit  dans  le 
dédale  d'événements,  de  révolutions  et  d'aventures , 
dont  furent  témoins  ces  poétiques  rivages* 

On  a  lieu  d'être  surpris  qu'une  histoire  qui  intéresse 
tant  de  nations  par  son  caractère  d'universalité ,  par 
ses  intimes  et  continuelles  relations  avec  les  fastes  de 
la  France,  de  l'Espagne,  de  l'Allemagne  et  de  Rome, 
n'ait  attiré  l'attention  d'aucun  écrivain  moderne.  Il 
n'existe  pourtant  en  français  aucune  histoire  complète 
originale  du  royaume  des  Deux-Siciles.  Sur  ce  sujet, 
la  littérature  française  en  est  réduite  à  des  traductions 
plus  ou  moins  volumineuses,  à  des  fragments  emprun- 
tés à  la  partie  dramatique  des  chroniques  siciliennes, 
ou  à  la  partie  épisodique  de  l'histoire  de  France  qui 
s'y  rattache,  comme  l'expédition  de  Charles  VIII,  par 
le  comte  de  Ségur,  la  conquête  de  Charles  d'Anjou, 
par  le  comte  de  Saint-Priest,  etc.  Une  telle  lacune  jus- 
tifierait à  elle  seule  la  publication  de  cet  essai. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  prétentions,  l'auteur  n'en 
a  pas  moins  un  devoir  à  remplir  envers  le  lecteur.  Il 
n'en  est  pas  moins  tenu  d'indiquer  scrupuleusement 
à  quelles  sources  il  a  puisé  les  faits ,  les  dates,  en  un 
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mot,  tous  ces  détails  de  son  œuvre  dont  la  première 
condition  est  l'exactitude.  Il  citera  donc  de  suite  les 
ouvrages  suivants  comme  lui  ayant  fourni  la  plupart 
de  ses  matériaux  : 

Art  de  vérifier  les  dates;  Annales  d^Italîet  recueillies 
par  iluratori  ;  Histoire  civile  du  royaume  de  Naples,  par 
Giannone;  Délie  antiche provincie  de!  regno  di  Napoli  e 
loro  governo,  par  Nicolas  Vivenzio;  Histoire  de  l'Italie, 
par  Léo  et  Botta ,  traduite  et  annotée  par  M.  Docliez; 
Histoire  d'Italie  f  par  François  Guichardiu  (Guicciar- 
(lini  );  Histoire  des  peuples  d'Italie^  par  Charles  Botta; 
Histoire  des  révolutions  de  Naples,  par  le  comte  de  Mo- 
dèno;  Mémoires  historiques  sur  le  royaume  de  NapleSj 
parle  comte  Orloff;  Histoire  des  souverains  pontifes , 
par  le  chevalier  Artaud;  Histoire  de  V Italie,  par  le 
mi'ine;  Histoire  de  la  Sicile,  par  A.  de  La  Salle;  His- 
toire des  rois  des  Deux-Siciles  de  la  maison  de  France, 
pard'Egly;  Histoire  de  Sicile,  par  Burigny;  Histoire 
des  républiques  italiennes,  par  M.  de  Sismondi  ;  Histoire 
de  Florence,  par  Machiavel  ;  Histoire  de  la  république  de 
Venise,  par  Daru  ;  Histoire  de  la  décadence  de  l'empire 
romain j  parGibbon  ;  Mémoires  de  Philippe  de  Comines; 
Histoire  de  France,  par  le  P.  Daniel  ;  item,  par  Anquetil  ; 
item,  par  Genoude;  Abrégé  chronologique  du  président 
Hainaut;  Histoire  du  royaume  de  NapleSy  par  Goletta; 
Histoire  de  Charles-Quint ,  par  Robertson;  Histoire  de 
la  conquête  de  Naples  par  Charles  d'Anjou,  par  le  comte 
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de  Saint-Priest  ;  Histoire  des  Étals  européens  depuis  le 
congrès  de  Vienne^  par  le  vicomte  deBeaumont-Vassy; 
Histoire  de  rÉglise  catholique ,  par  Tabbé  Rohrbacher  ; 
Annuaire  des  Deux -Mondes;  Biographie  universelle,  de 
Michaud  ;  le  journal  le  Moniteur,  etc. 
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DMeripUon  géogntphiqae.  —  Originet  inciennet.  —  YiUet  prindpilflt.  —  lotlice. 
—  Qergé.  '  —  loilruelioii  publique.  —  Finances.  —  Année.  —  Tnraux 
publics,  agrlculiurp,  etc.  —  ParniHe  royale.  —Ordres de  chevalerie. —  Nottces 
staUsUques. 

Le  royaume  des  Deux-Sidles  est  situé  à  l'extrémité  méridio- 
nale de  l'Italie,  entre  le  37«  40'  et  le  43^  10'  de  latitude  sep- 
tentrionale; sa  longitude  est  entre  le  tO^  10'  et  le  16^  20'  du 
méridien  de  Paris,  il  est  formé  de  deux  parties ,  l'une  conti- 
nentale et  l'autre  insulaire.  La  partie  continentale ,  nommée 
dans  les  papiers  officiels  dominii  di  qua  del  Faro  (domaines  ou 
possessions  en  deçà  du  Phare),  a  pour  confins  :  au  nord ,  les 
États  Romains  et  la  mer  Adriatique;  à  l'est,  la  mer  Ionienne; 
au  sud,  la  mer  Ionienne ,  la  Méditerranée  et  les  États  Romains; 
à  l'ouest ,  les  États  Romains.  La  partie  insulaire ,  nommée  do^ 
tninii  al  di  là  del  Faro  (domaines  ou  possessions  au  delà  du 
Phare),  comprend  la  Sicile,  dont  la  circonférence  est  éva- 
luée à  plus  de  600  milles  (le  mille  est  le  tiers  d'une  lieue 
de  France) ,  et  qui  n'est  séparée  du  continent  que  par  le  court 
détroit  de  Messine.  Cette  lie  a  une  superficie  de  10  500  milles 
carrés;  elle  est  la  plus  grande  de  la  Méditerranée,  et  l'une  des 
plus  fertiles  et  des  mieux  situées  qu'il  y  ait  sur  la  face  du 
globe. 

Le  royaume  est  entouré  de  petites  lies  qui  sont  ou  des  pro- 
ductions volcaniques,  ou  des  morceaux  de  terre  que  la  mer  a 
détachées  du  continent.  Telles  sont,  dans  les  eaux  du  royaume 
de  Naples  :  Ponza,  Vendu tena,  Ischia,  Procida,  Nisida,  Capri 
et  Tremiti;  et  dans  les  eaux  de  la  Sicile  :  Alicuri ,  Raliluzzo, 
Felicuri,  Lampeduzza,  Lipari,  Panaria,  Pantellaria,  Solina, 
Stromboli  et  Ustica. 

Il  est  divisé  en  provinces ,  dont  15  sur  le  continent  et 
7  dans  Itle  de  Sicile.  Les  provinces  en  deçà  du  Phare  sont  :  la 
province  de  Naples,. la  Terre  de  Labour,  la  Principauté  cité- 
rieure ,  la  Principauté  ultérieure ,  l'Abruzze  I'*  ultérieure , 
l'Abruzze  II*  ultérieure,  l'Abruzze  citérieure,  la  Capitanate,  la 
province  de  Molise ,  la  Terre  de  Rari ,  la  Terre  d'Otrantc ,  la 
Rasilicate,  la  Calabre  citérieure,  la  Calabre  I"  ultérieure  et  la 
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Calabre  II*  ultérieure.  En  Sicile ,  les  provinces  ou  intendances 
prennent  les  noms  de  leurs  chefs-lieux,  qui  sont  :  Palerme, 
Trapani,  Girgenti,  Caltanisctta,  Syracuse,  Catane  et  Messine. 

Les  fleuves  ont  un  cours  très-borné  et  aboutissent  aux  trois 
mers  qui  environnent  cette  contrée.  La  Méditerranée  reçoit  le 
Garigliano  et  le  VoltumOy  qui  parcourt  la  Terre  de  Labour; 
le  Garigliano  passe  par  Sora,  le  VoUumo  par  Capoue  ;  le  Sele, 
qui  arrose  la  Principauté  citérieure;  le  Salso^  qui  parcourt 
l'intendance  de  Caltanisetta,  en  Sicile. 

La  mer  Ionienne  reçoit  le  Giarretta^  le  plus  grand  fleuve  de 
la  Sicile,  qu'il  traverse  dans  Tinlendance  de  Catane  ;  le  Crate^ 
dans  la  Calabre  citérieure,  et  le  Bradano,  dans  la  Basilicate. 

La  mer  Adriatique  reçoit  VO faute  ^  le  Candelaro  et  le  Fortore, 
dans  la  Fouille;  \0 faute  baigne  Conza  ;  la  Pescara  et  le  Tronto^ 
dans  l'Âbruzzc;  la  Pescara  passe  par  Popolo ,  à  une  petite  dis- 
tance de  Chiente,  et  par  Pescara. 

On  y  compte  aussi  douze  lacs ,  dont  le  plus  grand  est  le 
Fvcîuo,  dans  TAbruzze.  Viennent  ensuite,  dans  la  Campanie, 
les  lacs  de  Patria^  Agnauo,  Averne,  Lucrin ,  tous  quatre  plus 
renommés  qu'ils  ne  sont  grands,  et  enfin  ceux  de  Lésina^ 
Salpi,  Varano,  dans  l'ancienne  Daunîe  (la  Capitanato). 

La  plus  grande  longueur  du  royaume  de  Naples,  à  compter 
du  fleuve  Tronto  au  promontoire  de  Spartivento,  h  l'extrémité 
de  la  Calabre,  est  de  420  milles;  sa  plus  grande  largeur,  à 
compter  de  la  pointe  de  la  Campanella  au  promontoire  Gar- 
gano,  est  de  131  milles;  son  périmètre  est  de  1528  milles; 
enfin  il  a  23000  milles  carrés  de  superficie. 

Ses  ports  oflrent  de  tous  côtés  un  accès  facile.  Les  monts 
Apennins  qui  s'étendent  dans  toute  la  longueur  du  pays,  à 
commencer  du  septentrion  et  de  l'occident ,  où  l'Abruzze  est 
située,  aboutissent,  après  s'être  divisés  en  diverses  ramifica- 
tions, au  détroit  qui  sépare  les  Calabres  de  la  Sicile.  De  là  il 
résulte  que  la  partie  du  milieu  est  élevée  et  montueuse  ;  mais 
les  terres,  qui  toujours  vont  s'abaissant  vers  la  mer,  forment, 
d'un  côté  et  de  l'autre ,  d'agréables  collines ,  des  plaines  déli- 
cieuses. 

Les  Apennins  sont  des  montagnes  calcaires  à  base  de  gra- 
nit. Leurs  sommets  commencent  à  se  couvrir  de  neige  vers  la 
fin  d'octobre;  et  cependant  ils  sont  rarement  impraticables  en 
hiver,  si  l'on  en  excepte  quelques  parties  de  l'Abruzze ,  où  le 
climat  est  rigoureux  pendant  six  mois  de  l'année.  Dans  toute 
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la  partie  qui  regarde  la  mer  Tyrrbénienne  «  il  pleut  beaucoup 
pendant  Thiver,  et,  d'après  des  observations  qui  paraissent 
exactes,  un  tiers  de  plus  qu'à  Paris.  C'est  tout  le  contraire  du 
côté  opposé  des  monts,  dans  la  partie  qui  regarde  la  mer  Adria- 
tique. La  position  naturelle  du  pays  et  les  circonstances  que 
nous  venons  d'indiquer,  font  qu'il  existe  dans  les  diverses  pro- 
vinces une  grande  variété  de  la  qualité  des  terres  et  de  leurs 
produits.  Aussi  Strabon  avait  observé,  de  son  temps ,  que  ces 
difTérences  de  température,  de  climat,  en  produisaient  de  bien 
grandes,  tant  en  bien  qu'en  mal,  dans  les  plantes  et  même  dans 
les  animaux.  Sur  les  côtes  de  la  mer  et  dans  les  plaines ,  l'hi- 
ver  se  fait  à  peine  sentir  pendant  deux  mois  seulement  ;  et , 
c'est  une  remarque  à  faire  dans  tout  le  royaume,  la  végétation 
n'est  jamais  interrompue  pendant  la  saison  froide ,  puisqu'on 
y  a  des  fruits,  des  herbes  et  des  fleurs  qui  sont  propres  à  cette 
saison. 

Les  anciens  croyaient  que  la  partie  inférieure  de  l'Italie  avait 
été  autrefois  unie  à  la  Sicile,  et  que  des  tremblements  de  terre 
avaient  formé  le  détroit  que  l'on  appelle  aujourd'hui  de  Mes- 
sine. Il  est  vrai  que  la  longue  chaîne  des  Apennins  finit  au  cap 
d  cir  Armi,  lequel  est  situé  en  face  de  Taormine,  dans  la  Sicile; 
et  que  les  monts  Neptuniens ,  qui  commencent  à  Taormine  , 
peuvent  très-bien  être  regardés  comme  une  continuation  des 
montagnes  d'Italie,  qui  finissent  au  détroit,  puisqu'ils  sont  de 
même  nature  et  suivent  la  môme  direction.  Et  ce  qui  donne 
encore  une  plus  grande  apparence  de  vérité  à  la  conjecture, 
c'est  que  l'on  a  observé  une  certaine  correspondance  entre  les 
angles  saillants  d'un  côté  et  les  angles  rentrants  des  terres  de 
l'autre  côté  du  détroit.  Au  reste,  tout  le  pays  qui  compose  au- 
jourd'hui le  royaume,  a  dû  éprouver  les  plus  terribles,  les 
plus  extraordinaires  révolutions  physiques.  La  mer  a  vraisem- 
blablement couvert  autrefois,  non-seulement  les  plaines  de  la 
Calabre  ultérieure,  mais  les  vastes  plaines  de  la  Pouillc.  Les 
collines,  tant  des  Abruzzes  que  des  autres  provinces ,  ont  été 
formées  par  les  eaux  qui  ont  insensiblement  rongé  les  Apen- 
nins. Toute  la  contrée ,  de  Naples  à  Capoue ,  est  un  produit 
de  l'eau  et  du  feu.  Diodore  et  Strabon  croyaient  que  c'était 
pour  cette  raison  qu'on  l'avait  appelée  Campi  Phlegrœi, 

Les  collines  qui  environnent  Naples ,  à  commencer  par  le 
Pausilippe,  Saint-Elme,  les  Camaldules,  Capodimonte,  Capodi- 
chino,  sont  toutes  volcaniques.  Il  en  est  de  même  des  montagnes 
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qui  forment  renceinte  du  lac  d'Agnano,  de  celles  d'Astroni  et 
de  la  Solfatare.  L'Ile  d'Ischia  et  deNisida  sont  d'anciens  volcans, 
et  tout  annonce  encore  dans  ces  contrées  Texistence  de  feux 
souterrains ^  Deux  cratères  toujours  incandescents,  ceux  du 
Vésuve  etde  TËtna,  en  fournissent  d'ailleurs  les  preuves  les  plus 
convaincantes. 

Le  Vésuve,  qui  s'élève  aux  portes  de  Naples,  est  le  seul  vol- 
can proprement  dit  qui  appartienne  au  continent  européen. 
Avant  l'éruption  de  l'année  63,  qui  précéda  de  seize  ans  l'érup- 
tion à  jamais  célèbre  par  la  mort  de  Pline  l'Ancien  et  les  deux 
lettres  de  Pline  le  Jeune  à  Tacite,  les  éruptions  du  Vésuve  pa- 
raissent avoir  été  moins  fréquentes  et  moins  destructives.  Sous 
Auguste,  la  cime  moins  élevée  était  couverte  d'arbres  et  de 
vignes.  Les  éruptions  principales  ont  été,  depuis  cette  dernière, 
celles  de  l'année  203,  de  472,  dont  les  cendres  volèrent  jusqu'à 
Constantinople  ;  de  512 ,  de  685,  de  993,  de  1036,  la  première 
des  éruptions  modernes  qui  ait  été  accompagnée  de  lave;  de 
1049,  de  1138,  de  1306,  de  1500  et  de  Tannée  1631,  la  plus 
violente  depuis  celle  de  79.  Malgré  les  désastres  de  ces  diverses 
éruptions,  et  l'effroi  que  doit  inspirer  cette  terre  du  volcan, 
sillonnée  d'éclairs  comme  le  ciel,  les  éruptions  du  Vésuve  n'ont 
point  les  effets  complètement  destructeurs  des  inondations, 
des  avalanches  et  autres  tristes  fléaux  du  nord.  Le  pavé  de  la 
ville  est  fourni  par  sa  lave ,  dont  les  brillantes  scories ,  teintes 
d'azur  d'outre-mer,  de  jaune  et  d'orange ,  se  changent  encore 
en  joyaux  et  en  élégants  ouvrages,  qui  se  débitent  au  loin.  La 
cendre  qu'il  a  lancée  produit  des  fruits  excellents  et  le  vin  re- 
nommé de  LacrymorChristi,  On  a  même  remarqué  que,  lors  des 
éruptions  de  1794,  1796  et  1822,  certains  endroits  incultes 
étaient  devenus  extrêmement  fertiles  par  cette  pluie  de  cendre. 
Une  nombreuse  population  vit  du  Vésuve  ;  il  est  comme  une 
immense  usine  créée  par  la  nature  au  bord  de  la  mer,  et  qui  a 
celle  cl  pour  moteur  :  aussi  la  montagnoy  comme  on  dit  à  Na- 
ples, est  elle  plus  aimée  que  redoutée  du  Napolitain  ;  elle  fait 
son  orgueil  et  sa  gloire;  il  la  regretterait  si  elle  pouvait  dispa- 
raître, et  les  habitants  de  Résinât  de  la  Torre-del-Greco  et  de  la 
Nunsiata  ont  rebâti  leurs  maisons  aux  mômes  places  où  elles 
avaient  été  renversées.  Enfin ,  le  Vésuve ,  au  milieu  même  de 
ses  plus  grandes  fureurs,  ne  semble  avoir  englouti  Pompéi  que 
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pour  la  conserver  miraculeusement  à  la  curiosité  et  à  Padmira- 

tion  de  la  postérité' . 
En  Sicile,  on  remarque  deux  grandes  chaînes  de  montagnes 

se  dirigeant  du  levant  au  couchant ,  celle  des  monts  Pélores , 
jadis  les  monts  Neptuniens,  et  celle  des  montagnes  de  Modo- 
nia^  appelées  Nembrodes  par  les  anciens.  On  voit,  en  outre, 
plusieurs  montagnes  isolées,  telles  que  le  moût  SainUJulien, 
près  de  Trapani  ;  le  mont  Pellegrino ,  près  de  Palerme ,  et  le 
mont  San  Calogero ,  le  Cranatis  des  anciens ,  situé  près  de  la 
ville  de  Sciacca,  autrefois  Thermse  Selinuntise.  Mais  toutes  ces 
montagnes  s'efTacent  devant  le  gigantesque  Etna ,  le  plus  cé- 
lèbre et  le  plus  terrible  des  volcans  de  TEurope. 

L'Etna  a  environ  trois  fois  la  hauteur  du  Vésuve,  c'est-à-dire 
à  peu  près  10  300  pieds.  Il  est  situé  à  Test  de  la  Sicile ,  entre 
Catane  et  la  chaîne  des  monts  Pélores.  La  circonscription  de 
sa  base  est  assez  bien  déterminée  par  une  ligne  qui,  partant 
de  Taormine ,  passe  à  Randazzo,  à  Bronte,  à  Aderno,  à  Pa- 
iemo ,  et  vient  terminer  à  Catane  cette  vaste  enceinte  dont 
la  mer  achève  le  contour  du  côté  de  l'est.  La  déclivité  du 
volcan  se  divise  en  trois  régions  ou  zones.  On  appelle  la  pre- 
mière regione  piedi  montana,  ou  encore  la  région  des  vignes  et 
la  région  cultivée;  la  seconde ,  regione  selvosa,  ou  région  des 
forêts;  et  la  troisième  r^^to?!^  scqp^r^a,  la  région  déserte  ou  dé- 
couverte ;  quelques  voyageurs  la  nomment  la  région  des  neiges. 
Enfin,  une  quatrième  région  est  la  région  du  feu,  ou  la  couronne 
de  l'Etna.  La  région  des  forêts  forme  autour  du  mont  une  cir- 
conférence d'environ  quinze  lieues  sur  trois  de  largeur  ;  et  quant 
à  la  couronne  du  géant,  on  évalue  sa  hauteur  à  13  000  pieds, 
et  sa  base  à  deux  lieues  de  tour.  Du  reste ,  la  région  culti- 
vée est,  comme  le  Vésuve ,  couverte  de  maisons,  de  villages, 
de  bourgs,  et  l'admirable  fertilité  des  plaines  ou  des  coteaux 
inférieurs  offre  à  leurs  habitants  une  source  inépuisable  de 
richesses.  Les  Siciliens  modernes  ont  conservé  à  l'Etna  le  nom 
de  GhibellOf  qui  vient  des  Arabes,  et  dont  on  a  fait  le  mont 
Ghibel.  Ce  mot  en  arabe  signifie  montagne.  C'était  pour  ces 
peuples  le  mont  par  excellence,  et  sans  autre  dénomination'. 

Le  royaume  compte  encore  trois  autres  volcans,  ceux  des 
iles  Vulcano^  Vulcanello  et  Stromboli,  dans  le  petit  archipel  de 
Lipari. 

1.  Valéry,  Voyages  en  Italie. 

3.  De  La  Salle ,  Histoire  de  la  Sicile, 
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Origines  andbnnbs.  —  Seize  siècles  avant  notre  ère,  des 
peuples  sortis  des  montagnes  de  riliyrie  établirent  des  colo- 
nies entre  les  Alpes  et  TAdige.  Bientôt,  abandonnant  un  sol 
marécageux ,  funeste  à  Thomme  et  rebelle  à  la  nature,  ils  sui- 
virent le  littoral  du  golfe  Adriatique ,  et  se  retirèrent  depuis 
l'embouchure  du  Chienti  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Calabre. 
Ces  peuples  étaient  des  Lihurnii^  nation  dont  les  Pcedieuliy  les 
Apuli  et  les  Calabri  formaient  les  trois  principales  souches. 
On  a  prétendu  que  le  nom  de  Calabri  venait  dû  mot  oriental 
calaby  résine,  parce  que  les  pins  sont  communs  dans  cette 
contrée.  A  l'ouest  de  ces  peuples ,  le  versant  qui  se  dirige  vers 
le  golfe  de  Tarente  s'appelait  Messapia  ou  Japyffia.  Dans  les 
Apennins ,  aux  environs  du  lac  Fucino,  habitait  un  peuple  ap- 
pelé les  Marses  (Marsi);  il  était  limitrophe  avec  les  Pélignes 
iPeligni),  Ces  peuples,  ainsi  que  les  Marrucins  {Marrucini)^ 
étaient  peu  nombreux  mais  pleins  de  courage  :  ils  opposèrent 
une  longue  résistance  au  joug  des  Romains. 

Au  sud  des  Marses,  dans  les  montagnes  sur  les  flancs  de 
FApennin,  s'étendait  le  Samnium,  pays  des  Samnites.  A  l'est 
du  Samnium,  la  Campanie  { Campania)  éiB\i  célèbre  par  ses 
beaux  sites  et  sa  fertilité.  La  réputation  de  cette  contrée  y  at- 
tira tour  à  tour  différents  peuples  qui  s'en  rendirent  maîtres  : 
après  avoir  été  habitée  par  les  Opici  et  les  Ausones^  elle  fut 
conquise  par  les  Osci^  qui  furent  chassés  par  les  Cymni^  peu- 
plade grecque  venue  de  l'Éolie  douze  siècles  avant  notre  ère  ; 
ceux-ci,  après  y  avoir  fondé  douze  villes  dont  la  capitale 
était  Capoue,  se  soumirent  aux  Samnites^  qu'asservirent  les 
Romains. 

Au  sud-ouest  de  la  Campanie,  la  Lucanie  (Lucania)  se  pro- 
longeait depuis  le  golfe  de  Salerne  jusqu'à  celui  de  Tarente; 
les  Liicaniy  qui  l'habitaient,  étaient  une  colonie  de  Samnites. 
A  répoque  de  leur  établissement ,  les  côtes  de  l'Italie  occiden- 
tale étaient,  comme  la  Sicile,  peuplées  de  colonies  grecques, 
qui  leur  valurent  la  dénomination  de  Grande-Grèce,  Les  plus 
voisines  de  IsiLucanie  luttèrent  contre  ces  nouveaux  habitants: 
eur  politique  eut  toujours  pour  but  de  s'opposer  à  leurs  en- 
vahissements sur  les  cantons  maritimes.  C'est  probablement 
dans  cette  politique  qu'il  faut  chercher  la  cause  de  la  destruc- 
tion de  Sybaris,  ville  située  à  l'embouchure  du  Sybaris.  au- 
jourd'hui le  Cosale.  Le  pays  des  Sybarites  était  tellement  riche 
et  peuplé,  qu'on  y  comptait  25  villes  et  qu'il  pouvait  mettre 
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30  000  hommes  sous  les  armes.  Mais  leurs  richesses,  leur  luxe 
et  leur  mollesse  furent  les  principales  causes  de  leur  perte  : 
leur  nom  était  devenu  synonyme  d'efféminés. 

Le  territoire  de  la  Calahre  était  appelé  Brelium  ou  Brutium 
par  les  anciens.  Selon  Strabon ,  les  Breiii  ou  Brutii  seraient 
venus  de  la  Lueanie. 

La  Sicile ,  nommée  primitivement  Trinncrio ,  à  cause  de  sa 
forme  triangulaire,  fut  d*abord  occupée  par  les  Sicmii,  peuple 
d'origine  ibérienne  qui  rappeIa.Sicania.  Asservie  par  les  Sictili 
ou  Sieili,  nation  dalmate,  établie  dans  le  Latium,  Tile  reçut 
ensuite  le  nom  de  Sicilia,  Ses  princes,  connus  sous  le  nom  de 
tyrans,  se  rendirent  célèbres  par  leur  despotisme  et  par  leurs 
excursions  sur  les  côtes  de  Tltalie.  Après  la  mort  de  Denys, 
Tan  d'eux,  la  Sicile  fut  tour  à  tour  soumise  par  les  Grecs,  les 
Carthaginois,  les  Mamertini  qui  faisaient  partie  des  Brutii^  et 
les  Romains^.  On  désignait  les  premiers  Siciliens  sous  le  nom 
d'Élymes  :  ce  furent  eux  qui  fondèrent  les  plus  anciennes 
villes,  entre  autres,  Eryx,  Entelle,  Ségeste;  Zanclé,  qui 
prit  ensuite  le  nom  de  Messana  puis  celui  de  Messine  ; 
Jfotyes,  et  enfin  Camicus,  qui  fut  depuis  la  citadelle  d'Agi  i- 
gente.  On  attribue  aussi  la  fondation  des  trois  premières  aux 
Troyens*. 

Villes  paiNapiLES. —  Dans  la  partie  continentale  :  Naples, 
chef-lieu  de  province  et  capitale  du  royaume.  Cette  Neapolis 
des  Romains,  cette  Partkénope  des  Grecs,  qui ,  dans  leurs  bril- 
lantes fictions,  attribuaient  sa  fondation  à  la  sirène  Parthénope, 
est  située  au  fond  d^une  baie  qui  a  73  milles  de  tour,  depuis  le 
cap  Minerve  jusqu'à  la  pointe  du  Pausilippe.  La  ville  avec  ses 
bubourgs  en  occupe  10  de  circonférence  depuis  les  derniers 
accroissements  qu'elle  a  éprouvés.  Sa  position  géographique, 
prise  du  phare,  est  de  40»  50'  12''  lat-,  et  11^  54'  14"  long.,  à 
50  lieues  S.  E.  de  Rome,  362  lieues  S.  E.  de  Paris,  480  lieues 
S.  E.  de  Londres,  et  350  lieues  0.  de  Constantinople.  Popu- 
lation en  1851  :  416  475  hab.  Le  port  est  formé  par  un  môle 
bâti  sous  la  forme  d'un  L  et  à  Tangle  duquel  on  a  élevé  un 
phare.  En  dedans  de  ce  môle  la  mer  a  une  profondeur  de  3  à 
4  brasses,  et  le  fond  est  mou.  Il  y  a  beaucoup  d'eau  dans  la 
baie ,  et  l'entrée  n'en  est  pas  obstruée  par  une  barre ,  mais  le« 

• 
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navires  y  sont  exposés  au  vent  de  S.  0. ,  aussi  doivent-ils  af- 
fourcher  de  manière  à  présenter  l'avant  de  ce  cdté.  Il  n'y  a 
pas  d'obligation  de  prendre  de  pilote;  mais  il  est  d'usage  de  le 
faire  la  première  fois  qu'un  navire  vient  jeter  l'ancre  en  de- 
dans du  môle.  — Commerce  général  :  les  exportations  se  com- 
posent principalement  des  produits  des  contrées  adjacentes. 
L'huile  d'olive  est  de  beaucoup  le  plus  important.  On  l'appelle 
communément  huile  de  Gallipoli^  du  nom  d'une  ville  de  la 
terre  d'Otrante  d'où  l'on  en  tire  une  très-grande  quantité. 
Mac-Culloch  évalue  l'exportation  d'huile  du  royaume  de  Na- 
pies  à  200  000  saintes,  ou  environ  36  333  tonneaux  par  an ,  ce 
qui ,  à  raison  de  525  fr.  le  tonneau ,  présente  une  valeur  de 
plus  de  19  millions  de  francs.  Les  autres  articles  d'exportation 
sont  la  soie  grége ,  ouvrée  et  à  coudre;  les  vins  et  eaux-de-vie , 
les  oranges  et  citrons,  les  fruits  secs,  le  soufre,  le  tartre,  la  ré- 
glisse, les  douves  et  merrains  de  chêne  et  de  châtaignier,  les 
chiffons,  le  safran,  etc.  Les  vins  du  royaume  de  Naples  pré- 
sentent une  grande  variété.  De  tous  ces  vins,  le  plus  estimé 
est  le  Lacrytna-Christi  ;  mais  on  ne  doit  guère  le  connaître  que 
de  nom  à  l'étranger,  attendu  que  le  premier  crû  n'en  produit 
qu'une  petite  quantité  réservée  pour  les  caves  royales.  Ce  sont 
ordinairement  des  vins  de  seconde  qualité,  tels  que  ceux  de 
Pouzzoles,  d'Ischia,  de  Noia,  etc.}  que  l'on  exporte  sous  le 
nom  de  Lacryma^Christi,  Plusieurs  parties  de  la  Calabre  pro- 
duisent des  vins  doux  d'une  qualité  supérieure. 

Les  importations  consistent  principalement  en  tissus  de  laine 
et  de  coton,  coton  filé,  quincaillerie,  fers  et  étain,  sucre, 
café,  indigo,  épices,  etc.  Naples  est  un  des  meilleurs  marchés 
pour  les  sardines ,  et  il  s'y  place  une  quantité  considérable  de 
morue  verte  et  sèche. 

Quant  à  son  industrie  manufacturière ,  c'est  à  la  domina- 
tion française  que  le  royaume  de  Naples  en  doit  la  création, 
il  y  a  quarante  uns  ce  royaume  était  un  pays  presque  exclusi- 
vement agricole.  Les  Français  établirent  à  Naples  quelques  fil- 
briques.  Ces  premiers  essais  furent  longtemps  sans  résultats  ; 
mais,  grâce  à  la  protection  de  tarifs  presque  prohibitifs,  l'in- 
dustrie a  pris,  sur  quelques  points  du  royaume,  un  dévelop- 
pement tel  que  l'importation  étrangère,  en  produits  ouvrés,  est 
aujourd'hui  moitié  au  plus  de  ce  qu'elle  était  il  y  a  vingt  ans. 
Il  s'est  établi  à  Naples,  à  Caserte  et  dans  la  Calabre,  de  nom- 
breuses fabriques  de  tissus  de  soie;  mais  elles  sont  peu  impor- 
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tantes,  à  Texception  de  la  fabrique  royale  de  San-Leucio,  la 
plus  ancienne  et  longtemps  presque  la  seule  du  royaume. 
Celle-ci  emploie  100  métiers  et  800  ouvriers  qui  confection- 
nent par  an  de  2000  à  2400  pièces  de  florentines,  marcelines, 
taffetas,  gros  de  Naples  et  levantines.  —  La  fabrication  des 
tissus  de  coton  est  beaucoup  plus  active.  On  évalue  à  plus  de 
6000  le  nombre  des  métiers  qu'elle  occupe.  Elle  a  à  peu  près 
fermé  le  marché  national  aux  tissus  blancs  que  fournissaient 
autrefois  TAngleterre  et  la  Suisse.  —  Les  tentatives  pour  enle* 
ver  aux  étrangers  la  fourniture  des  tissus  de  laine  n*ont  pas  été 
moins  importantes.  Les  fabriques  nationales  fournissent  par 
an  à  la  consommation  du  royaume  plus  de  6000  pièces  de 
draps  moyens  qui  remplacent  ceux  de  Limoux  et  de  Chalabre, 
repoussés  du  marché  napolitain  par  un  droit  de  près  de  100 
pour  100  de  leur  valeur.  Les  fabriques  de  Tarente ,  de  Povela , 
et  d'autres  moins  importantes,  établies  principalement  dans 
les  Abruzzes,  fournissent  annuellement  de  60000  à  80000  piè- 
ces de  draps  communs.  Quelques  essais  de  draperie  fine,  tentés 
à  risoIa-<le-Sora ,  n'ont  pas  réussi,  il  ne  se  fait  encore  dans  le 
pays  ni  casimirs,  ni  cuirs  de  laine,  ni  circassiennes ,  ni  mé- 
rinos ,  malgré  les  faveurs  du  tarif.  —  La  fabrication  des  tissus 
de  lin  et  de  chanvre ,  la  plus  ancienne  industrie  du  royaume , 
a  pris  un  grand  développement,  et  fournit  toutes  les  toiles 
communes  et  tout  le  linge  de  table  nécessaires  à  la  consomma- 
tion intérieure.  Le  pays  n*est  plus  tributaire  de  l'étranger  que 
pour  quelques  toiles  fines  de  Saxe  et  de  Silésie,  et  pour  les  ba- 
tistes que  fournit  la  France ,  encore  l'importation  diminue- 
t-elle  tous  les  jours.  Les  toiles  à  voiles  de  Naples  sont  en  grande 
réputation.  —   Les  autres  branches  de  l'industrie  napoli- 
taine, telles  que  la  filature  de  la  soie  et  du  coton,  la  gante- 
rie, la  chapellerie,  la  verrerie,  la  tannerie,  la  parfumerie,  la 
distillerie  et  la  fabrication  des  produits  chimiques,  s'exercent 
avec  des  succès  divers ,  dus  en  très-grande  partie  à  l'énormité 
des  droits  qui  repoussent  presque  tous  les  articles  de  fabrique 
étrangère.  —  Il  y  a  quelques  industries   particulières  au 
royaume  de  Naples  qui  méritent  d'être  signalées  :  ce  sont  par- 
ticulièrement les  imitations  de  vases  antiques  et  les  ouvrages 
en  pierres  gemmes  et  laves  du  Vésuve.  Ces  industries  toutes 
napolitaines  emploient  un  grand  nombre  d'artistes  et  d'or- 
fèvres, et  sont  la  source  d'exportation  d'une  certaine  im- 
portance. On  évalue  à  150  000  individus  de  sexe  et  d'âge 
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différents  la  population  industrielle  des  États  en  deçà  du 
Phare  K 

Dans  la  partie  insulaire  :  Palkrme,  Tantique  Pancirmus  fondée 
par  les  Phéniciens,  capitale  des  Domaines  au  delà  du  phare  ^ 
est  située  à  la  cdte  septentrionale  de  la  Sicile  par  38°  8'  lati- 
tude N.,  et  11*  2'  long.  E. ,  à  90  lieues  S.  0.  de  Naples.  Po- 
pulation :  168  000  âmes.  Cette  ville  est  bâtie  à  la  côte  sud- 
ouest  d'une  baie  qui  s'enfonce  d'environ  cinq  milles  dans  les 
terres.  Le  port  est  formé  par  un  beau  môle  d'un  grand  quart 
de  mille  de  longueur,  et  à  l'extrémité  duquel  on  a  élevé  une 
batterie  et  un  phare.  Ce  bel  ouvrage  qui ,  prenant  naissance 
auprès  de  l'arsenal,  s'avance  vers  le  sud  jusque  par  9  et 
10  brasses  d'eau,  a  coûté,  dit-on,  plus  de  25000000  francs. — 
Les  principiux  articles  d'exportation  de  la  Sicile  sont  les 
grains,  principalement  le  froment,  l'orge  et  les  fèves;  le  vin, 
l'eau-de-vie ,  Thuile,  ki  soude,  les  citrons  et  oranges,  le  jus 
de  citron,  les  amandes,  le  sel,  le  sumac,  le  poisson  salé,  le 
from^ige,  le  soufre,  le  tartre,  la  manne,  la  réglisse,  la  pierre 
ponce,  les  chiffons,  les  peaux,  le  miel,  le  coton  en  laine,  les 
noix,  la  graine  de  lin,  le  safran,  etc.  La  soie  est  aussi  un  des 
principaux  produits  de  Tîle,  mais  l'exportation  en  est  prohibée, 
excepté  pour  Naples.  —  Les  importations  consistent  en  sucre, 
café,  indigo  et  bois  de  teinture,  épices,  fer,  étain,  cuirs,  mo- 
rue de  Terre-Neuve,  tissus  de  coton  de  laine,  bois  de  construc- 
tion ,  etc. 

La  limitation  des  ports  d'où  le  blé  peut  être  exporté  a  donné 
lieu  à  rétablissement  de  magasins  publics  ou  caricatori ,  éhns 
lesquels  le  blé  pt^ut  être  déposé  jusqu'à  ce  qu'il  se  présente 
une  occasion  pour  l'embarquer.  Pourvu  qu'il  soit  de  bonne 
qualité,  et  déposé  immédiatement  après  la  moisson,  ou  au 
plus  tard  en  août,  il  est  emmagasiné  gratuitement  ;  ce  qu'il 
gagne  en  volume  après  cette  époque  (environ  5  pour  100), 
étant  suffisant  pour  couvrir  tous  les  frais.  Les  récépissés  du 
caricator  ou  garde-magasin ,  sont  négociables  comme  des  let- 
tres de  change,  et  deviennent  l'objet  de  spéculations  actives 
aux  bourses  de  Palerme,  Messine,  etc. 

La  vigne  y  est  avantageusement  cultivée,  principalement  sur 
les  côtes  :  les  raisins  sont  de  très-bonne  qualité  ;  mais,  par  suite 
de  l'imperfection  des  procédés  de  fabrication  ,  les  vins  ne  sont 

1.  Dictionnaire  du  commerce  ^  de  Guillaumio. 
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pas  aussi  bons  qu'ils  devraient  i'étre.  Ceux  de  Castelvetrano, 
qui  sont  les  plus  renommés,  se  fabriquent  dans  l'établisse- 
ment anglais  de  Marsala,  dont  ils  prennent  généralement  le 
nom.  Ils  sont  fort  recherchés  en  Angleterre  et  en  Amérique, 
et,  depuis  plusieurs  années,  forment  un  article  principal 
d'exportation.  Des  établissements  semblables  à  celui  de  Mar- 
sala  ont  été  créés  à  Syracuse ,  Mazzara ,  Castellamare ,  Alas- 
cali,  et  même  aux  portes  de  Palerme.  —  La  production 
annuelle  des  huiles  est  évaluée  à  200  000  cantari  ou  environ 
16000000  de  kilogr. 

Messine,  une  des  principales  villes  de  la  Sicile,  située  sur  le 
détroit  de  Messine,  à  34  lieues  E.  de  Palerme,  et  à  30  lieues 
N.  N.  E.  de  Syracuse,  par  38^  11'  2/'  lat.  N.,  et  13M4'  27'' 
long.  E.  Population  :  54  800.  Le  port  de  Messine  est  le  plus 
beau  du  royaume  des  Deux-Siciles  et  un  des  plus  beaux  de 
l'Europe  ;  il  présente  une  lieue  et  demie  de  circonférence  ;  il 
est  profond  et  sûr,  mais  l'entrée  en  est  étroite  et  difficile.  C'est 
«or  la  péninsule  qui  se  trouve  près  de  l'entrée  du  port  qu'est 
le  célèbre  phare  de  Messine  ;  on  y  a  établi  des  salines  impor- 
tantes. Messine  exporte  une  assez  grande  quantité  de  soies  non 
tissées  de  bonne  qualité,  mais  que  de  mauvais  procédés  pour 
le  dévidage  et  le  filage  ne  permettent  d'employer  qu'à  la  fabri- 
cation de  certains  tissus.  Messine  et  Palerme  exportent  pour 
la  France,  l'Angleterre,  Gênes,  les  États-Unis,  Trieste  et  les 
pays  du  nord,  plus  de  3  000  000  caisses  d'oranges,  citrons ,  cé- 
drats, bergamotes,  bigarrodes  et  chinois.  Messine  et  Syracuse 
envoient  à  Trieste  12000  barils  de  jus  de  citron.  Messine,  qui 
est  le  centre  principal  du  commerce  de  la  Sicile  avec  l'Alle- 
magne ,  commerce  qui  se  fait  par  Trieste ,  reçoit  de  ce  dernier 
port  des  tissus,  des  ouvrages  de  fer,  de  tôle,  d'acier,  de  bois , 
entre  autres  des  pianos  de  Vienne ,  des  cristaux  et  verreries 
communes,  du  vitriol ,  des  terres  colorantes,  du  goudron ,  du 
cuivre,  du  mercure,  de  la  cire,  des  cuirs;  elle  reçoit  aussi  di- 
vers articles  de  Venise.  Enfin,  Messine  est  l'entrepôt  des  mar- 
chandises du  Levant  en  destination  de  l'Italie. 

GiKGSNTi  (Agrigente),  que  Strabon  appelle  AcragaSj  du  nom 
d'un  ruisseau  qui  la  traversait  et  qui  coule  encore,  fondée 
600  ans  avant  notre  ère,  détruite  200  ans  plus  tard  par  Amil- 
car,  fut  rebâtie  ensuite  et  prise  par  les  Romains.  Sa  population 
était  de  200000  âmes;  elle  était  encore  considérable  lorsque 
les  Arabes  ou  les  Sarrasins  la  saccagèrent  en  941.  Population 
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actuelle  :  18000  âmes.  De  riches  mines  de  soufre  sont  ex- 
ploitées dans  son  voisinage. 

Maesala,  bâtie  sur  les  débris  de  Lilybsum^  ville  carthagi- 
noise. Ses  environs,  plantés  de  vignes  apportées  de  Madère, 
produisent  un  vin  renommé.  La  beauté  de  son  port  lui  fit 
donner  par  les  Sarrasins  le  nom  qu'elle  porte  et  qui  signifie 
pori  de  Dieu  ;  mais  ce  port  a  été  comblé  en  1532. 

Catania  ou  Catane ,  Tancienne  Catana ,  fondée  sept  siècles 
avant  notre  ère,  doit  sa  magnificence  actuelle  aux  tremble- 
ments de  terre  de  1693  et  de  1783,  qui  la  renversèrent  pres- 
que de  fond  en  comble  et  après  lesquels  elle  fut  rebâtie.  Son 
université  était  fréquentée  par  800  étudiants  en  1839.  Popula- 
tion :  environ  50000  âmes.  On  y  fabrique  de  la  toile,  des  croix 
et  des  chapelets  en  ambre  que  l'on  recueille  près  de  l'embou- 
chure de  la  Giarretta,  jadis  le  Simèthe,  Cette  ville  est  le  centre 
de  la  fabrication  des  tissus  de  soie ,  et  qui  occupent  plus  de 
1200  métiers.  Le  produit  annuel  de  cette  fabrication,  dans  l'île, 
a  été  évalué  en  1831  et  1832  à  30000  kilogr.,  et  l'exportation 
k  environ  1000  pièces  de  tissus  et  800  pièces  de  rubans ,  des- 
tinées principalement  pour  Halte  et  pour  Trieste.  [Pour  les 
autres  villes,  voir  aux  tableaux  statistiques.] 

Justice.  Clergé.  Instruction  publique. —  Les  provinces,  qui, 
en  Sicile,  sont  généralement  désignées  sous  le  nom  de  Values^ 
se  subdivisent  en  districts,  cantons  et  communes.  On  reconnaît 
dans  cette  hiérarchie,  les  préfectures,  les  sous-préfectures,  les 
cantons  et  les  communes  de  la  France.  A.  la  tète  des  provinces 
ou  vallées  est  placé  un  gouverneur,  et  à  la  tète  des  districts  un 
sous-gouverneur.  Les  cantons  sont  dirigés  par  un  régente^  et 
les  communes  par  des  potestats  ou  syndics.  Les  tribunaux  sont 
de  même  organisés  sur  le  modèle  des  tribunaux  français.  La 
cour  de  cassation  de  Naples  est  la  cour  suprême  pour  les 
États  d'en  deçà  du  Phare  ;  mais,  par  suite  de  la  position  spé- 
ciale que  la  Sicile  a  conservée  jusqu'à  ce  jour  dans  ses  rap- 
ports avec  le  royaume  de  Naples ,  Palerme  possède  aussi  une 
cour  de  cassation.  11  existe  des  cours  civiles  d'appel  à  Naples, 
Aquila,  Trapani ,  Catanzaro ,  Palerme ,  Messine  et  Catane.  Cha- 
que chef-lieu  de  province  possède  un  tribunal  de  première 
instance  et  un  tribunal  criminel.  Les  districts  ont  un  juge 
d'instruction  criminelle ,  des  tribunaux  de  justice  correction- 
nelle et  de  police.  Enfin ,  au  dernier  degré  de  l'échelle,  vient 
le  juge  de  paix,  le  conciliateur  (conciliatore),  A  Tavénement  du 
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roi  Ferdinand,  il  existait  aussi  divers  tribunaux  extraordi- 
naires; telles  étaient  les  commissions  militaires  permanentes, 
et  les  commissions  suprêmes  pour  les  accusés  politiques,  éta- 
blies en  mai  1826.  Ces  magistratures  n'étaient  instituées  qu'à 
titre  temporaire.  Le  roi  actuel  a  jugé  nécessaire  de  les  abolir 
et  de  faire  rentrer  les  procès  politiques  dans  la  juridiction  or- 
dinaire. En  réalité ,  les  cours  spéciales  qui  jugent  aujour- 
d'hui les  affaires  politiques  sont  formées  de  juges  ordinai- 
res, et  ne  peuvent  pas  être  regardées  comme  des  tribunaux 
exceptionnels.  Le  système  pénal  a  subi  un  grand  nombre 
d'innovations.  Un  décret  de  1836,  assimilant  les  peines  mili- 
taires aux  peines  civiles ,  abolit  celle  des  travaux  forcés  à  per- 
pétuité, et  y  substitue  celle  des  fers  pour  un  temps  donné.  La 
contrebande,  le  trafic  des  nègres  ont  été  aussi  lobjet  de  plu- 
sieurs dispositions  pénales;  enfin  le  duel,  qui  jusqu'alors  pa- 
raissait avoir  été  plus  ou  moins  toléré  par  la  législation  napo- 
litaine, a  été  soumis,  par  Ferdinand  II,  à  un  système  gradué 
de  peines  sévères,  ayant  pour  but  de  le  faire  disparaître  entière- 
ment des  mœurs.  Quant  au  système  pénitentiaire,  des  études 
avaient  été  ordonnées  en  1831  pour  éclairer  la  question.  C'est 
en  1 845  qu'ont  été  publiées  les  instruclions  relatives  au  règle- 
ment intérieur  des  nouvelles  prisons  et  à  la  construction  de 
ces  établissements  pénitentiaires. 

Le  clergé  napolitain  est,  ainsi  que  le  clergé  français,  placé 
dans  la  dépendance  de  r£tat  pour  tout  ce  qui  touche  à  Tadmi- 
nistration  et  à  la  discipline;  il  est  nombreux  et  influent,  et  il 
offre  au  pouvoir  de  grands  moyens  d'action  sur  tous  les  poinL» 
du  pays.  Le  royaume  de  Naples  n'a  pas  moins  de  23  archevê- 
chés et  de  77  évêchés.  Le  nombre  des  ecclésiastiques  est  de 
plus  de  90000. 

L'instruction  publique  qui,  avec  un  clergé  aussi  nombreux , 
pourrait  être  très-répandue,  est  la  partie  peut-être  la  plus  dé- 
fectueuse de  l'administration  napolitaine.  Ce  n'est  pas  précisé- 
ment que  les  écoles  manquent;  les  séminaires  établis  dans 
tous  les  sièges  épiscopaux,  les  collèges  royaux  institués  au 
chef-lieu  de  chaque  province ,  enfin  les  académies  de  Naples  , 
Salerne,  Âquila,  Catanzaro,  Syracuse,  Trapani,  Aci-Réale, 
Caltagirone,  et  les  universités  de  Naples,  Palerme,  Messine  et 
Catane  forment  un  ensemble  assez  imposant;  mais,  quoique 
le  droit  ait  été,  dans  ces  derniers  temps,  professé  avec  un  cer- 
tain éclat  à  Naples,  on  peut  dire  que  l'enseignement  supérieur 
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laisse  beaucoup  à  désirer.  Quant  à  renseignement  primaire, 
laissé  à  la  surveillance  des  évéques  dans  chaque  diocèse ,  il  est 
encore  dans  l'enfance,  principalement  en  Sicile ^ 

Finances.  —  Au  moment  de  la  révolution  de  1848,  les 
finances  napolitaines  passaient  pour  être  dans  un  état  satisfai* 
sant,  bien  que  la  dette  fût  encore  de  109  568  000  ducats  napo- 
litains. Les  revenus  annuels  étaient  estimés  à  environ 
26000  000  de  ducats  (117  millions  de  francs),  et  les  dépenses  à 
peu  près  au  même  chifihre.  A  Texception  de  la  loterie,  tous  les 
impôts  que  lève  le  gouvernement  napolitain  sont  légitimes 
dans  leur  assiette.  Les  sources  du  revenu  sont  les  contributions 
directes  et  indirectes,  les  douanes,  les  sels,  les  tabacs,  la  neige, 
qui  est  un  objet  de  commerce  dans  les  pays  chauds,  la  poudre 
et  les  cartes  ;  cependant  la  Sicile ,  privilégiée  en  beaucoup  de 
points,  est  exempte  des  impôts  du  sel,  du  timbre  et  du  tabac. 
La  perception  des  impôts  est  régulière  et  irréprochable,  à 
l'exception  de  celle  des  contributions  indirectes  qui  se  lèvent 
par  Tentremise  de  compagnies  établies  dans  chaque  district. 
Les  questions  de  finances  sont  avec  raison  un  des  sujets  d'or- 
gueil du  gouvernement  napolitain.  La  dette  contractée  en 
1824  (2  500  000  livres  sterling),  ainsi  que  les  autres  dettes  flot- 
tantes, se  sont  éteintes  simultanément  par  des  remboursements 
annuels ,  quoique  les  impôts  aient  été  plutôt  allégés  qu'aug- 
mentés sous  le  règne  actuel,  et  cette  extinction  permet  aujour- 
d'hui d'opérer  Tamortissement  de  la  dette  consolidée.  Si  ce 
progrès  n'avait  point  été  entravé  par  la  crise  de  1848  et  1849 
et  les  dépenses  de  guerre  en  Sicile ,  le  trésor  serait ,  on  peut 
l'affirmer,  dans  une  situation  florissante.  Au  reste,  les  dé- 
penses extraordinaires  de  ces  deux  années  ont  été  mises  à  la 
charge ,  non  du  royaume  tout  entier,  mais  spécialement  de  h 
Sicile". 

AaviB  ET  Marine.  —  Avant  1848,  le  roi  de  Naples  n'avait 
pas  moins  de  47  000  hommes  sur  le  pied  de  paix ,  avec  des  ca- 
dres pour  93  000  hommes  sur  le  pied  de  guerre.  Aujourd'hui 
l'armée  napolitaine  approche  de  100  000  hommes.  La  marine 
des  Deux-Siciles  est  de  15  bâtiments  à  voile,  dont  5  frégates, 
et  de  14  bâtiments  à  vapeur ,  dont  6  frégates.  La  marine  et  la 
guerre  absorbent  beaucoup  plus  que  la  moitié  des  revenus  de 
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l'État.  L'armée  se  recrute  par  la  voie  de  la  conscription  dans  le 
royaume  de  Naples  et  par  enrôlements  volontaires  en  Sicile. 
Outre  ses  troupes  nationales,  le  gouvernement  napolitain  en- 
tretient des  troupes  suisses.  Bien  que  le  gouvernement  suisse 
ait  cherché  k  entrer  en  négociations  pour  la  résiliatron  des  ca- 
pitulations militaires  conclues  entre  Naples  et  plusieurs  can- 
tons suisses;  bien  que  la  diète  fédérale  ait  interdit  les  enrôle- 
ments nouveaux ,  les  soldats  et  les  officiers  suisses  au  service  de 
Naples,  au  nombre  d'environ  10  000  hommes,  restent  atta- 
chés et  dévoués  au  gouvernement  napolitain ,  et  les  enrôle- 
ments continuent.  Les  Suisses  forment  le  noyau  de  l'armée 
napolitaine.  Cependant  les  troupes  napolitaines  ne  manquent 
ni  d'énergie  ni  des  qualités  de  patience  et  de  discipline  qui 
font  le  soldat.  La  durée  du  service  actif  est  de  cinq  ans  ;  elle 
est  de  huit  ans,  pour  l'artillerie  et  la  gendarmerie.  Une  mé- 
daille d'honneur  a  été  instituée  pour  rémunérer  la  durée  du 
service  rempli  d'une  manière  méritoire.  N'oublions  pas  la  ré- 
serve, qui  comprend  tous  les  soldats  congédiés  depuis  moins 
de  dnq  ans.  L'institution  de  Vofficio  topografico,  établie  par  les 
décrets  organiques  de  1833  et  1838,  est  venue  régulariser  les 
opérations  scientifiques  qui  peuvent  se  rapporter  k  Tart  mili- 
taire. Enfin  la  fonderie  royale^  développée  par  une  série  de  dé- 
crets depuis  1833  jusqu'à  1848,  a  créé  le  corps  des  fondeurs  et 
des  artificiers ,  et  assure  ainsi  la  perfection  et  l'abondance  du 
matériel.  —  Depuis  1838  jusqu'en  1845,  les  décrets  relatifs  à 
la  réorganisation  de  la  marine  se  sont  aussi  succédé  rapide- 
ment. Le  premier,  celui  du  7  avril  1838,  commença  par  réu- 
nir en  un  seul  corps  le  personnel  des  diverses  branches  de  l'ad- 
minlstration  maritime.  En  1839,  le  service  du  matériel  et 
des  commissaires  de  la  marine  fut  l'objet  d'un  règlement  très- 
étendu.  L'inscription  maritime,  comprenant  la  classification  de 
tous  les  hommes  qui  exercent  le  métier  de  la  mer,  fut  orga- 
nisée en  1840.  L'instruction  scientifique  et  théorique  pour  les 
pilotes  et  les  officiers  ne  fut  pas  oubliée.  Un  décret  de  ^848 
avait  institué  deux  collèges  de  rnarine ,  un  pour  les  aspirants 
gardes-marine ,  l'autre  pour  les  élèves  marins  ou  pilotes.  Ces 
dispositions  ont  été  développées,  par  un  règlement  fondamental 
de  1843,  pour  l'école  des  élèves  de  marine ,  et  ont  reçU  un 
nouvel  aocroissement  en  1844^ 

1.  Afiniiatre  det  Deu«-jronde«. 
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Les  Fonctions  publiques.  —  La  loi  du  2  août  1806  a  aboli 
les  juridictions  seigaeuriales  et  tous  les  privilèges  qui  en  dé- 
rivent; mais  cette  loi  a  déclaré  en  termes  exprès  le  maintien 
de  la  noblesse  héréditaire  et  la  transmission  des  titres.*  Une 
commission  dite  des  titres  de  noblesse  a  été  instituée,  en  1832, 
pour  vérifier  Tauthenticité  des  titres  et  juger  les  cas  de  trans- 
mission qui  peuvent  donner  lieu  à  quelques  contestations. 
Cette  situation,  tout  honorifique,  n'entraîne  point  de  consé- 
quences exceptionnelles  ;  tous  les  citoyens  sont  admissibles 
aux  emplois,  en  se  soumettant  aux  conditions  d'aptitude  exi- 
gées par  les  lois.  Les  titres  de  noblesse  peuvent  appeler  la  fa- 
veur ;  ils  ne  consacrent  point  de  privilèges  ^ 

Malte-Brun  rapporte  que,  dans  la  Sicile,  la  noblesse,  qui ,  il 
y  a  quelques  années,  possédait  presque  les  deux  tiers  des 
terres,  se  composait  de  120  princes,  de  80  ducs,  de  140  mar- 
quis, de  30  comtes,  de  360  barons  et  d'un  nombre  considé- 
rable de  chevaliers. 

Diplomatie.  —  Les  décrets  de  1833,  1838  et  1845,  en  réor- 
ganisant tout  le  service  diplomatique  et  consulaire,  ont  institué 
deux  écoles  qui  en  sont  la  base  et  ont  déterminé  les  conditions 
d'admission  pour  les  élèves,  les  examens,  les  matières  sur 
lesquelles  ils  doivent  rouler,  enfin  les  nominations  et  l'avance- 
ment dans  la  carrière.  Panni  les  actes  principaux  de  la  diplo- 
matie napolitaine  sous  le  règne  actuel,  nous  rangerons  l'aboli* 
tion  des  incapacités  et  des  impôts  exceptionnels  dont  étaient 
frappés  les  étrangers  qui  voulaient  posséder  ou  s'établir  dans 
le  royaume  de  Naples.  Des  conventions  conclues,  en  1839 
avec  la  Grèce,  en  1843  avec  le  landgrave  de  Hesse-Hombourg 
et  avec  la  Saxe,  avec  l'Autriche  et  avec  la  Belgique,  en  1845, 
ont  fait  cesser,  en  ce  qui  regarde  ces  puissances,  la  législation 
d'un  autre  âge  qui  réglait  encore  la  condition  de  leurs  natio- 
naux dans  les  Ëtats  napoiitiiins.  Une  convention  postale,  con- 
clue en  1842,  a  établi  un  service  de  bateaux  à  vapeur  entre 
Naples  et  la  France.  D'autre  part,  en  1845,  le  gouvernement 
napolitain  a  conclu  trois  traités  de  commerce  avec  la  France , 
l'Angleterre,  la  Russie,  auxquels  sont  venues  s'ajouter,  en  1846, 
d'autres  conventions  avec  la  Sardaigne,  les  États-Unis  d'Amé- 
rique, le  Danemark,  l'Autriche,  et,  en  1847,  un  traité  de  la 
même  nature  avec  la  Prusse.  La  diplomatie  napolitaine  est  do 
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même  intervenue  dans  les  stipulations  arrêtées  entre  la  France 
et  TAngleterre,  en  1831  et  en  1833,  pour  la  répression  de  la 
traite  des  nègres.  Le  roi  de  Naples  fut  le  troisième  souverain 
qui  entra  dans  cette  croisade  humanitaire  ;  il  le  fit  par  le  traité 
du  17  août  1838  ^ 

Ëtablissxmsnts  dx  BiBifFAiSANCB.  —  Dans  le  pays  où  le  clergé 
régulier  conserve  encore  une  grande  situation,  la  bienfaisance 
est  une  de  ses  principales  attributions.  Sous  ce  rapport,  il 
laisse  peu  à  faire  à  TËtat.  Le  royaume  de  Naples  n'est  point 
aujourd'hui ,  à  cet  égard ,  dans  les  mêmes  conditions  qu'au*- 
trefois ,  dans  les  conditions  où  fut  aussi  TEspagne  au  temps  de 
la  grande  puissance  de  l'Église.  L'État  a  donc  dû  intervenir 
dans  cette  question ,  spécialement  en  ce  qui  louche  la  ville  de 
Naples.  Une  commission  royale  de  bienfaisance  a  été  instituée 
en  1831,  afin  de  centraliser  Tadministration  des  secours.  Les 
secours  sont  temporaires  ou  à  vie  ;  les  conditions  nécessaires 
pour  avoir  droit  aux  secours  sont  déterminées  par  les  règle- 
ments. Les  dispositions  particulières  à  la  ville  de  Naples,  pour 
les  pauvres  infirmes,  établissent  que  les  secours  doivent  leur 
être  administrés  gratuitement  à  domicile  ;  chaque  paroisse 
jouit  d'une  dotation  mensuelle  proportionnelle  au  chiffre  de  sa 
population. 

Au  reste,  le  paupérisme  ne  saurait  avoir,  dans  les  États  na* 
politains,  le  caractère  que  nous  lui  connaissons  dans  les  grands 
pays  de  l'Occident.  En  Angleterre,  en  France,  dans  diverses 
localités  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche,  la  misère  est  un  des 
résultats  de  ces  grandes  fluctuations  de  l'industrie,  de  ces 
crises  commerciales  qui  sont  elles-mêmes  les  conséquences 
de  Fexlension  excessive  donnée,  dans  ces  pays,  au  système 
industriel  et  commercial.  Dans  le  royaume  de  Naples,  pays 
essentiellement  agricole,  la  misère  n'a  ni  les  même»  causes, 
ni  la  même  physionomie;  la  mendicité  ne  peut  guère  venir 
que  de  vices  physiques,  de  l'âge  ou  de  la  paresse.  Cinq  grands 
dépôts  de  mendicité  ont  été  institués  en  1840  pour  les  gens 
incapables  de  travailler  et  pour  les  mendiants  non  volontaires. 
L'un  appartient  à  la  ville  de  Naples ,  les  autres  à  la  Terre-de- 
Labour,  à  la  Principauté-Citérieure,  à  la  Terre-de-Bari  et  aux 
Abruzzes.  La  mendicité  est  interdite  dans  ces  provinces,  et 
Tadministration  est  armée  de  pouvoirs  pour  la  réprimer  et  de 
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polnei  pour  la  oh&Uer,  Telles  sont  les  dispositions  générales 
rt^lalivcisà  la  bienfaisance  publique  prises  sous  le  règne  actuel , 
sans  pi^éjudioe  des  institutions  qui  existaient  auparavant  et  des 
élahlisaenionls  secondaires  qui  se  fondent  suivant  les  besoins 
du  nuuuout  et  des  localités ,  comme  les  hdpitaux  et  hospices , 
lus  niaisoni  pour  recueillir  et  instruire  les  orphelins  des  deux 

st»Kim  ^ 

THAVàUX  praucs.  —  La  mendicité  a  reçu  un  heureux  déri* 
vatir  duuH  rimpulsion  que  Ferdinand  H  a  imprimée  aux  tra- 
vaux publics.  Bien  que  les  entreprises  de  chemins  de  fer  lais- 
st^nt  fort  à  désirer  et  que  Fincurie  particulière  aux  populations 
d«»  la  péninsule  en  retarde  le  développement,  le  royaume  de 
NiipIt'M  ost  encore  »  à  cet  égard,  en  avance  sur  la  plupart  des 
autros  tïtats  dltalie.  Les  travaux  d'assainissement  sur  les  terres 
luarécagouses  et  les  améliorations  apportées  à  Pétat  du  port 
ila  Brindûs  méritent  aussi  d'être  signalés.  La  législation  a 
d'alllours  beaucoup  fait  pour  assurer  la  bonne  direction  des 
tmvaux  publics.  Deux  conseils  d'édilité  ont  été  établis  à 
Naples  et  à  Palerme  (1839-1842),  pour  Tembellissement  de  ces 
doux  villes ,  le  redressement  et  l'alignement  des  rues,  la  distri- 
bution des  eaux,  les  égouts,  etc.  La  direction  des  ponts^  et 
cimussées  a  reçu  de  son  côté  un  accroissement  important  par 
le  décret  d'août  1840,  qui  réglemente  le  personnel  des  travaux 
pour  les  provinces,  et  institue  une  commission  pour  la  révi- 
sion et  la  surveillance  des  plans  et  des  opérations.  Les  routes 
provinciales  et  commerciales  doivent  être  plantées  d'arbres  sur 
les  cdtés  ;  des  peines  sévères  sont  portées  par  les  lois  pour  en 
prévenir  la  mutilation.  L'organisation  du  corps  des  pompiers , 
qui  rentre  dans  la  catégorie  des  institutions  relatives  aux  tra- 
vaux publics,  date  du  13  novembre  1833*. 

Agbicultcbb  bt  Commebcb.  —  Quoiqu'elle  ait  été  longtemps 
et  presque  Tunique  ressource  du  pays,  l'agriculture  est  encore 
peu  perfectionnée  dans  le  royaume  de  Naples ,  et  n'a  pas  à 
beaucoup  près  conquis  tous  les  terrains  qui  lui  seraient  propres. 
Sur  8  560  000  hectares  dont  se  compose  la  superficie  de  la 
portion  continentale,  4  900  000  seulement  sont  en  culture  ou 
servent  de  pâturages  ;  900  000  sont  couverts  de  bois ,  et  le 
reste  est  en  friche  ou  ne  présente  que  des  marais,  des 


1.  Annuaire  des  Deux-'H ondes, 

2.  Tbid. 


AVANT -PBOPOS.  XXIII 

lacs,  etc.  La  principale  culture,  celle  des  céréales,  a  beau- 
coup diminué,  comparativement  à  raccroissement  de  la  po- 
pulation. Ses  produits  sont  évalués,  en  moyenne  annuelle,  à 
15  ou  16  millions  d'hectolitres ,  dont  10  millions  entrent  dans 
la  consommation  intérieure,  3  millions  sont  conservés  pour  les 
semailles,  500  000  servent  à  la  confection  des  pâtes,  et  1  million 
est  destiné  à  Texportation  ;  le  surplus  se  tient  en  réserve  pour 
parer  aux  mauvaises  récoltes.  —  La  vigne  est  aussi  mal  cul- 
tivée que  les  céréales ,  et  le  vin  fabriqué  avec  peu  d'art  et  de 
soin.  Cependant  certains  vignobles  pourraient  donner  d'excel- 
lents produits.  — ^.La  défense  de  cultiver  le  riz  à  moins  de 
1  myriamètre  des  lieux  habités  a  diminué,  beaucoup  celte  cul- 
ture; celle  du  mais  est  la  seule  qui  soit  en  progrès  depuis 
quelques  années.  —  La  culture  de  Folivier,  abandonnée  en 
partie  sous  la  domination  française,  a  repris  de  l'activité  et 
donne  d'énormes  bénéfices.  —  Les  plantations  de  mûrier  sont 
en  progrès  constant ,  et  la  production  de  la  soie,  qui ,  avant 
Toccupation  française,  était  évaluée  de  130  à  160  000  kilo- 
grammes, avait  atteint  230  000  en  1820,  et  en  1833  a  dépassé 
320  000.  —  La  culture  du  coton,  à  laquelle  il  avait  été  donné 
pendant  la  dernière  guerre  maritime  une  extension  si  grande 
qu'il  s'exportait  par  an  jusqu'à  30  000  balles,  c'est-à-dire  pour 
une  valeur  de  plus  de  26  millions  de  francs,  fut  à  peu  près 
abandonnée  en  1815  ;  elle  a  été  reprise  depuis  quelques  an- 
nées, et  fournit  déjà  annuellement  plus  de  20  000  balles  aux 
fabriques  nationales  K 

En  Sicile  surtout ,  beaucoup  de  biens  de  toute  nature  et  de 
biens  ecclésiastiques  en  particulier  restent  abandonnés  ou  in- 
cultes. Dans  cette  partie  du  royaume,  les  terres  sont  en  général 
exploitées  par  le  système  du  métayage.  Ce  qui  aggrave  encore 
cette  situation,  c'est  le  système  de  la  sous- location ,  car  la  plu- 
part de  ces  métayers  ne  tiennent  leurs  baux  que  d'entrepre- 
neurs, ou,  si  Ton  veut,  de  grands  fermiers,  qui  sont  les  inter- 
médiaires entre  le  propriétaire  et  le  cultivateur.  Joignez-y 
Yabêentéisme^  et  tout  vous  rappellera  la  condition  de  la  pro- 
priété en  Irlande.  Les  conséquences  sont  loin  toutefois  d'être 
aussi  déplorables  que  sur  cette  terre  classique  de  la  misère.  En 
Sicile,  le  sol  est  fécond  ;  la  nature  tout  entière  sourit  et  répond 
au  cultivateur  aussitôt  qu'il  consent  au  travail.  Peut-être  ne 
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linitHl  que  llntéresser  datantage  an  progrès  de  h  culture  pcmr 
obtenir  tous  les  résultats  désirables.  De  là  les  eDOonrageoients 
que  legouTemement  accoide  au  système  des  baux  emphytéo- 
tiques. Les  plus  grands  services  que  la  royauté  actuelle  ait  ren^ 
dusâTagriculture,  en  Sicile,  consistent  dans  les  mesures  prises 
en  1838  et  en  1841,  pour  Uire  disparaître  les  dernières  traces 
de  la  féodalité.  Le  Code  Napoléon,  qui  régnait  à  Naples  sous 
Murât,  avait  été  introduit  en  Sicile  par  la  dynastie  restaurée  ; 
mais  la  vieille  féodalité  normande,  qui  avait  oonserré  sur  ce 
sol  une  grande  vigueur,  ne  pouvait  disparaître  en  un  instant 
comme  par  un  coup  de  théâtre.  Les  décrets  de  1838  et  1840 
eurent  pour  but  de  décider  la  prompte  solution  des  procès 
pendants  entre  les  communes  et  les  anciens  feudataîres,  de 
prescrire  la  séparation  des  droits  encore  enchevêtrés  entre  les 
propriétaires  anciens  et  les  propriétaires  nouveaux,  enfin  d*or- 
donner  la  répartition  entre  les  membres  de  la  commune  des 
terres  d'origine  féodale  ou  ecclésiastique,  qui  pouvaient  revenir 
ainsi  aux  municipalités. 

Cette  résolution,  accomplie  dans  les  oonditions  de  la  propriété 
par  la  mise  en  vigueur  du  Code  dvil  dan$  les  deux  parties  du 
royaume,  a  eu  pour  conséquence,  comme  partout  où  elle  s'est 
opérée,  de  favoriser  le  morcellement  de  la  terre.  Le  gouverne- 
ment a  prévu  de  bonne  heure  les  dangers  de  ce  mouvement 
naturel  de  la  propriété  livrée  au  régime  de  l'égalité  civile.  Aussi 
a-t-il  eu  recours  aux  institutions  de  crédit  foncier  dans  l'inté- 
rêt du  petit  cultivateur  qui  peut  manquer  de  semences  et  d'en- 
grais. Il  n'est  point  allé  chercher  des  exemples  dans  les  savantes 
institutions  de  la  Pologne  et  de  l'Allemagne,  aujourd'hui  imi- 
tées par  ta  France.  11  s  est  borné  à  deux  sortes  d'établissements 
essentiellement  élémentaires,  mais  par  cela  même  assex  simples 
pour  pouvoir  se  répandre  promptement  dans  toutes  les  com- 
munes :  ce  sont  les  numti  frumentari  et  les  numii  pecuniari; 
ceux-ci  avancent  de  l'argent,  ceux-là  des  semences,  à  un  inté* 
rêt  très-minime.  Les  privilèges  du  pâturage,  qui  existent  encore 
sous  leur  forme  primitive  dans  plusieurs  parties  de  la  Fouille 
et  des  Calabres  ont  été  aussi  l'objet  de  l'attention  spéciale  de 
l'administration.  Diverses  mesures  ont  été  prises  pour  assurer 
le  libre  transit  des  troupeaux  qui  ont  l'habitude  de  se  déplacer 
suivant  les  saisons ,  et  pour]  sauvegarder  au  profit  des  paires 
les  terres  et  les  forêts  qui,  de  temps  immémorial,  leur  sont 
réservées. 
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Quant  à  T industrie  manufacturière,  elle  laisse  beaucoup  à 
désirer.  Les  populations  de  Naples  et  de  la  Sicile  semblent  pour 
longtemps  encore  destinées  à  rester  principalement  et  presque 
exclusivement  agricoles;  mais  le  commerce,  surtout  le  com- 
merce par  mer,  est  un  des  éléments  de  la  prospérité  relative  du 
pays.  Le  royaume  de  Naples,  lié  par  des  traités  à  la  France ,  à 
l'Angleterre,  à  la  Russie,  à  laSardaigne,  aux  État- Unis,  au 
Danemark ,  à  rÂutriche  et  à  la  Prusse ,  fait  avec  ces  divers 
pays  de  nombreux  échanges.  L'imperfection  de  la  statistique 
ne  permet  pas  de  les  apprécier  dans  leur  étendue  et  leur  va- 
riété. D'après  un  document  officiel ,  le  port  de  Naples,  à  lui 
seul,  a  été  fréquenté  en  1850  par  cinq  cent  dix-sept  vaisseaux 
sous  pavillon  étranger,  dont  cent  soixante-dix  français,  cent 
trente-neuf  anglds,  cent  six  piémontais,  quatorze  hollandais, 
douze  russes,  dix-huit  américains,  onze  espagnols,  onze  ro- 
mains, onze  toscans,  quatre  autrichiens,  deux  suédois,  un  ol- 
denbourgeois ,  un  ionien ,  un  prussien ,  un  tunisien ,  un  otto- 
man ,  onze  norwégiens  et  un  danois.  Dans  la  môme  année,  six 
cent  trois  navires  étrangers  ont  quitté  le  même  port.  Le  roi , 
qui  attache  une  si  grande  importance  à  la  marine  militaire , 
n'a  rien  négligé  pour  favoriser  le  progrès  de  la  marine  mar- 
chande. Les  constructions  de  bâtiments  doublés  en  zinc  ou  en 
cuivre  ont  été  encouragées  par  des  princes,  dans  l'intérêt  de 
la  navigation  au  long  cours.  Le  cabotage  a  été  réservé  à  la  ma- 
rine nationale.  La  marine  à  vapeur  a  été  investie  de  plusieurs 
privilèges  :  des  diminutions  de  droits,  de  deux  grains  sur  le 
droit  de  tonnage  sont  accordées  par  décret  de  1839,  pour  tous 
les  voyages  d'un  port  à  un  autre  port  du  royaume,  à  tout 
bateau  à  vapeur  construit  dans  les  chantiers  de  l'État  ou  in- 
troduit et  destiné  à  la  marine  marchande.  Enfin ,  la  res- 
tauration Mu  port  de  Brindes  et  le  privilège  de  port  franc 
qui  lui  a  été  concédé  en  1844,  sont  des  dispositions  qui, 
dans  l'avenir,  ne  peuvent  manquer  de  produire  les  meilleurs 
résultats^ 

Une  mesure  récente  indique  du  moins  les  espérances  que  le 
gouvernement  fonde  de  ce  côté.  Le  roi  vient  de  signer  un  dé- 
cret qui  autorise  l'exécution  aux  frais  de  l'État  d'un  chemin  de 
fer  transversal  entre  la  capitale  et  Brindes.  Les  travaux  seront 
exécutés  par  l'armée ,  dirigés  par  des  officiers  supérieurs ,  et 
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c'est  à  Portici ,  dans  les  usines  de  la  fonderie  de  rStat,  que  seront 
fabriqués  les  rails  et  le  matériel  de  la  traction  néceasûres  k  la 
ligne. 


FAHILLB  ROYALE, 

Roi  FERDINAND  II  (Charles),  des  Deux-Sidles  et  de  Jénua- 
lem  y  duc  de  Parme ,  Plaisance ,  Castre ,  grand-duc  hérédi- 
taire de  Toscane,  né  le  12  janvier  1810;  succède  k  son  père 
le  roi  François  I**,  le  8  novembre  1830  ;  marié  :  1«  le  21  no- 
vembre 1832,  à  Mahib-Christine-Carounk-JoséphinB'Gai- 
tanb-Slisk,  fille  de  Victor-Emmanuel,  roi  de  Sardaigne  (née 
le  14  novembre  1812,  morte  le  31  janvier  1836);  2*  le  9  jsn- 
vier  1837,  à  la 

Reine  MARiB-TflÉRiSB-IsABBLLB ,  née  le  31  juillet  1816,  fille  de 
feu  Charles,  archiduc  d'Autriche. 

Enfant  du  1*'  lit. 

1 .  Prince  FRâNÇOIS-Mabib-Léopou)  ,  prince  ix)yal ,  duc  de 

Calabre,  né  le  16  janvier  1836. 

Enfants  du  2*  lit, 

2.  Prince  Loms-MARns ,  comte  de  Trani,  né  le  l*'  août  1838. 

3.  Prince  A lphonsb-Marib- Joseph- Albert,  comte  de  Caserta, 

né  le  28  mars  1841. 

4.  Princesse  Marie-Annoncude-Isabelle-Philoméne-Sabazib, 

née  le  24  mars  1843. 

5.  Princesse  MARiE-lMMACULA-GLiMBimNB,  née  le  14  avril  1844. 

6.  Prince  Gastan-Marje-Frédérig  ,  comte  de  Girgenti ,  né  le 

12  janvier  1846. 

7.  Princesse  Marie-des-Grages-Pie  ,  née  le  2  août  1849. 

8.  Prince  Yingent-Marie,  comte  de  Helazzo,  né  le  27  avril 

1851. 

Frères  et  scBurs  du  roi. 

Du  premier  mariage  du  père  afee  Marik-GUmibtiki  ,  fille  de  Léopold  1^ 

empereur,  morte  le  16  novembre  1801. 

1.  Caroline-Ferdinande-Louise  ,  née  le  5  novembre  1798, 
duchesse  douairière  de  Berry,  sœur  consanguine  du  roi. 
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Do  deuxième  mariage  du  pire  avec  Marie-Isabelle  ,  Infante  d*E8page,  morte 

le  13  septembre  1848. 

2.  MARn-CHBisTiNB ,  oé  le  27  avril  1806  ,  reine  douairière 

d'Espagne. 

3.  Prince  Chakles-Fsrbinànd  ,  prince  de  Capoue ,  né  le  10 

octobre  1811. 

4.  Prince  Léopold-Bbnjàmin-Josbph  ,  comte  de  Syracuse,  né 

le  22  mai  1813,  marié  le  15  mai  1837,  à  la 
Princesse   MARiE-VicroiRE-LouiSB-PHiLiBERTB   de   Savoie- 
Carignan,  née  le  29  septembre  1814. 

5.  PrinceMa  Màkib-Antoinette,  née  le  19  décembre  1814 , 

grande-duchesse  de  Toscane. 

6.  Princesse  Harib-Améub,  née  le  25  février  1818,  mariée  le 

7  avril  par  procuration ,  et  en  personne  le  26  mai  1832 , 
à  rinCwt  Sébastien  de  Bourbon  et  Braganoe. 

7.  Princesse  Marib-Cakolime-Fbrdinandb  ,  née  le  29  février 

1820,  mariée  le  10  juillet  1850,  à  Charlu,  infant  d'Es- 
pagne, comte  de  Montemolin. 

8.  Princesse  Thérèse-Marib-Cbristine,  née  le  14  mars  1822, 

impératrice  du  Brésil ,  mariée  par  procuration  le  30  mai, 
et  en  personne  le  4  septembre  1843. 

9.  Prince  Lodis*Cbarlb&-Mabib«-Josbph  ,  comte  d'Aquila ,  né 

le  19  juillet  1824  ,  vice-amiral ,  président  du  conseil  de 
l'amirauté;  marié  le  28  avril  1844,  à  la 
Princesse  Dona  Januaria,  née  le  11  mars  1822,  princesse 
impériale  du  Brésil,  fille  de  feu  l'empereur  don  Pedro  I 
d'Alcantara. 


•r 


Enfants. 

1.  Prince  Lodis-Marib-Fbrdiivand-Pierrb  d'Alcantara,  né  le 
48  juillet  4846. 

2.  Princesse  UABiB-IsABBLLB-LéopoLDiNK-AiiâLiB ,  née  le  it  juil- 
let 4846. 

3.  Prince  Philippb-Louis-Marib  ,  né  le  42  août  4847. 

10.  Prince  François-de-Paulb-Louis-Emmamuel,  comte  de 

Trapani,  né  le  13  août  1827,  général-major;  nutrié  le 

10  avril  1850,  à 

L'archiduchesse  MARiB-IsABELLB-AimoNCiAPE-LouisB-Ainfi* 

i^Josbphinb-Umilta-Appollinb-Philomènb- Virginie- 
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Gabrullb  ,  née  le  21  mai  1834,  fille  de  Léopold  II,  grand- 
duc  de  Toscane. 

Enfants. 

Princesse  Marib  -  A ntoinbttb- Joséphine -Lâopolunr  ,  née  le 
45  mars  4854. 

Prince  Léopold-Maiub  ,  né  le  2i  ueplembre  4853. 

Sceurs  du  père  du  roi. 

1.  Marik-Amélii  ,  née  le  26  avril  1782,  comtesse  de  Neuilly, 

mariée  au  feu  roi  des  Français,  Louis-Philippk  ,  comte  de 
Neuiily,  25  novembre  1809,  veuve  le  26  août  1850. 

2.  Marib- Clémentine- Françoise -JosÉPHn«B  ,    archiduchesse 

d'Autriche,  née  le  l«'mars  1798,  fille  de  feu  l'empereur 
François;  mariée  le  28  juillet  1816;  veuve  du  prince 
Léopold-Ji AN- Joseph  ,  prince  de  Saleme,  né  le  2  juillet 
1790,  mort  le  10  mars  1851. 

Enfant 

Princesse  IfARiE-CAROLiNE-AiraiTSTA,  née  le  26  avril  4852,  mariée, 
le  S5  octobre  4844,  à  Hsnbi,  prince  d'Orléans,  duc d'Aamale. 


ORDBES  DE  CHEYALEBIE. 

Ordre  de  Saint-Janvier^  fondé  par  Charles ,  roi  des  Deux- 
Sicîles,  plus  tard  Charles  III,  roi  d'Espagne,  le  6  juillet  1738, 
à  l'occasion  de  son  mariage  avec  la  princesse  de  Saxe.  Le  roi 
en  est  le  Grand-Maître.  Cette  décoration ,  qui  se  porte  à  un 
large  ruban  ponceau  passé  en  écbarpe  de  droite  à  gauche,  est 
le  grand  Ordre  de  Naples,  et,  par  ce  motif,  il  n'y  a  qu'une 
classe  de  chevaliers ,  dont  le  nombre  est  assez  restreint.  Les 
principales  conditions  de  l'Ordre  sont  :  1*  de  défendre  la  reli- 
gion catholique;  de  jurer  fidélité  inviolable  au  roi  Grand- 
Maître. 

Ordre  de  Saint-Ferdinand  et  du  Mérite  ^  fondé  par  le  roi 
Ferdinand  IV,  le  l*'  avril  1800.  Cet  ordre  se  divise  en  trois 
classes  :  les  grand's-croix ,  les  commandeurs  et  les  chevaliers. 
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Le  bijou,  qui  est  le  même  pour  les  trois  classes ,  est  une  étoile 
surmontée  d'une  couronne  royale  et  formée  de  six  faisceaux 
de  rayons  en  or,  et  de  six  fleurs  de  lis  en  argent  placées  entre 
les  rayons.  Au  centre  est  un  écusson  où  l'on  voit  l'image  de 
saint  Ferdinand,  vêtu  de  ses  habits  royaux.  11  se  porte  suspendu 
à  un  large  ruban  bleu  liséré  de  rouge. 

Ordre  ConstarUinien  de  Saint- Georges.  Cet  ordre  militaire 
est  conféré  par  deux  souverains,  le  roi  des  Deux-Siciles  et  le 
duc  de  Parme.  On  assure  qu'il  fut  fondé  par  Constantin ,  en 
mémoire  de  Tapparition  dans  le  ciel  de  la  croix  qui  lui  pro- 
mettait la  victoire.  L'empereur  Isaac-Ange  Comnène  lui 
donna  des  statuts  en  1190.  D'Isaac  Comnène  descendit  Jean- 
André-Ange,  qui  céda  la  Grande-Maîtrise  de  Tordre  au  duc  de 
Parme,  François  Farnèse ,  lequel  fut  reconnu  Grand-Maître 
par  l'empereur  Léopold  (ôaoût  1699)  et  par  le  pape  Inno- 
cent Xli.  Lorsque  le  duc  de  Parme,  don  Carlos,  devint  roi  de 
Naples,  en  1734,  il  conserva  dans  ses  nouveaux  États  son  droit 
k  la  Grande-Maîtrise,  qu'il  transmit  à  ses  successeurs.  L'ordre 
se  divise  en  chevaliers,  grand's-croix  ayant  titre  de  sénateurs, 
chevaliers  de  Justice,  chevaliers  du  Mérite,  frères-servants, 
écuyers.  La  croix  de  l'ordre  est  rouge,  orlée  d'or,  terminée  en 
fleurs  de  lis  aux  quatre  branches  qui  portent  les  lettres  L  H. 
S.  V.  (IN  HOC  siGNO  viKCBS).  Elle  se  porte  suspendu  à  un  ruban 
bleu  de  ciel. 

Ordre  militaire  de  Saint-Georges  et  de  la  Réunion^  fondé 
par  le  roi  Ferdinand  IV,  le  i"  janvier  1819.  11  se  partage  en 
quatre  classes  :  les  grand's-croix ,  les  commandeurs ,  les  che- 
valiers di  drittOy  les  chevaliers  di  gracia.  La  devise  de  Tordre 
est  IN  HOC  siGNO  vïNCEs  ;  sur  le  revers  de  la  croix  on  lit  virtuti. 
Le  roi  en  est  le  Grand-Maître  et  le  duc  de  Calabre  grand  con* 
nétable.  Ruban  vert  et  jaune. 

Ordre  de  François  /,  fondé  par  le  roi  François  I,  le  28  sep- 
tembre 1829,  pour  récompenser  le  mérite  civil ,  les  arts,  les 
sciences,  l'industrie  et  aussi  les  services  militaires.  Il  a  trois 
classes  :  les  grand's-croix,  les  commandeurs  et  les  chevaliers. 
Le  roi  en  est  le  chef  et  le  Grand-Maître.  Ruban  rouge  liseré  de 
bleu. 
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DITISIOM  DO  ROTAUMK  OS  NAPLES  KN   QUINZE  PROVINCES. 


POrtLATION 

PROVINCES. 

en  illi. 

GHEPfl-LIlUX 

AUTRES  YILLES. 

POPtLATIOM. 

NapUi 

743000  'NflnlM 

354  700 

..w-^.^w 

Âfragola 

43000 

Caatelamare. .. 

45000 

OUajano 

45000 

Portici 

5000 

Pouzzole 

8000 

Somma 

5000 

Sorronte 

5000 

Torre  deirAn- 

nunciata .... 

9000 

Torre  delGreco. 

43000 

Terre  ds  Labour. 

668  000 

Caserto 

8000 

Acerra 

6  000 

Arpino 

8000 

Àversa. 

46000 

Capoue 

8000 

• 

Foodi 

5000 
3  000 
9  000 
5000 

Gaë'te 

Nola 

PiedimoDte. . . . 

Santa-Maria . . . 

9000 

Princip.  eiUr,. 

480000 

Saleme 

44  000 

Amalfl 

3000 

Gava 

49000 
7000 

Nocera 

Princip,  ullér.. 

365  006    AvfllUno 

43000 
44  000 

Ariano 

Atripalda 

4000 

MOTICBS  STATISTIQUES. 


XXII 


PROVINCES. 

POPULATION 

en  1834. 

AbruzMC  4"  ulL 

4  85  000 

AbfuzzeVuUér. 

279  000 

Abmtze  citer.. 

278000 

CapiUmate 

296000 

Sannioo^Molm 

334  000 

Terre  de  Bari... 

418000 

Terre  d'OtranU. 

254  000 

Batilieate 

456000 

CUEFS-UEUX. 


Teramo. 
Aquila. 


Ghieti. 


Foggia, 


Campe  Basso. 


Bari. 


Lecce. 


Potenza 


AUTIBS  TILLES. 


Qyita  di  Peone. 


Avezzano 

Civita  Ducale. . 
Solmena 


Lanciane. 
Vaste. . . . 


Bevine 

Lacera 

Manfredenia... 
Santo-Severo. . 

Âgnene 

Morcene 

Sepine 

Trivente 


POPULATION. 


AltaxDura 

Barletta 

Giovenazze. . . . 

Melfetta 

Menepeli 

Trani 

Terlizzi 


Brindisi. 
Gallipeli. 
Tarente. 
Otrante. 


Lagonegro. 

Matera 

Melfl 


9000 
9000 
8000 
6  000 
2000 
8000 

43000 
9  000 
8000 

25000 
4000 
8  000 
5000 

46  000 

8  000 
7000 
5000 
3000 
3500 

25  000 
46000 
48000 

6  000 
44  000 
47000 
44000 
40  000 
48  000 

6  000 

8000 
16  000 

2  400 

9  000 
6000 

44  000 
8000 
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PROVINCES. 


POPULATION 
eu  18S4. 


CHEFS-LIEOX. 


Calabre  citer.,. 


Calabrek"  ulL, 


Calabre  %•  ulL. 


Total... 


379  000 


246  000 


332  000 


5  810  000 


Cosenza 


Reggio. 


Catanzaro. 


AUTRKS  TILLES. 


Cassano 

Castro-Vil  laro 

Paola 

Rossano 


Gerace. 
Sciglio. 


Cotrone 

MoDlelcone.... 
Nîcastro 

Santa -Severina. 

Squillace 

Tropea 


POPDLATIO. 


8  000 
6  000 
5000 
5000 
7500 

47000 
3000 
4500 

44  000 
5000 
7000 
6  000 
50OO 
4  000 

3  000 

4  000 


DIVISION  DE  L*ILB  EN  SEPT   INTENDANCES  OU  VALLÉES. 


IKTENDANCIS. 


Palerme . . . 
Trapani.... 
Girgenti.... 
Calianisette. 
Syracuse. . . 

Catane 

Messine — 


Total 

POPULATION 


POPULATION. 


CHEFS-LIEDX. 


Alicuri 

Baliluzzo 

Felicuri 

Lampeduza 

Lipari 

A  reporter. 


438000  p.ilerme 

446  000  Trapani 

499  000  Girgenti 

464  000  Caltanisette 

490000  Syracuse 

293  000  Catane 

255000  Meséine 

4  682  000 
DES  ILES  YOISINBS   DE   LA   SICILE. 

Report...! 


POPULATION. 


468  000 
24  000 
45  000 
46000 
44  000 
47  000 
54  800 


260 

20 

820 

4  50 

48  200 


49  450 


Panaria. . . 
Pantellarîa 
Salina.... 
Stromboli.. 

Ustica ' 

Total . . . 

compris  dans  la  pop.  des 


49  450 

200 

5000 

4200 

2400 

700 


34  650 

intendances 
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PROVINCES. 


1.  Naplee  (U  vUle) 

Province  de  Naples. . 
%  Terre  de  Labour 

5.  Molise 

4.  Abnizze  citer 

i5.        »        ultér.  <••... 

6.  »        ultér.  2*.... 

7.  Principauté  ultér 

8.  Capitanate 

8.  Principauté  citer 

10.  Basilicate 

li.  Calabre  citer 

12.        »      ultér.  <" 

15.        »      nltér.  «• 

14.  PaysdeBari 

15.  >  d'Otrante 


i 


u  a 


<     — 

t:  S 

PB 


966 

68 

4  850 

23i 

4  au 

435 

835 

424 

880 

74 

4  837 

444 

980 

436 

%on 

64 

4&30 

464 

3134 

423 

4  976 

452 

916 

408 

4  587 

452 

4  900 

55 

2  270 

428 

450  000 
822  442 
752012 
360  549 
342399 
231  747 
329  431 

383  44  i 
318415 
558  809 
501  222 
435844 
319662 

384  447 
497  432 
409  000 


«3 


§ 


4 

3 
5 
3 
3 
2 
3 
3 
3 
4 
4 
4 
3 
4 
3 
4 


a 


o 


65 
230 
435 
424 

72 

440 

432 

62 
458 

424 
446 
404 
461 
53 
480 


r 


X»l¥ 


stAjtsnnns, 


18». 


Ganle  royale,  3  répimeKÊS f 

Infanlerie  de  BviBe. 3 

Canoonters  4e  Banae I 

OoTiiers  de  génie 2 

Pioaniefs 1 

liifantm«  de  tt^ne,  1 4  répnexits.  42 

Ckaas^un IZ 

Soîsws,  4  resimeais i2 

ArtiUerie.  7  régnenis 4 

Gvtksdneorpsàpied. | 


C^an^BMrv  I 


AniOcrïe  de  la  gante. 
—       de  Bxne 


8 

8 

12 

4 
4 

l«ii. 

I 

16 

I 


Seloa  VÂn/maire  kittonqmf.  ces  foires 

90,0fl0  bCMDIBC& 


poseraîenl  on  effectif  de 


MAK»K. 


TAISSEArX  A  yooMs. 

I  laisseau  de  ligne  ^Vesure^. . . 
b  frégates,  dont  2  i  60  canons. 

£t  3  II  44  caoons 

I  conctie 

I  bomlMrde  a«ec  2  mortiers. . . 
6  briganiiDes  à  30  caiious  .  . . 
3  goêktlcs  ^  M  canons 


caa. 

SO 
l?0 
132 

22 

2 

100 

28 


478 


A  TAPeCI. 

8  frégates,  doni  chacune  de  300  chev., 

et  ayant  2  obibiers  et  4  caronades. 

I  tkateaa  de  200  cher  ,  avec  6  caron. 


i  —  de  180 

2  —  de  300 

1  —  de  120 

2  —  de    50 
I  —  de    40 


—        10    — 


—  4     — 


Personnel  de  la  matime 


113  offieiers  en  activité. 

76  médecins,  chirurgiens,  etc. 
100  pilotes. 

12  architectes  de  marine. 

:i01  nombre  total. 


3468  marins  et  canonnicrs. 
1660  (1  régiment  de  manuel 

70  ouvriers. 

24  machinistes. 

<^0(<  corps  de  télégraphistes). 
Ô362  nombre  total. 


COSIMEECfi  EX   I8M. 

Napolitains 23204 

Etrangers 327 1 

2bbib 


Puni». 

22166 

328C» 

36442 
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HOMNAIES,  POIBS  ET  MESURES 


L'unité  principale  du  système  monétaire,  adopté  en  18 18,  dans  le  royaume 
de  Naples,  est  le  ducai  d'argent ^  qui  pèse  22  grammes  943  ;  il  contient  ô/G  de 
métal  pur  et  1/6  d'alliage  ;  il  est  au  titre  de  833  millièmes ,  et  vaut  par  consé- 
quent en  monnaie  française  4  fr.  26  cent.  —  Le  ducat  vaut  10  carlins,  ou 
100  grains,  et  le  carlin  vaut  10  grains. 

Les  monnaies  effectives  sont 

Poids.   Valeur  en  fraiio. 

En  or,  pistole  de  6  ducats 8,798grani.  27  fr.  4G  c. 

id.      de  4    dt(o 5,86&  18  30 

id.      de  2    dt(o 2,932  9  15 

Once  de  Sicile 4,369  13  73 

Double  once 8,798  27  46 

Once  (3  ducats)  de  Naples 3,786  12  99 

Toutes  ces  monnaies  sont  au  titre  de  0,906. 

En  argent  :  piastre  de  12  carlins. 27,633  S  16 

ducat  de  10  td 22,810  4  30 

pièce    de    6  td  13,765  2  58 

pièce  de   2  td 4,588  0  86 

carlin   2,294  0  43 

Toutes  ces  monnaies  sont  au  titre  de  0,833  1/3,  excepté  le  ducat  de  10  car- 
lins, qui  est  au  titre  de  0,840. 

Mesgres.  La  canna  (canne)  a  8  palmi  à  12  onces  =  2,109  mètres. 

Mesures  d'arpentage.  La  moggia  a  900  passi  (pas)  carrés,  l  moggia  carré 
=  48,400  palmi  carrés  =  35,1847  ares. 

Mesures  pour  les^-ains.  Le  carro  est  de  36  tomoli.  et  le  tomolo  =55,23i 
litres.  1  tomolo  de  froment  pèse  46  à  48  rololû  45  rotoli  =  40,095  kilog. 

Mesures  pour  les  liquides.  Un  carro  de  vin  renferme  3  hotti  ,  24  bariii , 
1440  caralfe.  Le  harili  =  41,  67  litres.  Une  pipe  de  vin  =  14  bariii.  Une 
foima  d'huile  se  compte  taniOt  à  16  stap\  256  quarti,  320pt9na(eou  153(> 
misuretu  =  147  1/3  kilog.,  tantôt  à  10  staji  à  32  pignale^  qui  font  à  Naplts 
166,56  kilog.,  à  Bari  150,73  kilog.,etàGallipoli  140,66  kilog.  1 1  salme  d'iiuile 
(ont  un  Uut,  Un  quarto  d*tiuilc  =  6l,9534  centilitres.  1  saliua  =  2,45  mt7/e- 
Tolle  (mesure  de  Marseille). 

Poids.  Le  cantaro  grosso  se  divise  en  100  rotoli^  qui  se  subdivisent  en  1/2, 
'V4,  1/4,  ou  en  33  1/3  onci>. 

La  livre  {libra)  de  Naplos  =.  12  onces. 

Le  rotolo  contient  89,099  centigrammes. 


En  Sicile,  les  monnaies  n'ont  que  la  moitié  de  la  valeur  que  les  monnaies  de 
même  dénomination  ont  à  Naples.  Ainsi  l'once  de  Sicile  vaut  3  ducats  de  Na- 
ples ou  300  grains;  Técude  Sicile  vaut  l  1/5  ou  130  grains  de  Naples,  etc. 

1.  Diclioimaire  du  commerce,  de  Guiiiauiuiii. 
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ïjsê  monnaies  de  change  sont  ;  l'once  Iflnxe)  qui  faut  30  tarins  (tari),  ou 
300  baloquci  (bajoccbi),  ou  600  grains  (grani).  Le  tarin  =:  2  carlUif  (cartinî)  ou 

30  grains.  L'écu  de  Sicile  =  12  tarins  ou  240  grains. 
Les  monnaies  réelles  sont  : 

En  or  :  Tonce  de  1704  =  13  fr.  640. 
ronce  de  1741  =  13  fr.  535. 
ronce  depuis  1748  =  13  Tr.  73. 
double  once  de  1753  =  26  fr.  9  c. 
En  argent  :  l'écu  (seudo)  de  12  tarins  =  S  fr.  10  c. 
le  demi-scudo  =  2  fr.  55  c. 
la  pièce  de  40  granI  =  1  fr.  739. 
la  pièce  de  20  granl  s  0  fr.  849. 
MesureM  de  longueur.  L'aune  ou  canne  [canna)  =  8  palmes  vpalffil}=  1 ,9364 
mètres. 
Mesures  de  capacité.  1*  powr  les  grains.  La  scUma  grosta  =;=  14  staja  = 

31  lltrea433.  La  salma  générale  =11  1/4  sUJa  =  27  litres  699. 

2**  Pour  les  liquides.  La  salma  =  8  barili=  16  quartari  =£  320  guartucci 
et  équivaut  à  87  litres  36. 

L*huile  se  vend  à  Palerme  au  cantaro  grosso  à  110  rotoli,  et  à  Itessine  au 
eassiso,  qui  pèse  12  1/2  rotoli  grossi,  et  équivaut  à  1 1  litres  699. 

Poids.  Le  cantaro  grosso  (ou  grand  poids)  se  divise  en  100  rotoli  grossi  à 
23  onces,  ou  en  110  rotoli  sottili  à  30  onces,  et  en  275  livres  à  12  onces^ 
Le  cantaro  sottile  en  100  rotoli  sottlU  à  30  onces^  ou  en  250  livres  à  12  onces. 
Le  grand  rotolo  de  33  onces  =  0,8733  kilog.  ;  le  petit  rotoio  à  50  onces 
=  0,7939  kilog.  La  livre  sicilienne  è  12  onces  =  0,31759  kllog. 


HISTOIRE 


DU  ROYAUME 


DES  DEUX- SrCILES. 


LIVRE  PREMIER. 
1. 

Domînatien  des  empereors  romanis,  depuis  Augaste  jasqu'à 

la  chute  de  l'eo^iire  d'ûceidenl. 

30  AYANT  J.  C  —  476  APRÈS  J.  C. 

L'histoire  proprement  dite  du  royaume  des  ^eux- 
Siciles  ne  commence  qu'au  xi""  siècle.  Mais  cette 
histoire  serait  incomplète,  obscure  et  presque  inintel- 
ligible, si  elle  n'était  précédée  d'un  sommaire  des 
principaux  événements  dont  Tltalie  fut  le  théâtre,  de- 
puis les  dernières  années  de  Tère  païenne  jusqu'à 
la  fondation  de  la  monarchie  sicilienne.  Au  delà 
de  cette  époque,  dans  les  siècles  qui  ont  précédé 
cette  fameuse  bataille  d'Actium  qui  a  rompa  Tua  des 
anneaux  de  la  chaîne  des  temps,  Thistoire  de  la  Sicile 
et  de  la  basse  Italie  appartient  plutôt  à  la  Grèce  an- 
cienne qu'à  la  Sicile  elle-même,  ou  reste  perdue  dans 
la  nuit  des  âges  fabuleux.  Nous  avons  donc  adopté, 
comme  point  de  départ,  Tavénement  d'Auguste  à  l'em- 
pire, révolution  qui  ouvre  l'ère  de  la  décadence  de 

l'antiquité;  qui,  plus  tard,  après  la  chute  de  l'eiii- 
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flirt  d*Occident,  s'enchaîne  aux  innombrables  vieissi- 
tedes  du  moyen  âge,  et  enfin,  aboutit  au  laborieux 
totantement  de  notre  civilisation  moderne.  Hâtons- 
nous  maintenant  d'examiner  quelle  était  l'ancienae 
^ji^anisation  de  ritalie. 

L'Italie*  était  divisée  en  onze  régions ,  comprenant 
^^  la  Campanie,  l'ancien  et  le  nouveau  Latium  ; 
X  les  Picentins  ;  ^  les  Lucaniens ,  les  Brutiens ,  les 
Salentins  et  les  Apuliens;  4*  les  Férentins,  les  Mar- 
rucins,  les  Pélignes,  les  Harses,  les  Yestins,  les 
Samnites  et  les  Sabins;  5**  le  Picenum;  6*  l'Ombrie; 
T  rÉtrurie;  8'  la  Gaule  cispadane;  9*  la  Ligurie; 
40''  les  Vénitiens,  les  Carnes  et  Fis  trie;  IT  enfin,  la 
Gaule  transpadane. 

Les  îles  de  la  Sicile,  de  laSardaigneetde  la  Corse,  pre- 
mières conquêtes  des  Romains  hors  de  l'Italie,  avaient 

I  Chronologie  des  empereurs  ro-  ^P-' ^    „  «  ,.     ,    .  ^ 

mains  d'après  Y  Art  de  vénfier  les     .  03  j  Albin,  j    Prétendante  à 
-^^  (Sévère.)        Tempire. 

AT.  J.  c.  21 1  Caracalla  et  Gréta. 

30  Auguste.  2n  Macrin. 

àp./.c  218  Héliogabale. 

4  «  Tiwre.  J22  Alexandre  Sévère. 

V.  ^^'^Ai  «3»  Maximin  I. 

*;  „!?"  237  Les  deux  Gordien. 
54  Néron.  /m.    •        .  «  lu- 

K8  Galba  947  (^s^iiu®  et  Balbin. 

69  Oihon.  l^«^d>«^  ^«  ^^»«- 

69  Vilellius.  244  Philippe. 

69  Vespasien.  249  Dèce. 

79  Titus.  S5t  GallusetVolusien. 

8i  Domitien.  253  Ëmilien. 

96  Nerva.  253  Valérien  et  Gallien. 

98  Trajan.  268  Claude  II. 

447  Adrien.  270  Quintille. 

438  Antonin.  270  Aurélien. 
i64  MarcAurèleetLuciusVérus.     275  Tacite. 

480  Commode.  276  Florien. 

493  PerUnax.  276  Probus. 

j  Julien.  (  Prétendante  à         282  Carus. 

^^^  (Niger.  |  à  Tempire.          284  Carin  et  Numérien. 
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été  réduites  en  proinncesp  et  étaient  gouvernées  par 
des  préteurs. 

La  partie  méridionale  de  la  péninsule,  dont  se  com- 
pose aujourd'hui  le  royaume  des  Deux-Siciles ,  était 
alors  occupée  par  les  Gampaniens,  les  Marrucins,  les 
Pélignes,  les  Yestins,  les  Prœtutiens,  les  Marses,  les 
Samnites,  les  Hirpins,  les  Picentins,  les  Lucaniens,  les 
BnitienSy  les  Salentins,  les  lapyges  et  les  Âpuliens. 

Ces  peuples  habitaient  des  villes  considérables  ^ 
soumises  aux  lois  romaines,  selon  leurs  différentes 
conditions  de  Villes  mtinicipcUes,  Colonies ,  Villes  alliées 
on  Préfectures. 

Les  villes  municipales  avaient  de  nombreux  privi- 
lèges et  ressemblaient  moins  à  des  villes  sujettes  qu'à 
de  petites  républiques  indépendantes.  On  leur  per- 
mettait, en  effet,  d'élire  leurs  magistrats,  et  leurs  pro- 


L'empire  est  partagé  entre  : 

Ap.  J.  C.  Ap.  1  C.  Ap.  J.  C.  Ap.  J.  C. 

284  DiocléUen.    286  Herculius.  292  Constaûce  Chlore.  292  Galère. 
305  Sévère  II.     305  MaximieD.  306  Constanlio.  307  Licinius. 

323  GonstantiQ  seul. 
337  Constantin  D,  dit  le  jeune,  Constance  II  et  Constant. 

36f  Julien  l'Apostat. 

363  Jovier. 

BMPIIUHIBS  D*OCCIDimT.  [SMPBBBUBS  D*0R1BNT. 

364  Valentinien.  364  Valens. 

375  GraUen. 

375  Valcntinien  II.  379  Théodose  le  Grand. 

395  Honorius.  395  Arcadius. 

424  Valentinien  III.  408  Théodose  le  Jeune. 

455  Maxime.  450  Marcien. 

455  AvitoS. 

457  Majorien.  457  Léon  L 

461  Sévère  m. 

467  Anthéonius. 

472  Olybrius.  ^"^^  Destruction  de  l'empire  d*Oc 


473  GlycériuP.  c«<lenl 

474  JuliusNepos. 

475  Romulus  Augustus. 
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près  lois  eoexistaicot  arec  celles  de  Tempire.  —  Les 

colonies  y  au  contraire  y  étaient  obligées  de  Tivre  sovs 
les  lois  que  leor  imposaient  les  Romains,  et,  par  ce 
motif,  la  forme  de  lenr  goavemement  différait  peu  du 
goovememeat  de  Rome.  Ainsi,  au  lien  du  peuple  et 
du  séaaty  on  y  voyait  le  pen{de  et  les  décorions j  parmi 
lesquels  oo  choisissait,  cfaacpie  année,  à  Tinstar  des 
consuls,  deux  ou  quatre  magistrats,  appelés  dutimt^tri, 
ou  fuatuort^iri*  —  Les  Tilles  MHe%  étaient  celles  qui 
jouissaient  du  privilège  de  se  gouverner  elles-mêmes 
en  payant  seulement  un  tribut  annuel.  — *  Les  préfec- 
tures occupaient  le  dernier  rang.  On  nommait  ainsi 
les  villes  soumises  à  rautoritô  absolue  d'un  préfet  que 
les  Romains  y  envoyaient  chaque  année* 

Les  villes  alliées  furent  d'abord  les  plus  nombreu- 
ses; mais,  plus  tard,  il  y  «ut  divers  changements  :  les 
villes  passèrent  d'une  condition  à  une  autre ,  et  du 
temps  des  empereurs,  le  nombre  des  colonies  surpassa 
celui  des  autres  villes. 

Dans  la  Campanie,  on  trouvait  sous  la  condition  de 
colonies  :  Calvi,  Sessa,  Sinuessa,  Pouzzol,  YuUurnum, 
Linternum,  Nola,  Suessula»  Pompéi,  Capoue,  Casili- 
num,  Calazia,  Âquaviva,  Acerra,.  Formia,  Atella, 
Teano,  Àbella.  Dans  la  LueanroiPœstum,  Buscentum 
(Policastro),  Conza,  etc.  Dans  le  Samniam  :  Saticula, 
Gasinum,  Isernia,  Rojano,  Telese,  Samnium,  Yenafro^ 
Sepino,  Avelliao,  et  plusieurs  autres^  villes  dont  il  ne 
reste  plus  de  trace.  Dans  la  Fouille  :  Siponte,  Venosa, 
Lucera,  Bénévent.  Dans  le  Salentin  :'Brindes,  Lupia 
(Larocca)  et  Otrante.  Dans  le*Brutium  :  Yalenzia  (^Bi- 
vona),  Tempsa  (Malvito),  Besidia  (Bisignano);  Reggio, 
Crotone^  Mamertum  (Martorano),  Cassanum,  Locres 
(Gîraçe),  Petelia  (Policastro),  Squillace,  Neptunia, 
Ruscia  (Rossano)  etTurrium  (Terranova). 

Plusieurs  de  ces  villes  changèrent  encoure  de  condi- 
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lion  ,  et  tombèrdnt  au  rang  des  préfectures,  telles 
forent  Capone,  Cumes,  Casilinum,  Vulturnom,  Lin- 
ternum,  Pouzzol,  Âcerra,  Suessula,  Atetla  et  Calaaia. 

Au  nombre  des  villes  alliées  figuraient  Tarente, 
Loeres,  I(^ggî<)  ^^  Naples,  cités  d'origine  grecque,  qui 
eonserTèrent  longtemps  les  lois,  Im  usages  et  la  langue 
des  Grecs.  Naples  eut,  ainsi  qu'Athènes,  ses  archontes 
de  l'ordre  des  sénateurs  et  des  chevaliers,  et  ses  dé^ 
marques  de  Tordre  du  peuple.  Les  citoyens  y  furent 
également  partagés  en  fratries  ou  curies,  espèces  de 
confréries  ou  de  corps  composés  des  parents  d'une 
même  famille  et  d'habitants  d'un  même  quartier.  Ces 
confréries,  comprenant  ordinairemeat  trente  familles, 
se  réunissaient  dans  un  édifice  où  Ton  élevait  un  autel 
consacré  au  culte  de  quelque  divinité  ou  de  quelque 
héros;  selon  certains  auteurs,  telle  serait  l'origine  des 
sedilxj  seggiy  ou  sièges  des  nobles,  dont  nous  parlerons 
souvent  dans  le  cours  de  cette  histoire. 

Ces  usages  se  conservèrent  jusque  sous  le  règne 
d'Auguste  ;  mais,  dans  la  suite,  Naples  étant  devenue 
colonie  latine,  et,  par  conséquent,  toujours  plus  dé- 
pendante des  Romains,  abandonna  peu  à  peu  les  coutu^ 
mes  grecques;  elle  prit  le  titre  de  république,  adopta 
les  noms  de  sénat  et  peuple,  et,  comme  les  autres  villes, 
eut  des  édiles,  des  questeurs,  des  censeurs,  et  tous 
les  officiers  de  l'administration  romaine.  Cependant 
Naples  ne  perdit  point  alors  ses  anciens  privilèges,  et, 
à  la  réserve  d'un  tribut  de  vaisseaux  qu'elle  fournis- 
sait aux  Romains  comme  une  marque  de  subordina- 
tion, elle  conserva  une  liberté  si  grande,  que  les  exilés 
de  Rome  pouvaient  y  fixer  leur  séjour,  comme  dans 
une  ville  située  hors  du  territoire. 

Il  est  vrai  qu'à  cette  époque ,  Naples  n'avait  pas , 
comme  aujourd'hui,  l'importance  d'une  grande  capi- 
tale. La  première  ville  des  régions  méridionales  de 
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l'Italie  était  alors  Capoue  qui,  par  son  étendue,  sa 
population  et  son  opulence ,  pouvait  être  comparée  à 
Rome  et  à  Carthage. 

Les  autres  villes  les  plus  célèbres  étaient ,  dans  la 
Fouille  :  Béaévent,  Bari,  Luceria,  Si  ponte ,  Yenoza, 
patrie  d'Horace  ;  dans  la  Lucanie  :  Sulmone,  qui  donna 
le  jour  à  Ovide;  dans  le  Brutium  :  Tarente,  Crotone, 
Reggio,  Locres,  Squilace,  contrée  féconde  en  grands 
hommes,  et  berceau  d'une  des  fameuses  sectes  de 
philosophie,  dont  le  chef  fut  Pythagore;  et  enfin, 
dans  d'autres  régions,  Salerne,  Samnium,  Pœstum, 
Cumes,  Misèoe,  Baïa,  Héraclée,  Pompéi,  etc*  Tel 
était  ce  pays  célèbre  qui  naguère  avait  reçu  le  nom  de 
Grande  Grhce. 

Eu  Sicile ,  les  malheurs  de  la  guerre  avaient  porté 
la  désolation  dans  la  plus  grande  partie  du  territoire. 
Les  puissantes  colonies  grecques  de  l'antique  Trin- 
acria ,  les  opulentes  cités  de  la  côte  méridionale  que 
leurs  relations  avec  la  Grèce  et  l'Afrique  avaient  éle- 
vées à  un  si  haut  degré  de  splendeur,  étaient  dépeu- 
plées ou  détruites.  Syracuse,  Agrigente  etSélinonte  ' 
couvraient  déjà  le  sol  de  leurs  débris  gigantesques. 
Cependant,  sous  les  empereurs,  les  villes  de  la  côte 
septentrionale,  sans  cesse  en  contact  avec  l'Italie, 
Palerme  ,  Céphalonie ,  Tyndare  ,  Messine ,  Tauro- 
ménium  et  Catane  prirent  bientôt  une  vie  nouvelle, 
et  devinrent  riches,  peuplées  et  puissantes. 

La  forme  du  gouvernement  et  la  division  du  pays 
en  régions  f  établies  par  Auguste,  durèrent  jusqu'au 
temps  d'Adrien  (130  ans  après  J.  C).  L'Italie  fut  alors 
partagée  en  dix-sept  provinces ,  dont  firent  partie  ia 
Sicile,  la  Sardaigne  et  la  Corse;  leur  administration 
fut  confiée  à  des  consulaires ,  des  correcteurs  ou  des 
présidettls. 

Les  provinces  gouvernées  par  les  consulaires  étaient  : 
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r  Venise  et  Tlsfrie;  V  rÉmilie;  3*  la  Ligurie;  4^  la 
Flamioie  et  le  Picenum  Annonaire;  5""  la  Tascie  et 
rOinbrie;  6""  le  Picenum  suburbicaire  ;  7*  la  Cam- 
panie;  8""  la  Sicile. 

Les  provinces  soumises  aux  correcteurs  étaient  : 
1**  la  Pou  i  lie  et  la  Calabre;  2"*  la  Lucanie  et  le  Bru* 
tium. 

Les  dernières  obéissaient  aux  présidents  y  savoir  : 
V  les  Alpes  cottiennes;  2""  la  Rbétie  première;  3""  la 
Rhétie  seconde;  V  le  Samnium;  5""  la  Valérie;  6""  la 
Sardaigne  ;  7""  la  Corse. 

Par  suite  de  cette  division  nouvelle ,  Tétendue  de 
pays  qui  forme  présentement  le  royaume  de  Naples, 
8e  composa  de  quatre  provinces ,  c'est-à-dire  d'une 
partie  de  laCampanie,  de  la  Pouille  et  de  la  Calabre , 
de  la  Lucanie  et  du  Brutium ,  et  enfin  du  Samnium. 
Mais ,  à  partir  de  cette  époque ,  Naples ,  ainsi  que  les 
autres  villes ,  se  virent  privées  des  prérogatives  que 
leur  avaient  assurées  leurs  conditions  de  municipales ^ 
colonies  ou  villes  alliées  y  et  le  despotisme  des  nou-* 
yeanx  gouverneurs  porta  un  coup  mortel  aux  libertés 
de  ritalie.  Cet  état  de  choses  subsista  néanmoins  pen- 
dant deux  siècles,  grâce  aux  lumières  qu'entretenaient 
en  Occident  et  en  Orient  les  célèbres  académies  de 
Rome  et  de  Béryte,  la  ville  des  lois;  grâce  à  Texcel- 
lence  et  à  la  sagesse  de  la  législation  romaine  qui,  de 
nos  jours  encore,  sert  de  modèle  et  de  fondement  au 
droit  civil  des  nations  civilisées;  grâce  enfin  au  génie 
et  à  l'éloquence  d'une  foule  de  jurisconsultes,  dont 
Cicéron  a  pu  dire  que  leur  demeure  était  comme 
l'oracle  de  la  ville. 

Mais,  vers  l'année  325,  Constantin  donna  une 
nouvelle  forme  à  l'empire ,  qu'il  partagea  en  empire 
d*Orient  et  en  empire  d'Occident.  Constantinople, 
devint  la  capitale  de  l'Orient,  avec  un  sénat,  un 
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préfet  et  des  consuls,  et  Home,  la  capitale  de  TOc- 
cident. 

L'ancien  empire  fut  alors  divisé  en  quatre  districU, 
renfermant  chacun  plusieurs  diocèses,  et  gouvernés 
par  un  préfet  du  prétoire.  Ces  districts  étaient  celui 
d'Orient,  de  Flllyrie,  des  Gaules  et  de  Tltalie. 

Le  préfet  du  prétoire  d'Italie  eut  trois  diocèses  sous 
sa  dépendance  :  lltlyrie,  T Afrique  et  Tltalie,  qui, 
comme  au  temps  d'Adrien,  resta  subdivisée  en  dix- 
sept  provinces  consulaires,  correctoriales  ou  pré- 
sidiales.  En  outre  ces  provinces  eurent  d*autres 
magistrats  plus  spécialement  chargés  de  leur  admini- 
stration; on  les  divisa  en  deux  vicariats  :  celui 
de  Rome,  et  celui  d'Italie  ayant  Milan  pour  capitale. 
Dix  provinces  dépendirent  du  vicaire  de  Rome ,  et , 
par  ce  motif,  furent  appelées  suburbtcaires ,  savoir  : 
la  Campanie^  rÉtrnrie  et  TOmbrie,  le  Ploeaum 
suburbicaire,  la  Sicile,  la  Fouille  et  la  Calabre,  la 
Lucanie  et  le  Brutium,  le  Samnium,  la  Sardaigne, 
rtle  de  Corse  et  la  Valérie.  —  Le  vicariat  d'Italie  se 
composa  de  sept  provinces  :  la  Ligurie,  rÉmiUe,  la 
Flaminie  et  le  Picenum  annonaire,  la  Yénétie  et 
ristrie,  les  Alpes  elles  deux  Rhéties. 

En  résumé,  les  grands  officiers  de  Tempipe,  ji  dites 
majores,  furent,  dans  Tordre  hiérarchique,  les  préfets 
du  prétoire ,  qui  ne  reconnaissaient  de  sup^eurs  que 
les  empereurs  eux-mêmes  ;  les  préfets  de  Rom6  et  de 
Constantinople  ;  les  proconsuls  de  TAchaïe  et  de 
TAsie,  en  Orient,  et  celui  de  TAfrique ,  en  Occident; 
les  vicaires  ou  vice-préfets.  Puis  venaient  les  recteurs, 
judices  minores,  dont  les  fonctions  principales  consi- 
staient à  expédier  les  procès  civils  ou  criminels  ,  puis 
les  consulaires,  les  correcteurs  et  enOn  les  présidents. 

Cependant,  le  siège  de  Tempire  transféré  en  Orient, 
le  temps  n*est  pas  éloigné  où  le  destin  de  Rome  va 
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s'aceomprir.  Déjà,  depuis  longtemps,  les  vices  du  gou- 
yernement,  les  concussions  des  ministres,  le  relâche- 
ment de  la  discipline,  la  corruption  des  mœurs,  la  dé- 
gradation des  âmes  et  Tavilissement  du  nom  romain , 
avaient  produit  une  désorganisation  complète  dans 
toutes  les  parties  du  corps  social.  L'éloignement  des 
empereurs  vint  précipiter  la  chute  de  Tancienne  maî- 
tresse du  monde  en  Taffaiblissant  à  un  tel  point  que, 
pour  la  conquérir,  les  barbares  du  Nord  n'eurent  plus 
qu'à  franchir  les  Alpes.  Indiquons  largement  les  prin- 
cipaux traits  de  cette  histoire. 

En  remontant  au  temps  d'Alexandre  Sévère  (223 
ans  de  Fère  chrétienne)  nous  voyons  les  Gotbs  et  les 
Vandales  assaillir  les  provinces  romaines,  s'emparer  de 
Marcionopolis,  capitale  de  la  seconde  Moesie  et  de  Pbi- 
lippopolis,  ville  de  Thrace.  Plas  tard ,  ils  taillent  en 
pièces  une  armée  romaine  commandée  par  Tempereur 
Dèce  en  personne ,  qui  perd  la  vie  dans  la  bataille. 
—  Sous  Gallus,  de  nouveaux  essaims  de  barbares  ré- 
pandent la  consternation  dans  les  provinces  de  Fil- 
lyrie  et  portent  la  terreur  jusqu'aux  pieds  du  Capitule. 
Repoussés  d'abord  et  poursuivis  au  delà  du  Danube, 
ils  reviennent  à  la  charge ,  et  l'empereur  n'obtient 
la  paix  qu'à  la  condition  honteuse  de  leur  payer  un 
tribut  annuel.  —  Bientôt  l'empire  est  attaqué  de  tous 
c6tés  par  les  Francs,  les  Allemands,  les  Goths  et  les 
Perses,  et  son  histoire  n'offre  plus  qu'une  suite  non 
interrompue  de  calamités  et  de  confusion.  Claude  ent 
la  gloire  de  sauver  l'Italie  en  remportant,  sous  les  murs 
de  Naissus,  en  Dardanie,  une  victoire  célèbre  contre 
une  armée  de  trois  cent  mille  barbares;  mais  les  suc- 
cesseurs de  cet  empereur  ne  continrent  qu'avec  peine 
les  tribus  sauvages  dont  les  incursions  fréquentes  ne 
cessaient  d'inquiéter  les  frontières.  Toutefois  Aurélien 
repoussa  les  Allemands  qui  avaient  envahi  l'Italie; 
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Probus  transporta  au  delà  du  Danube  le  théâtre  de  la 

erre  et  remporta  sur  les  Germains  de  brillantes  vic- 

^ires  qui  délivrèrent  les  Gaules  de  leurs  incursions. 

])epais  cette  époque  jusqu'à  Tabdication  de  Dio- 

clétienen  305,  la  tranquillité  ne  fut  pas  dangereuse- 
ment troublée  dans  l'intérieur  de  Tempire.  Quelques 
troubles  dans  la  Gaule  promptement  apaisés,  uae 
ricloire  mémorable  remportée  par  Carus  sur  les  Sar- 
mates,  en  lUyrie,  et  plusieurs  expéditions  heureuses 
contre  les  Perses,  sont  les  principaux  événements  de 
cette  période.  Mais  la  mort  de  Dioclétien  fut  suivie 
de  dix-huit  années  de  désordres  et  de  guerres  civiles, 
0tti  ne  s'apaisèrent  que  lorsque  Constantin  eut  réuni 
dans  ses  mains  victorieuses  les  rênes  de  l'État, 
alors  partagées  entre  quatre  Césars.  —  Peu  de  temps 
après,  les  provinces  illyriennes  ayant  été  assaillies  par 
les  Goths  alliés  aux  Sarmates  des  Palus-Méotides, 
Constantin  passa  le  Danube  avec  ses  légions,  remporta 
sur  les  barbares  des  victoires  éclatantes,  et,  selon  quel* 
ques  historiens,  poursuivit  le  cours  de  ses  exploits  jus- 
qu'au fond  de  la  Scythie  (322). 

Mais  les  Huns ,  chassés  de  leurs  déserts  par  des  en- 
semis  inconnus,  s'ébranlent  à  leur  tour;  ils  se  jettent 
d'abord  sur  les  Goths  devenus  les  alliés  de  l'empire,  et 
ceux-ci  retombent  sur  les  provinces  de  l'Occident,  en 
implorant  la  protection  des  Romains.  Après  une  lon- 
gue hésitation  dans  son  conseil ,  Valens  expédie  aux 
gouvernements  des  provinces  l'ordre  fatal  d'accueillir 
la  nation  des  Goths,  évaluée  à  un  million  d'âmes.  Les 
barbares  passent  le  Danube,  mais  bientôt,  réduits  à  la 
misère  ou  inhumainement  traités  par  les  Romains,  ils 
lèvent  l'étendard  de  la  révolte,  et,  sous  la  conduite  de 
Fritigern,  taillent  en  pièces  une  armée  impériale,  près 
deMarcianopolis.  A  cette  nouvelle,  une  foule  de  tribus 
et  les  Huns  eux-mêmes  accourent  se  ranger  sous  les 
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ordres  du  chef  ou  du  roi  victorieux ,  et  le  9  août  378| 
ils  remporteot  de  nouveau  contre  Valens  la  mémo- 
rable victoire  d'Adrianople. 

II  ne  fallait  rien  moins  que  le  génie  de  Tbéodose 
pour  relever  avec  quelque  gloire  les  aigles  humiliées 
de  Tempire.  La  fortune  seconda  la  politique  du  nouvel 
empereur.  Fritigern  mourut,  et,  à  cette  occasion,  Tan- 
cienne  jalousie  des  Ostrogoths  (Goths  orientaux)  et 
des  Visigoths  (Goths  occidentaux)  se  réveilla  dans  les 
rangs  des  barbares.  Les  officiers  de  Tbéodose  profi- 
tèrent alors  si  habilement  de  leurs  divisions,  en  ache- 
tant par  des  dons  et  des  promesses  les  services  des 
uns  et  la  retraite  des  autres,  que,  quatre  ans  après  la 
défaite  et  la  mort  de  Valens,  Athanaric,  successeur  de 
Fritigern,  passa  avec  son  armée  tout  entière  sous 
les  drapeaux  de  l'empereur  romain.  Peu  de  temps 
après,  un  traité  fut  signé,  qui  fixa  rétablissement  des 
Goths  dans  Tempire ,  assura  leurs  privilèges  et  sti- 
pula leurs  obligations.  40,000  barbares  furent  en  con- 
séquence entretenus  à  grands  frais  pour  la  défense 
de  rOrient;  en  un  mot,  on  leur  livra  le  cœur  même  de 
Tempire ,  à  Tépoque  où  les  dernières  étincelles  du 
génie  militaire  s'éteignaient  dans  les  armées  romaines  I 
—  Théodose  mourut  le  17  janvier  395,  et  l'hiver 
8*était  à  peine  écoulé  que  déjà,  sous  divers  prétextes, 
toute  la  nation  des  Goths  avait  repris  les  armes  contre 
Honorine  et  Arcadius,  qui  s'étaient  partagé  la  succes- 
sion de  leur  père.  Les  Goths  étaient  alors  dirigés  par 
le  génie  adroit  et  profond  d'AIaric.  Ce  général  célèbre 
marcha  droit  en  Grèce,  qu'il  saccagea  sans  rencontrer 
un  seul  ennemi  armé.  Enfin,  Stilicon,  gouverneur  des 
provinces  d'Occident,  s'avança  à  sa  rencontre,  mais 
il  n'atteignit  Alaric  qu'au  moment  où  celui-ci  venait 
de  conclure  un  traité  avec  les  ministres  de  Constanti- 
nople,  et  alors  la  crainte  d'une  guerre  civile  enga2:ea 
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Stilicon  à  se  retirer  des  États  d'Area/oKas,  empereur 
d'Orient.  Alaric  poorsuivit  donc  sa  marclie  victoriensey 
et  au  moment  où  Arcadius  le  nommait  maître  général 
de  rillyrie ,  il  était  proclamé  roi  des  Vîsigoths  dans 
une  réonion  de  tous  les  chefs  barbares.  Ainsi ,  armé 
d'une  double  autorité,  il  dissimula  quelque  temps  ses 
desseins;  mais  bientôt  il  osa  déclarer  et  exéculer  Tau- 
dacîeuse  résolution  de  se  rendre  maître  de  TempiFe 
d'Occident.  L'approche  de  son  armée  remplit  de  con- 
sternation l'Italie.  L'empereur  Honorius>  dont  la  cour 
était  fixée  i  Milan ,  s'enfuit  épouvanté  du  c6té  des 
Alpes,  et  trouva  une  retraite  dans  les  fortifications 
d'Asti,  ville  du  Piémont  qui  fut  aussitôt  assiégée  par 
le  roi  barbare.  Stilicon  accourut  au  secours  de  son 
maître,  délivra  la  ville  et  poursuivit  les  Goths  qui, 
taillés  en  pièces  aux  environs  de  Pollentia ,  furent 
obligés  de  repasser  le  Pô.  Cependant,  le  danger 
qu'avait  couru  l'empereur  dans  son  palais  de  Milaa  le 
décida  à  choisir  pour  retraite  quelque  forteresse 
d'Italie,  et  Ravenne  devint  alors  sa  principale  rési- 
dence. 

A  la  suite  d'obscures  intrigues  de  cour,  la  disgrâce 
et  le  supplice  de  Stilicon  furent  le  prix  de  ses  écla* 
tants  services  ;  mais  la  mort  du  vainqueur  des  bar- 
bares fut,  pour  ainsi  dire,  le  signal  du  sac  de  Rome. 
Alaric  envahit  de  nouveau  l'Italie,  sous  prétexte  que 
les  ministres  d'Honorius  éladaient  le  payement  des 
quatre  mille  livres  d'or  votées  par  le  sénat  pour  arrê- 
ter ses  entreprises.  Cette  fois,  le  roi  des  Goths  ne  s'ar- 
rêta que  sous  les  murs  de  la  ville  éternelle ,  dont  les 
habitants  furent  bientôt  réduits  à  implorer  sa  clé- 
mence. Alaric  consentit  à  lever  le  siège,  moyennant 
cinq  mille  livres  pesant  d'or,  trente  mille  livres  d'ar- 
gent, quatre  mille  robes  desoie,  trois  mille  pièces  de 
fin  drap  d'écarlate,  et  trois  mille  livres  de  poivre.  — • 
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Mais  les  négoeiations  entamées  pour  la  raUfication  de 
ce  traité  a3rant  échoué  par  l'obstination  aveugle  de  la 
cour  de  Ravenne ,  Alaric  rallia  son  armée  j  se  rendit 
maître  de  Rome  et  proclama  empereur  le  préfet  Attale. 
Presque  toute  Tltalie  s'était  soumise  à  la  puissance 
des  barbares,  lorsqu'un  renfort  de  troupes  entré  dans 
le  port  de  Ravenne  vint  rendre  le  courage  au  parti 
d'HoDorîus.  Alarie  parut  alors  plus  disposé  à  la  paix , 
et,  renversant  le  principal  obstacle  qui  devait  s'oppo- 
ser à  la  coDclasion  d'un  traité,  il  commença  par  dé^ 
poniller  Attale  de  la  pourpre  et  du  diadème.  Malheu- 
reusement, la  cour  de  Ravenne  méprisa  encore  les 
bonnes  dispositions  du  roi  des  Goths,  et  les  calamités 
de  Rome  expièrent  pour  la  troisième  fois  les  fautes  et 
Textravagance  de  ses  ministres.  Alaric,  dévoré  de  la 
soif  du  pillage  et  de  la  vengeance,  reparut  avec  son 
armée  sous  les  murs  de  Rome  consternée  ;  et  1 1 63  ans 
après  sa  fondation,  cette  cité  impériale,  qui  avait 
soumis  et  policé  l'univers,  fut  livrée  à  la  fureur  des 
soldats  barbares^ — Au  bout  de  six  jours  entiers  de  pil- 
lage, les  Goths,  chargés  des  plus  riches  dépouilles, 
s'avancèrent  du  côté  de  Naples.  Us  dévastèrent  la  Cam- 
panie ,  la  Fouille  et  la  Calabre ,  la  Lucanie  et  le  Sam- 
nium,  rêvant  déjà  la  conquête  de  la  Sicile  et  même 
celle  de  l'Afrique  ;  mais  la  perte  d'une  première  divi- 
sion de  l'armée ,  engloutie  par  une  tempête  dans  le 
détroit  de  Messine,  fît  échouer  cette  entreprise.  Alaric 
fut  si  vivement  affligé  de  cet  échec  qu'il  en  mourut  de 
douleur,  près  de  la  ville  de  Cosenza. 

Atanlfe,  son  successrar,  adopta  une  autre  politique. 
Il  suspendit  les  opérations  de  la  guerre,  négocia  sé- 
rieusement un  traité  de  paix  avec  la  cour  impériale,  et 
épousa  Placidie,  sœur  des  empereurs. 

4fg. — Théodose  U,  fils  d'Arcadius,  lui  succéda  à 
l'empire  d'Orient;  son  indifférence  pour  les  affaires 
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d'Occident  fut  cause  que  tous  les  barbares  purent 
s'affermir  dans  leurs  récentes  conquêtes.  Ainsi , 
les  Vandales  dominèrent  en  AfriquOi  les  Âlains  et  les 
Visigoths  en  Espagne  ;  et  non-seulement  les  Francs  et 
les  Bourguignons  s'emparèrent  des  Gaules ,  mais  en- 
core imposèrent  leurs  noms  aux  contrées  qu'ils  occu* 
pèrent. 

L'empire  d'Occident  tombait  en  lambeaux*  Les 
Huns  arrivèrent  de  nouveau  pour  compléter  sa  des- 
truction, entraînant  à  leur  suite^  sous  les  drapeaux  de 
leur  roi  Attila  ,  les  Gépides,  les  Hérules,  les  Thurin- 
giens ,  les  Ostrogoths ,  et  plusieurs  autres  hordes.  Le 
roi  des  Huns  mit  le  siège  devant  Aquilée ,  pilla  cette 
ville ,  et  ravagea  tous  les  pays  d'alentour.  Une  partie 
des  habitants  en  fuite  se  réfugia  sur  les  bords  de 
l'Adriatique,  et  ce  fut  de  là  que  prit  naissance  la  ville 
de  Venise.  Après  la  prise  d'Âquilée  et  d'un  grand 
nombre  d'autres  villes ,  Attila  se  tourna  vers  Rome , 
mais  il  respecta  ses  murs ,  fléchi  par  les  prières  de 
saint  Léon  :  l'éloquence  du  pontife,  ses  larmes,  et  son 
aspect  majestueux  inspirèrent  au  roi  barbare  un  tel 
sentiment  de  vénération  pour  le  père  spirituel  des 
chrétiens,  qu'il  abandonna  l'Italie  peu  de  temps  après 
et  se  retira  en  Pannonie,  où  il  mourut  (453  de  J.  C). 

Après  sa  mort,  Vélamir,  roi  des  Ostrogoths,  défit 
les  fils  d'Attila  et  contraignit  ses  Huns  à  repasser  le 
Danube.  Cet  événement  aurait  dû  contribuer  à  la 
sûreté  de  Tempire  d'Occident ,  mais  ses  faibles  mo- 
narques semblaient  se  faire  un  jeu  de  saper  les  fon* 
déments  de  leur  propre  puissance.  Après  la  mort  de 
Valentinien,  assassiné  dans  une  fête,  le  Romain 
Maxime  se  revêtit  de  la  pourpre  et  obligea  l'impéra- 
trice Eudoxie  à  s'unir  à  lui.  Cette  insulte  faite  à  une 
princesse  de  sang  royal  fut  expiée  par  un  nouveau 
pillage  de  Rome.  La  veuve  de  Valentinien ,  brûlant 
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de  86  yenger,  encouragea  secrètement  Genséric,  roi 
des  Vandales,  à  passer  de  TÂfrique  en  Italie.  Ce 
prince  accourut  aussitôt  à  la  tète  d'une  nombreuse 
armée,  et  s'empara  de  Rome,  qu'il  saccagea  pendant 
quatorze  jours  entiers;  puis,  chargé  de  butin,  il  re- 
tourna à  Carthage  en  pillant  ou  détruisant  les  villes 
qui  se  trouvaient  sur  son  chemin,  telles  que  Capoue, 
Nola  et  beaucoup  d'autres. 

Le  Romain  Avitus  succéda  à  Maxime.  Vinrent  en* 
suite  les  empereurs  Majorien ,  Sévère  et  Anthémius. 
Celui-ci ,  de  concert  avec  Léon ,  empereur  d'Orient , 
fit  de  grands  préparatifs  pour  délivrer  l'Afrique  de 
la  tyrannie  de  Genséric ,  mais  plusieurs  expéditions 
tentées  sans  succès  n'empêchèrent  pas  les  Vandales 
de  ravager  souvent  la  Sicile  et  les  côtes  méridio- 
nales de  l'Italie.  Enfin  les  barbares  restent  les  maîtres 
de  l'empire.  Une  insurrection  militaire  renversa  l'em- 
pereur Népos,  et  le  patrice  Oreste,  maître  du  pou- 
voir, fit  proclamer  empereur  son  fils  Augustule  ;  une 
autre  insurrection  militaire  renversa  le  faible  Au- 
gustule, et,  aux  acclamations  des  soldats,  le  patrice 
Odoacre  s'empara  de  la  couronne  et  la  garda  pour 
lui.  Le  barbare  couronné  ne  se  -montra  pas  indigne 
du  haut  rang  où  la  fortune  venait  de  l'élever.  Les 
Romains  et  les  sénateurs  eux-mêmes  lui  prêtèrent 
leur  concours ,  et  Augustule  se  retira,  assuré  d'un 
revenu  de  six  mille  pièces  d'6r,  dans  une  villa  de  la 
baie  de  Naples ,  ancienne  résidence  de  Lucullus. 
Ainsi  finit  l'empire  d'Occident  (476). 
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IL 


Ëtablissemeut  du  christianisme. 

Pendant  qu'une  grande  révolution  politique  b' 
compUssait  en  Occident ,  une  révolution  morale  bien 
autrement  grande  s'était  accomplie.  Une  idée  noii- 
velle  /apportée  du  fond  de  la  Judée  par  de  pauvrea 
pécheurs ,  s'était  répandue  dans  U  monde  et  jetait 
chaque  jour  des  racines  plus  profondes  dans  Le  cœur 
des  hommes  9  au  milieu  des  débris  du  polythéisme. 
Après  avoir  montré  l'empire  romain  succombant  sous 
les  coups  des  conquérants  de  la  terre ,  esquissons  ra- 
pidement la  marche  triomphante  de  ces  conquérants 
des  âmes,  qui  vont  changer  la  face  de  l'univers. 

La  Providence  a  couvert  d'un  voile  mystérieux  le 
berceau  de  TÉglise,  et  l'histoire  ne  fournit  que  des 
notions  obscures  sur  l'établissement  des  premières 
congrégations  chrétiennes.  Cependant  tout  porte  à 
croire  que,  dans  les  deux  premiers  siècles,  la  popu- 
lation chrétienne  la  plus  nombreuse  se  trouva  ren- 
fermée, de  TEuphrate  à  la  mer  d'Ionie,  dans  les  ri- 
ches provinces  où  les  disciples  de  Jésus-Christ  avaient 
jeté  les  semences  de  l'Évangile.  Les  îles  de  Crète  et  de 
Chypre,  les  provinces  de  Thrace  et  de  Macédoine 
accueillirent  favorablement  la  religion  nouvelle,  ainsi 
que  les  villes  de  Corinthe ,  de  Sparte  et  d'Athènes. 
Aux  témoignages  rendus  par  les  fidèles,  on  peut 
ajouter  l'aveu  et  les  alarmes  des  gentils  eux-mêmes  ; 
Lucien  et  Pline  attestent  que,  quatre-vingts  ans  après 
la  naissance  de  Jésus-Christ^  non-seulement  les  lu- 
mières de  l'Évangile  étaient  répandues  dans  les  villes. 
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mais  encore  qu'elles  avaient  pénétré  dans  les  cam- 
pagnes du  Pont,  de  laGalatie,  de  la  Cappadoee  et  de 
la  Bitliynie.  Le  commerce  étendu  d'Alexandrie  et  sa 
situation  près  de  la  Palestine  facilitèrent  Tintroduc- 
tion  des  missionnaires  chrétiens  dans  cette  ville.  La 
parole  de  Dieu  triompha  d'abord  lentement  des  pré- 
jugés des  Égyptiens  très-attachés  au  culte  de  leurs 
anciennes  idoles;  mais  néanmoins  les  villes  de  TÉgypte 
se  remplirent  bientôt  de  fidèles ,  et  les  déserts  de  la 
Thébaïde  se  peuplèrent  de  pieux  solitaires. 

Les  provinces  plus  éloignées  de  l'Afrique,  de  l'Es- 
pagne f  de  la  Gaule  et  de  la  Grande-Bretagne ,  reçu- 
rent à  leur  tour  la  visite  de  fervents  disciples  qui 
apportèrent  la  foi  nouvelle  et  fondèrent  des  églises 
dans  un  grand  nombre  de  villes.  Aussi ,  dès  le  second 
siècle,  dans  la  Gaule,  les  villes  de  Lyon^  de  Vienne , 
d'Arles,  de  Narbonne,  de  Toulouse,  de  Limoges,  de 
Clermont,  de  Tours  et  de  Paris,  renfermaient  de 
nombreuses  congrégations  de  chrétiens.  Et  un  peu  plus 
tard  brillait  dans  les  diocèses  de  l'Afrique  et  se  reflé- 
tait sur  l'Église  entière  tout  l'éclat  des  talents  et  des 
vertus  de  saint  Cyprien,  de  Tertullien  et  de  Lac- 
tance. 

A  Rome  ,  selon  Tacite  f  les  chrétiens  du  temps  de 
Néron,  c'est-à-dire  vers  l'année  54,  composaient  déjà 
une  tris^grande  multitude.  Mais  que  faut-il  entendre 
par  ces  mots?  Dans  la  première  moitié  du  m*  siècle, 
c'est-à-dire  beaucoup  plus  tard,  telle  était  la  compo- 
sition de  l'Église  de  Rome  :  Un  évêque,  —  quarante- 
six  prêtres,  —  sept  diacres,  autant  de  sous-diacres, 
—  quarante -deux  acolytes  et  cinquante  lecteurs, 
exorcistes  et  portiers.  Or,  comme  on  ne  saurait  ad- 
mettre que  la  population  de  Rome  qui,  sous  Auguste, 
était  de  deux  millions  deux  cent  soixante-cinq  mille 

àmes^  ne  fût  pas  au  moins  d'un  million  au  m*  siècle, 
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en  supposant  le  nombre  des  prêtres  en  rapport  avec  les 
besoins  an  culte  et  la  quantité  des  fidèles,  on  poorrm 
en  Gonelnre  qae  la  capitale  de  Tempire  renfermait  à 
cette  époque,  et  à  plus  forte  raison  du  temps  de  Néron, 
une  population  païenne  infiniment  plus  considérable 
que  la  mulUltêde  des  chrétiens. 

U  en  était,  sans  doute,  ainsi  à  Nq[>le8  qui  suivait 
en  tout  Uexemple  de  hmmè.  Les  empereurs ,  attirés 
fréquemment  dans  cette  ville  par  la  renonunée  de  ses 
spectacles,  de  ses  fêtes,  de  ses  jeux  hmpndtque^^  y 
protégèrent  longtemps  le  culte  de  la  religion  païenne, 
qui  ne  fut  entièrement  aboli  qu  au  temps  d'Arcadivs 
et  d'Honorius.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  christianisme  pé* 
nétra  de  très-bonne  heure  dans  le  midi  de  la  pénin- 
sule italienne.  On  assure  même  qu'en  se  rendant  i 
Rome,  saint  Pierre  lui-même  y  prêcha  rÉvangile;  et 
toujours  est-il  que  Naples,  Gapoue,  Noia,  Ponzzol, 
Cumes,  Bénévent,  Siponte,  Bsuri,  Otrante,  Tarente, 
Reggio  et  Salerne,  comptent  un  très-grand  nombre 
d'évêques  des  premiers  siècles. 

Les  apôtres  ou  les  disciples  des  apêtres  ne  se  con- 
tentèrent pas  de  propager  la  lumière  de  rÉvangile 
dans  la  plus  grande  partie  de  Tempire  romain  :  ils 
répandirent  leur  précieuse  semence  jusqu'aux  extré- 
mités du  monde.  On  sait  par  la  tradition  que  saint 
Thomas  la  porta  dans  les  Indes,  saint  Jean  dan» 
l'Asie  Mineure ,  saint  André  chez]  les  Scythes,  saint 
Philippe  dans  la  haute  Asie,  saint  Baiihéiemi  dans 
la  grande  Arménie,  saint  Matthieu  dans  la  Perse, 
saint  Simon  en  Mésopotamie,  saint  Jude  dans  l'Ara- 
bie, et  saint  Matthias  en  Ethiopie. 

Ainsi,  tandis  que  des  flots  de  barbares  inondaient 
les  provinces  de  Rome ,  saccageant  les  villes ,  déva»- 
tajtit  les  campagnes,  et  s'imposant  aux  peuples  par  la 
terreur  de  la  mort ,  tandis  que  les  sages  frémissaient 
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de  toos  les  symptômes  qui  mena^ient  le  vieux  monde, 
les  soldats  de  Jésus-Christ,  sans  autres  armes  que  des 
parole»  de  paix  et  de  fraternité^  parvenaient  à  asseoir 
les  fondements  d'une  crvilisation  nouvelle,  et^  par  la 
seule  ferveur  de  leur  foi,  parla  simple  prédication: 
d'une  morale  sublime,  remportaient,  au  péril  de 
leur  vie,  des  victoires  chaque  jour  plus  éclatantes. 
Que  d'enseignements  dans  ce  merveilleux  contraste  f 
Quand  on  considlère  lia  pureté  de  la  religion  chré- 
tienne, k  sainteté  de  sa  morale  et  la  vie  austère  des 
chrétiens  des  premiers  siècles,  on  se  demande  avec 
étonnement  par  quel  miracle  une  doctrine  si  bienfai- 
sante ne  fut  pas  accueillie  avec  transport,  même  par 
un  monde  idolâtre.  L'étonnement  redouble  quand  on 
songe  i  la  tolérance  universelle  du  polythéisme  qui 
élevait  des  autels  même  aux  dieux  iivconivus  ,  et  Ton 
serait  tenté  de  croire  que  le  christianisme  n'eut 
jamais  de  risques  sérieux  à  courir  auprès  des  princes, 
jusqu'alors  îndifTérents  aux  formes  de  la  religion. 
Mais  Celui  dont  la  nourriture  avait  été  de  faire 
la  volonté  de  son  Phre  avait  annoncé  à  ses  disciples  les 
cruelles  vicissitudes  qui  devaient  éprouver  leur  foi.  fl 
avait  prédit  que  son  Église  serait  persécutée  par  lés 
puissances  de  la  terre,  et  cette  prédiction  ne  tarda 
pas  à  s'accomplir.  Soixante-dix  ans  environ  après 
la  mort  de  Jésus^Ghrist,  les  apôtres  furent  condamnés 
aux  plus  cruels  supplices.  Saint  Pierre  expira  sur 
une  croix;  saint  Paul  eut  la  tête  tranchée.  Néron, 
qui  régnait  alors,  fut  le  premier  empereur  romain 
qui  ordonna  des  persécutions  contre  les  chrétiens.  Un 
incendie,  qui  consuma  plusieurs  quartiers  de  la  ville 
de  Rome,  servit  de  prétexte  à  l'édît  impérial  qui  dé- 
fendait d'embrasser  la  religion  nouvelle,  et  fut  ïe  si- 
gnal de  la  première  persécution  générale,  pendant  la- 
quelle une  foule  de  fidèles  périrent  dans  lés  plus 
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horribles  tourmeDls.  Les  empereurs  qui  suivirent  Né- 
ron laissèrent  quelque  repos  aux  chréliens,  mais  le 
lâche  Domitien ,  toujours  prêt  à  verser  le  sang,  entre- 
prit à  son  tour  de  renverser  TÉglise  de  Dieu,  et  com- 
mença la  seconde  persécution  générale  que  le  martyre 
de  saint  Jean  a  rendue  célèbre  (an  93).  Dix  ans  plus 
tardy  Tempereur  Trajan  ordonna  Texécution  des  lois 
sanguinaires  rendues  par  ses  prédécesseurs ,  et  sous 
son  règne  il  y  eut  un  grand  nombre  de  martyrs  : 
saint  Siméouy  évèque  de  Jérusalem ,  subit  le  sup- 
plice de  la  croix ,  comme  son  divin  maître,  et  saint 
Ignace  fut  condamné  par  l'empereur  lui-même  à 
mourir  sous  les  dents  des  lions  du  cirque.  En  Tannée 
166,  Marc  Aurèle,  se  faisant  Tinstrument  des  calom- 
nies dont  on  accablait  le  christianisme,  donna  le 
signal  de  la  quatrième  persécution  qui  commença  en 
Asie.  Elle  |fut  d'une  grande  violence,  et  valut  la  palme 
du  martyre  à  saint  Polycarpe ,  évêque  de  Smyrne. 
Peu  de  temps  après,  la  tempête  éclatait  dans  les 
Gaules ,  et  saint  Pothin ,  évêque  de  Lyon ,  ainsi 
qu^un  grand  nombre  d'autres  prêtres,  rendaient 
d*éclatants  témoignages  de  la  divinité  du  Sauveur. 
L'Église  jouit  de  quelque  tranquillité  après  la  mort 
de  Marc  Âurèle;  mais  ce  calme  fut  bientôt  interrompu 
par  les  sanglants  édits  de  Tempereur  Sévère.  Alors  les 
supplices  recommencèrent  en  Egypte ,  où  un  grand 
nombre  de  fidèles  répandirent  leur  sang  pour  la  foi  ; 
dans  les  Gaules,  où  saint  Irénée,  évêque  de  Lyon, 
fut  égorgé  dans  un  massacre  général  des  chrétiens  de 
cette  ville  (202);  et  en  Afrique,  où  la  célèbre 
Église  de  Garthage,  qu'illustrait  le  génie  d'Ori- 
gène,  fut  décimée  par  les  bourreaux  (205).  Les  suc* 
cesseurs  de  Sévère  accordèrent  aux  chrétiens  une  trêve 
de  vingt-quatre  ans,  et  ceux-ci  en  profitèrent  pour  se 
préparer  à  de  nouveaux  combats.  Maximin,  qui  monta 
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sur  le  trône  en  235,  les  persécuta  avec  fureur  pen- 
dant les  trois  ans  que  dura  son  r^gne.  L'empereur 
Dèce  continua  la  persécution  que  signalent  des  cruau- 
tés inouïes,  le  martyre  du  pape  saint  Fabien  et  ce- 
lui de  saint  Alexandre^  évèque  de  Jérusalem  (249). 
Les  empereurs  Valérien/en  257,  et  Aurélien,  en  274, 
se  montrèrent  aussi  les  ennemis  impitoyables  de 
rÉglise;  mais  en  vain,  depuis  trois  siècles,  les  sou- 
verains de  Rome  s^acbarnaient  à  la  destruction  du 
christianisme,  les  supplices  n'avaient  servi  qu'à  mul- 
tiplier ceux  qu'on  voulait  détruire.  Enfin  Dioctétien 
tenta,  en  303,  un  dernier  effort  pour  sauver  les  dieux 
do  paganisme  ;  il  envoya  à  tous  les  gouverneurs  de 
province  Tordre  d'abattre  les  églises  cbrétiennes^ 
et  de  brûler  les  saintes  Écritures.  Des  flots  de  sang 
inondèrent  Tempire,  et  la  ville  de  Naples  conserve 
religieusement  la  mémoire  et  le  culte  du  fameux  Jan- 
vier, évèque  de  Bénévent,  qui  souffrit  Iç  martyre  à 
cette  époque.  Tout  à  coup  Constance  Chlore  et  Galère 
succédèrent  à  Dioclétien  et  à  Maximien,  qui  se  dé- 
mirent de  la  pourpre  impériale.  De  ce  moment,  une 
'ère  de  tolérance  s'ouvrit  pour  l'Église,  et  bientôt,  la 
victoire  ayant  réuni  sur  la  tète  de  Constantin  les  cou- 
ronnes d'Orient  et  d'Occident,  le  christianisme  triom- 
phant monta  sur  le  trône  (312). 

Les  chrétiens,  persécutés  pendant  trois  siècles, 
devinrent  alors  les  sujets  influents  de  Tempire,  et , 
sons  la  protection  de  Constantin,  ne  tardèrent  pas  à 
oublier  les  malheurs  du  passé.  Les  conversions  se 
maltiplièrent  à  l'infini  dans  toutes  les  provinces,  et, 
les  assemblées  de  fidèles,  reléguées  autrefois  dans 
des  lieux  obscurs  ou  dans  des  retraites  souter- 
raines, purent  disposer,  pour  l'exercice  de  leur  culte, 
de  basiliques  décorées  avec  magnificence.  Peu  à  peu 
Vorganisation  de  l'Église  se  développa ,  la  hiérarchie 
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fut  fixée,  la  discipline  s'établit,  et  le  cath<4icisme , 
composé  jusqu'alors  de  congrégations  dispersées, 
prit  la  forme  d'un  gouvernemeat  stable  et  régulier. 
A  cette  époque,  ce  gouvernemeot  se  composait  da 
souverain  pontife ,  résidant  à  Rome^  successeur  des 
successeurs  de  saint  Pierre ,  prince  des  ap6tres ,  et 
de  dix-huit  cents  évèques,  dont  mille  étaient  ré- 
pandus dans  la  Grèce^  et  buit  cents  dans  le  pays  la- 
tin. On  peut  juger  par  ces  chifiTres  de  Timmense 
extension  du  catholicisme  dès  le  commencement  du 
lY*  siècle. 

L'établissement  du  christianisme,  en  ne  le  con- 
sidérant que  sous  un  point  de  vue  purement  his- 
torique, est  la  révolution  la  plus  extraordinaire  qui 
se  soit  jamais  accomplie  dans  le  monde;  car,  il  n'est 
pas  un  coin  du  globe  qui  ait  échappé  à  son  in* 
fluence  civilisatrice*  Nous  avons  donc  cru  devoir 
consacrer  quelques  mots  à  sa  naissance,  à  ses  pro-- 
grès  I  à  ses  persécutions  et  à  son  triomphe.  Mainte- 
nant, en  raison  de  l'importance  du  rôle  qu'ont  joué 
les  papes  en  Italie,  et  particulièrement  dans  le  royaume 
des  Deux-Slciles,  non-seulement  comme  chefs  spiri- 
tuels, mais  encore  comme  souverains  temporels, 
nous  compléterons  cette  esquisse  par  une  table 
chronologique  des  souverains  pontifes,  qui  est  elle- 
même  un  résumé  complet  de  l'histoire  entière  de 
l'Église. 

42  St.   Pierre  de  Bethsaïs  en  419  St.  Sixte  I,  Romain,  de  la 

Galilée,  établit  le  siège  à  famille  Elvidia. 

RMne.  427  St.  Télesphore,  Grec. 

65  St.  Lin,  de  Yolterre  en  Tog-  439  St.  Hygin,  ÂthénieD. 

cane.  442  St.  Pie  I,  Aquiléien. 

76  St.  Anadet,  on  Clet,  Athé-  457  St.  Anicet,  Syrien. 

nien.  468  St.  Soter,  de  Fendi  en  Gam- 
94  St.  Clément  I,  Romain.  panie. 

400  St.  Évariste,  de  Bethléem.  477  St.  Éleuthère  de  Kioopolis. 

409  St.  Alexandre  I ,  Romaia.  493  6t.  Victor  I,  Africain. 
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202  SL  Zéphyrio ,  Romain. 
249  St.  Caliile  I,  Roaudo,  de  la 

lamilla  DoiniHa. 
223  St.  Urbain  I,  Ronoahi. 
230  Si.  Pootien ,  ftomain ,  de  la 

fiinilLe  Catfumia. 
2aS  St.  Anthère,  Grec 
236  St.  PU>ien ,  Roatain ,  de  la 

famiU*  Fabia. 
254  St.  Gornélioa ,  Romain. 

252  SI.  Luce  I ,  Romaia. 

253  St.  Etienne  I,  Romain. 
257  St.  Siate  M ,  Athénien. 
259  St.  Denis,  Grec. 

269  Si.  Félix  I,  Romain. 
875  St.  Botfchien ,  Toscan. 
884  St.  GaïQs,  Dabnate. 
296  SL  Maroeltin,  Romain. 
308  St.  Marcel  l,  Romain. 
310  St.  Eusèbe,  de  Cassano  en 

Calabre. 
314  St.  Melchiade,  Africain. 
344  St.  Sylvestre  I,  Romain. 

336  St.  Marc,  Romain. 

337  St.  Jules  I ,  Romttn. 

352  Libère,  Romain,  que  cer- 
tains aateurs  croient  de  la 
famille  SavellL 
St.  Félix  II,  Romain  :  il  est 
du  nombre  des  Papes  de 
ce  nom;  il  a  joui  de  l'au- 
torité pontificale  pendant 
Texil  de  Libère,  dans  Tes- 
pace  de  plus  de  deux  ans , 
ou  comme  son  vicaire ,  ou 
parce  qu'il  fut  créé  Pape 
avec  son  consentement; 
ensuite  il  renonça  au  Pon- 
tificat 

366  St.  Damase  I,  Portugais. 

384  St.  Siriœ^  Romain. 

398  St.  Anastaael,  Romain. 

404  St.  Innocent  I ,  d'Albano. 

447  St.  Zozime,  Grrec. 

448  St.  Bonifaoel,  Romain. 
422  St.  GélestinI,delaCampanie. 
432  Si.  Sixte  1U,Romam. 

440  St.  Léon I , dille Grand ,  Ro- 
main. 


464  St.  Hilare ,  en  .iiilaire ,  de 

Cagliari. 
467  St.Simplice,Tibiirtin. 
483  St.  Félix  III,  Romain. 
492  St.  Gélase  I,  Romain. 
496  St.  Aoastase  II ,  Romain. 
498  St.Symmaqne,deSardaigne. 
544  St.  Honnisdas,  de  Frosinone, 
523  St.  Jean  I,  Toscan. 
526  St.  Félix  IV,  de  Bénévent. 
530  Bonifaoe  II,  Romain. 
532  Jean  II,  Romain. 

535  St.  AgapitI,  Romain. 

536  St.  Sylvère,  de  Frosinone. 
538  Vigile,  Romain. 

555  Pelage  i ,  Romain. 

560  Jean  HI ,  Romain. 

574  Benoit  I ,  Romain. 

578  Pelage  11^  Romain. 

590  St.  Grégoire  I,  dit  le  Grand , 

Romain. 
604  Sabinien ,  de  Volterre. 

607  Bonifaoe  ID ,  Romain. 

608  Boniface  IV,  de  Valéria  dans 

le  pays  des  Marsea. 
615  St.  Dieudonné^  Romain. 
649  Bonifaoe  V,  Napolitain. 
625  Honorius  I ,  de  la  Campanie. 
640  Séverin ,  Romain.  Il   régna 

deux  mois  et  quatre  jours. 
610  Jean  IV,  de  la  Dalmatie. 
642  Théodore  I,  Grec. 
649  St.  Martini,  deTodi. 
65i  Eugène  I,  Romain» 
6^7  St.  Vitalîen ,  de  Segni. 
672  Adéodat,  Romain. 
676  Domnus  I,  Romain. 
678  St.  Agatfaon  ,  Sicilien. 
682  St.  Léon  n,  Sicilien. 

684  St.  Benottll,  Romain. 

685  Jean  V,  d'Antioche. 

687  Conon ,  Sicilien.  Il  régna 
onze  mois. 

687  St.  Serge  I ,  originaire  d'An- 
tioche ,  né  à  Palerme. 

704  Jean  Vï ,  Grec. 

705  Jean  Vil ,  Grec. 

708  Sisinnius,  Syrien;  il  régna 
"vingt  jours. 
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708 
713 


731 
741 
752 


752 
757 
768 
772 
795 
816 
8f7 
824 
827 

827 
844 
847 
855 
858 
867 
872 
882 
884 
885 
89f 
896 

896 
897 

897 

898 
900 
903 

903 
904 
9H 
913 
944 
928 
929 


Se  GrégcireD  ,Roiiia*n.  Qcel- 
qoes  auteon  croient  qu'il 
clait  de  b  laoïiiie  SattUi, 

Si.  Grégoire  III.  Syrien. 

SL  Zacharie ,  Grec. 

£iiesBe  II,  RonaÎB.  U  ne  fut 
pas  sacré,  parce  qo'il  mon- 
rai  Irob  jours  après  son 
eleclion. 

ÉtienDe  III,  RmaaiB. 

St.  PattlI.RooiaiB. 

ÉtiesBe  IV,  Sicilien. 

Adrien  I,  Robmîb. 

SI.  Léonin,  RonaiD. 

Etienne  Y,  Romain. 

Si.  Pascal  l,  Romain. 

Eugène  n,  Romain. 

Yaleotia,  Romain.  Il  régna 
on  mois  el  dix  jours. 

Grégoire  IV,  Romain. 

Serge  D ,  Romain. 

St.  Léon  IV,  Romain. 

Benoît  III ,  Romain. 

St.  Nicolas  I ,  Romain. 

Adrien  H,  Romain. 

Jean  Vm,  Romain. 

Marin  I,deGaUèse. 

Adrien  III,  Romain. 

ÉUenne  VI,  Romain. 

Formose,  Romain. 

Boniface  VI ,  Romain.  Il  régna 
quinze  jours. 

Etienne  VU,  Romain. 

Romain  de  Gallëse.  Il  régna 
quatre  mois. 

Théodore  II,  Romain.  U  ré- 
gna vingt  jours. 

Jean  IX ,  Tiburtin. 

Benoit  LV,  Romain. 

Léon  V,  Ardéatio.  Il  régna 
trente  et  un  jours. 

Christophe,  Romain. 

Serge  III,  Romain. 

Aoastase  III ,  Romain. 

Landon,  Sabin. 

Jean  X,  Romain. 

Léon  VI,  Romain. 

Etienne  VllI ,  Romain. 


93f  Jean  XI,  OonH^  Romain. 

936  Léon  VII.RoaDain. 

939  ÊtieMw  IX,  Allemand. 

943  Maria  II ,  Roasain. 

946  Agapit  II,  Romain. 

956  Jean  XD,  Conii ,  Romain. 
Léon  VII,  Intrus  dans  le  Pon- 
tificat fan  963,  déposé,  le 
ti  juin  964  l'usurpa  de 
nouveau,  et  le  retint  jus* 
qu'à  sa  mort  en  965. 

964  Benoit  V,  Romain. 

965  Jean  Xm,  Romain. 
972  Benoit  VI,  Romain. 

974  Doannus  D,  Romain. 

975  Benoit  VII,  Omit ,  Romain. 
983  Jean  XIV,  évéqne  de  Pavie , 

qui  régna  neuf  mois.  Fran- 
ooQ  lui  ôta  la  rie  et  le  Pon- 
tiOcat ,  qu'il  usurpa  sous  le 
nom  de 
Boniface  VII.  Il  avait  déjà 
une  fois  régné  par  la  force 
en  tuant  Benoît  VI;  celle 
Ibis  il  retint  le  Pontificat 
deux  mots. 
985  Jean  XV,  RcMuain ,  mourut 
quelques  jours  après  son 
élection ,  avant  d'avoir  été 
sacré. 
985  Jean  XVI,  Romain. 
996  Grégoire  V,  Allemand ,  fils 
d'Othon,  duc  de  Franco- 
nie  et  Carinthie. 
Jean  XVII,  nommé  Jean  Phi- 
lagate,  Calabrais  évéque 
de  Plaisance,  usurpateur 
du  saint-siége  l'im  997, 
aidé  par  CreBoento ,  tyran 
de  Rome,  et  chassé  en  998 
par  l'empereur  Othon  Itl. 
999  Sylvestre  II ,  d'Aurillao  en 
Auvergne. 

1003  Jean  XVIII,  de  Rapagnano. 
U  siégea  quatre  mois  vingt- 
deux  jours. 

4C03  Jean  XIX,  Romain. 

4009  Serge  IV,  Romain. 

1042  Benoit  VIII,  CcMat,TuscuIan. 
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4 OU  Jean  XX,  Romain.  4485  Urbain  III,  Crwelli,  Hila- 

40i3  Benoit  IX,  Romain;  il  abdi-  nais. 

qoa  après  dix  ans  et  sept  4 487  Grégoire  YIII ,  De  Mona ,  de 

mois  de  Pontificat.  Bénévent.  Il  régna  un  mois 

40i4  Grégoire  VI,  Romain.  et  vingt-huit  jours. 

4046  aément  n.  Saxon.  4487  Clément   III,  Scolari,  Ro- 

4048  Damase  II ,  Bavarois.  main. 

4 049  St.  Léon  IX ,  d'Alsace.  4  4 94  Céleslin  III ,  Orstnt ,  Romain. 
4055  Victor  II,  Suédois.  4498  Innocent  III,  des  Conti,  de 

4057  Etienne  X,  de  la  Lorraine.  Segni,  néàAnagni. 
4038  Benoit  X,   Omit,  Romain.  4246  Honorius   III,  Savelli,  Ro- 

Il  abdiqua.  Plusieurs  ne  le  main. 

croient  pas  légitime.  4227  Grégoire  IX,  Conti ,  d*Ana- 

4058  Nicolas  0,  Bourguignon.  gni. 

4064  AlexandreU,i7ck%tb,  Mila-  4 242  Célestin  lY,  Casttph'one ,  Mi- 
nais, lanais. 

4073  St.  Grégoire  VU,  i4/do&ran-  4243  Innocent    IV,    Fieschi ,    de 

dmchi ,  de  Soana.  Gènes. 

4086  Victor  III,  Epifani,  de  Bé-  4254  Alexandre  IV,  Con<t,d'Ana- 

névent.  gni. 

4088  Urbain  II,  de  Reims.  4264  Urbain    IV,   Panialéon    de 

4099  Pascal  II,  de  Bieda,  diocèse  Court -Palais,  de  Troyes 

de  Viterbe.  en  Champagne. 

4448  Gélase  II ,  des  Caetani ,  né  à  4265  Clément  IV,  Poulquois  ou dte 

Gaëte.  FclquiSy  né  à  Saint-Gilles 

4449  CalUxte  n,  né   à  Quingey  sur  le  Rhône. 

entre  Besançon  et  Salins,  4274  Grégoire   X,  Visconti,   de 

fils  de  Guillaume  le  Grand,  Plaisance. 

dit  Tète  hardie,  comte  de  4276  Innocent  V,  de  la  Savoie.  Il 

Bourgogne.  régna  cinq  mois  et  deux 

4424  Honorius  II,  de  Bologne.  jours. 

4430  Innocent  II,  Romain,  de  la  4276  Adrien  V,Ftesc^t, de  Gènes. 

famille    Pajri    ou   Papa-  Il  régna  trente-huit  jours. 

re$chi,  que  l'on  dit  être  4276  Jean  XXI,  de  Lisbonne. 

maintenant  la  famille  ifa<-  4277  Nicolas   III,    Orsini ,    Ro- 

Uû  main. 

4443  GèlesUo  U,  de  Gttà  di  Cas-  4284  Martin  U,  deMontpincé;  ha- 

tello  en  Toscane.  biluellement  on  le  nomme 

4444  Lace  II,  Caecianemici  ^  de  Martin  IV,  parce  que  Ton 

Bologne/  compte  sous  ce  nom  les 

4445  Eugène  III,  Paganêlli,  de  deux  Papes  Marin  I  et  Ma- 

Pise.  rin  IL 

4453  AnaslaselV,  Romain.  4285  Honorius  IV,  SaveUi,  Ro- 

4454  Adrien  IV,  Breahspeatê,  An-  main. 

glais.  1288  Nicolas  IV,  Masci,  d'Ascoli. 

4459  Alexandre  UI,  BandineUi,  4294  SC.  CélesUn  V,  de  Mouron, 

de  Sienne.  Napolitain. 

4484  Luce  m ,  i4f/tici>io/t  de  Luc-  4294  Boniface     VIII  ,    Caëtani  ^ 

ques.  d'Anagni. 


szfriru:  ic  sj 
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ùâe.  deHomœ. 

I  ii>9  A>Mnd-«  Y,  de  Caci^,  is^S  i>v^  Xi,  Mfdicm,  norartâ. 
lilO  Jeu  XXIH,  Cont.  Ikapolî-  Il  iùlm  ■■■■■.I  «lit  joui i 

Uîn.  I6tô  Paoi  V\  jÉryfcèar,  lomam. 

1417  Martin  Y.  Ccii>f»M,  RoaiaÎB.  462i  Gr^staro  XV,  Lmàocisi^  de 
1431  EusèDenr,€«fii«iaifro,Siea-  Bc4^igiie. 

DOIS.  1623  Urbam  Vm,  Hvèmm,  Fle- 
4447  Naaolas  ¥,  Panmiuedli^  de  raeiiB. 

Senaoe.  4€44  lonoceal  X,  Aanp&tly,  Ro- 

1 455  CalÛLte  III,  B^rgia,  EspagnoL  main. 

4458  Pie  U,  PiccoJomiiu,  SwaïKÛ.  «655  AleaMidre  Vfl,  Ckigi,  Sien- 

4461  Paul  II,  Barbo^  Véaitieo.  q^j^^ 

4474  Sixte  IV,  deUa  Rooere,  deSih  4667  OéiwnllX,  MtmpigMm,  Tm- 
^'eoe.  cao* 

4485  iDDOceot  Vffl ,  Cibo,  Génois.  |670  Ctément  X,  Altùri,  Honain* 

4492  Alexandre  VI,  Lmxuoli  Bar-  4676  Innocent  XI,  OétÊcakki,  de 
yta,  de  Valence*  €6aie. 

1503  Pie  III,  Tedeschini  Piccoh-  4689  AlexandreVni,0(fo&Ofii,Vé- 
mtiM,   Siennoîs.    Il  r^a  iiftien. 

vingt-six  jours.  4694  fiinooentXII,Pt>iafeUt,Na- 

4  503  Jules  H^  dêUa  Booen,  de  Sa-  politoin. 

mne.  4  760  dément  XI,  AMMm,  d'Urbîo. 

4543  Léon  X,  Méddeiê,  Floren-  4724  Innocent  XIH ,  Conti,  Ro- 
tin, main. 

4  522  Adrien VI,  F/oren^ dTtrecbt.  4724  Benoit  XIII,  Orsini,  Romain. 
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1730  QémaDt  XH,  Cersiniy  Pic-  la  Genga,  château  de  sa 

rentio.  famille. 

4740  Benoît  XIV,  Lam6ertmi,  de  4829  Pie  Vin,    Castiglioni ,    de 

Boiasae.  ~  Crogoli. 

1758  aément    XiH  ,   Reauumico,  4831  Grégoire  XVI,  C^pe/Iart,  de 

Vénitien.  Bellune. 

47B9  ClémeoftXIV,  GfmganeUi^âe  4816  Pie  IX ,  des  Comtes  Mastai 

Saint-Ange  ia  Vado.  Ferretti^  né  à  Sinigaglia 

f775  Pîe  VI,  Braschi,  de  Césène.  le  43  mai  479i! ,  élevé  au 

4800  Pie  VU  ,  Chiaramonti  ^  de  siège  pontifical  le  47  juin 

Césèoe.  4  846 ,  et  courooné  le  24  du 

4823  Léon  XII ,  délia  Genga^  né  à  même  mois. 


m. 


Invasion  et  domination  desGolhs. —  Odoacre,  Théodoric  et  ses 
successeurs.  —  Expéditions  de  Bélisaire  et  de  Narsès  sous 
l'empereur  lustinien.  —  Les  Goths  sont  chasses  d'Italie. 

476  -  553. 

Odoacre^  roîdesHérules,  le  premier  des  chefs  bar- 
bares qui  se  soit  fixé  en  Italie  ,  régna  quatorze  ans  *. 
Il  respecta  les  mœurs  et  les  préjugés  de  ses  sujets, 
maintint  toutes  les  anciennes  institutions,  rétablit  le 
consulat  d'Occident,  conserva  tous  les  rouages  de  l'ad- 
ministration romaine,  et  fit  exécuter  sévèrement  les 
lois  des  emperears.  On  le  vit  même  franchir  les  Alpes 
pour  châtier  les  peuples  qui  menaçaient  ses  frontières. 

4 .  Chronologie  des  rois  barbares  Ap.  J.  c. 

dlUlie ,  d'après  l'Art  de  vérifier     534  Théodat 

Im  dntÀ  536  Vitigès. 

Ap.Ta  540  Heldibald  ou  Théodehald. 

476  Odoacre.  544  Éraric. 

493  Théodoric.  54«  Totila. 

526  Alhalaric.  552  Téjas  ou  Téja. 
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Mais,  à  son  tour,  il  dut  céder  à  la  supériorité  du  génie 
et  des  armes  de  Théodoric. 

Tbéodoric,  fils  de  Théodemir  et  roi  des  Ostrogotbs, 
qui  occupaient  alors  la  Mœsie  et  la  Pannonie,  avait 
conçu  l'ambitieux  projet  de  conquérir  ritalie.  L'em- 
pereur Zenon  \  beureux  de  pouvoir  tourner  l'activité 
d'une  nation  redoutable  vers  des  pays  éloignés  du 
centre  de  son  empire ,  s'empressa  de  seconder  cette 
entreprise,  et  bientôt  Tbéodoric  se  mit  en  route  à  la 
tète  d'une  armée  considérable.  Odoacre  marcba  à  sa 
rencontre  avec  des  troupes  aguerries,  et  les  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent  sur  les  rives  de  l'isonzo  »  près 
d'Âquilée.  L'engagement  fut  terrible,  mais  la  fortune 


1 .  Chronologie  des  empereurs  d'O- 
rient, depuis  la  chute  de  i*em- 
pire  d'Occident ,  d*aprè8  VArt  de 
vérifier  ks  date$, 

Ap.  i.  c. 

ILéon  II 
Zéfnon. 
vBasilisque. 
491  Anastasel. 
548  Justin. 
527  Justinien  I. 
565  Justin  U. 
578  Tibère  H. 
582  Maurice. 
602  Phocas. 
610  HéracUus. 
644  Héraclius^nstantio. 
644  Héracléonas. 
644  Constant  IL 
668  Constant  HI  dît  Pogonat. 
685  Justinien  II  dit  Rhinotmète. 
695  Léonce. 
698  Absimare  Tibère. 
705  Justinien  U ,  ritMi. 
714  Filépique  dit  Philippique. 

743  AnastaseU  ou  Ârtémius. 

746  Théodose  IIL 

747  Léonniditrisaurien. 

744  Constantin IVdit  Copronyme. 


Ap.  J.  C. 

775  Léon    IV  sûrnonimé     Cha- 

zare. 
780  Constantin  V  et  Irène,    sa 

Dière. 
802  Nicéphore. 
814  Staurace. 
844  Michel  Curopolate  dit  Rhan- 

sabe 
813  Léon  y  dit  TArménien. 
820  Michel  le  Bègue. 
829  Théophile. 
842  Michel  UI  dit  l*Ivrogne. 
867  Basile  le  Macédonien. 
886  Léon  VI  dit  le  Philosophe. 

[Alexandre. 

[Constantin  VI  dit  Porphyro- 
génète. 
944  /Romain  Lécapène. 

jChrislophe. 

[Etienne. 

iConstantin  VII. 
959  Romain  II  dit  le  Jeune. 
963  Nicéphore  Phocas. 

ijean  Zimiscèâ>. 
Basile  IL 
Constantin  VlII. 

'«»^"«»'-  iFrère». 


976 


\Constantin  VUL  ) 
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favorisa  Théodoric,  et  Odoacre  fut  obligé  de  se  réfu- 
gier à  Raveane,  où  il  capitula  après  une  longue  rési- 
stance. Le  roi  des  Ostrogoths  inaugura  sa  conquête  par 
un  crime  :  au  milieu  d'une  fête  ordonnée  pour  cé- 
lébrer le  traité  de  paix  qui  suivit  la  capitulation,  il  fit 
massacrer  Odoacre  avec  son  fils  et  tous  ses  officiers  ; 
il  prit  ensuite  le  titre  de  roi  d'Italie  et  fixa  sa  ré- 
sidence à  Ravenne. 

Cependant  Théodoric  fut  reconnu  par  l'empereur 
d'Orient  et  par  tous  les  peuples  de  Tltalie  et  de  la  Si- 
cile, qui  retrouvèrent  sous  son  règne  de  longs  jours 
de  paix  et  de  prospérité.  Ce  prince ,  dit  Machiavel ,  se 
montra  aussi  supérieur  dans  la  paix  que  dans  la  guerre. 


4067 


A  p.  J.  C. 

4028  Romain  III  dit  Argyre. 
4  034  Michel  IV  le  Paphiagonien . 

4041  Michel  V  dit  Calafale. 

4042  Zoé  et  Tbéodora. 

4042  CoDStanliQ  IX  dit  Monoma- 

que. 
4054  Tbéodora ,  impératrice. 
4056  Michel  V  dit  Stratiotiqiie. 
1057  baac  Comnène. 
1059  GoostantinX,  Ducas. 

[Budoxieet  Michel  VI  dit  Pa- 

rapinace. 
[AndroDicI  et  Gonslantin  XI, 

ses  Gis. 
iRomaio  IV  surnommé  Dio- 

gène. 
(Nicéphore  Botoniate. 
iNicéphore  Bryenne. 
Alexis  I ,  Cx)mnène. 
Jean  Comnène. 
Manuel  Comnène. 
Alexis  II ,  Comnène. 
Andronic  I,  Comnène. 
lsaacl*Ange. 

Alexis  m  TAnge  dit   Com- 
nène. 

Ilsaac  l'Ange  rétabli, 
Alexis IV,  le  jeune,  son  fils. 


4078 

1081 
4418 
4443 
4480 
4  483 
4185 
1495 

4203 


▲p.  J.  G. 

4203  |^^^<^1^  ^'18^* 

(Alexis  Ducas  dit  Murtzuphc. 

BMPBaEURS  FRANÇAIS. 

4204  Baudouin. 
4206  Henri. 

1246  Pierre  de  Courtenai. 
4224  Robert  de  Courtenai. 
4228  Baudouin    II    et    Jean    de 
Brienne. 

EMPERBURS  GRECS. 

4204  Théodore  Lascaris. 
4222  Jean  Ducas  Valace. 

4255  Théodore  Lascaris  II.. 

4  259  Jean  Lascaris  et  Michel  Pa- 

léologue. 
4  282  Andronic  II,  Paléologue  dit  le 

Vieux. 
4  332  Andronic  III,  Paléologue  dil 

le  Jeune. 
4341  Jean  I,  Paléologue  et  Jean 

Cantacuzène. 
4391  Manuel  Paléologue. 
4425  Jean  Paléologue  n. 
4448  Constantin  XII,  Paléologue 

dit  Dragasès. 
4453  Prise  de  Constantinople  par 

Mahomet  U,  29  mai. 
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11  dtstriboa  les  Ostrogoihs  dans  les  terres  cooqnises  et 
leor  laissa  leurs  propres  chefs;  îl  agrandit  la  yille  de 
Rayenney  répara  les  ruines  de  Rome,  et,  i  Vesceptica 
des  emplois  militaires,  rendit  aux  Romains  tous  leurs 
privilèges»  11  construisit  des  villes  et  des  forteresses , 
depuis  Textrémité  de  TÂdriatique  jusqu'aux  Alpes>  0t, 
par  son  courage  et  sa  bienfaisance ,  toutes  les  partiea 
de  l'empire  d'Occident  furent  délivrées  de  ces  assaut» 
perpétuels  qu'elles  avaient  eu  à  supporter  pendant  le 
long  espace  de  temps  que  durèrent  les  inondations  des 
.barbares.  En  un  mot,  il  éleva  l'Italie  à  un  tel  degré  de 
grandeur,  qu'il  fit  disparaître  jusqu'aux  traces  des 
anciennes  guerres  qui  l'avaient  désolée. 

Théodoric,  ainsi  qu'Odoacre ,  conserva  les  lois  ro- 
maines et  ne  fit  aucun  changement  à  la  police,  à  la 
division  territoriale,  ni  à  la  condition  des  biens  et  des 
personnes.  Les  provinces  de  Naples  furent  gouver- 
nées comme  par  le  passé  :  la  Campanie  par  des  con-- 
sulaires  ;  la  Calabre,  la  Fouille,  la  Lucanie  et  le  Bru- 
tium  par  des  correcteurs,  et  le  Samnium  par  ies 
présidents.  Parmi  les  correcteurs  de  la  Lucanie,  oa 
remarque  le  célèbre  Cassiodore,  qui  fut  aussi  gouver- 
neur de  la  Sicile.  Cependant  on  créa,  à  cette  époque, 
quelques  nouvelles  charges  dans  les  rangs  inférieurs 
de  la  magistrature.  On  établit,  par  exemple ,  dans 
chaque  ville  et  bourg ,  grand  ou  petit,  des  comtes 
chargés  de  la  répartition  des  impôts  et  de  l'admini- 
stration de  la  justice.  Ces  nouveaux  magistrats  furent 
des  comtes  de  première  classe  à  Naples  comme  dans  les 
villes  les  plus  distinguées  du  royaume ,  telles  que 
Rome,  Ravenne,  Syracuse,  etc. 

On  a  vanté  beaucoup  la  piété,  la  dévotion  et  la  jus- 
tice de  Théodoric  :  il  est  difficile  de  concilier  ces  éloges 
avec  les  actes  de  cruauté  qui  souillèrent  la  fin  comme 
le  début  de  son  règne.  Les  supplices  deSymmaqoe  et 
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de  Boéee  son  gendre ,  eondamnés  sans  témoins  pour 
des  crimes  imaginaires,  prouvent  que  si  Théodoric 
eut  rintelligence  de  la  ciyilisation ,  il  n'en  pratiqua 
pas  toujours  les  yertus.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  prince, 
qui  professait  l'arianisme,  comme  tous  ceux  de  sa 
nation  y  témoigna  constamment  un  grand  respect 
pour  la  reb'gion  eatholiquie*  Il  protégea  scrupuleuse- 
ment la  liberté  de  conscience,  et,  grâce  à  sa  modé- 
ration^ la  Coi  dtt  Concile  de  Nicée  se  conserva  dans 
toute  sa  pureté  parmi  les  peuples  des  provinces  de 
Naples. 

Théodoric  mourut  en  526 ,  après  avoir  régné  près 
de  treste-huit  ans.  Âthalaric,  fils  de  sa  fille  Amala- 
zonte,  lui  succéda  étant  encore  enfant.  Son  règne  fut 
heureux.et  paisible;  malheureusement  il  ne  dura  que 
huit  années  au  beut  desquelles  la  fortune  replongea 
ritalie  dans  ses  premiers  malheurs. 

Athalaric  étant  mort,  Amalazonte  mit  elle-même 
sur  le  trôoesoB  cousin  Théodat,  fils  d'une  sœur  de 
Théodoric ;ee  prince  était  savant,  et,  dit-on,  très- 
versé  dans  Tétude  de  la  philosophie,  de  T histoire,  de 
laihéolc^îe  et  de  la  langue  latine  qui,  à  cette  époque, 
n'était  déjà  plus  qu'une  langue  morte.  Mais  toute  cette 
seienee  n'avait  pas  corrigé  les  penchants  de  son  mau- 
vais naturel.  Cédant  aux  instigations  de  l'impératrice 
Théodora,  jalouse  de  l'affection  que  Justinien  avait 
conçue  peur  Amalazonte,  Théodat  fit  enlever  cette 
princesse,  sa  bienfaitrice,  de  son  palais  de  Ra- 
venue,  et  la  fit  conduire  prisonnière  dans  l'île  du  lac 
de  Bolsena,  où  peu  de  temps  après  elle  fut  étran- 
glée. 

lustinien,  saisi  d'indignation,  résolut  aussitôt  de 
venger  sa  mort.  H  avait  déjà  délivré  l'Afrique  du  joug 
des  Vandales;  l'occasion  lui  parut  favorable  pour 
chasser  les  Goths  de  l'Italie,  et  dans  ce  but  il  confia  à 
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Bélisaire  le  commandement  d'une  flotteet  d'une  armée 
puissantes.  Bélisaire  débarqua  en  Sicile ,  qu'il  soumit 
sans  difficulté;  de  là,  il  passa  àReggio,  qui  lui  ouvrit 
ses  portes.  Puis ,  continuant  sa  marche ,  il  se  rendit 
maître,  presque  sans  coup  férir,  de  la  Lucanie,  de  la 
PouillCi  de  la  Calabre  et  du  Samnium.  La  Campanie 
seule  lui  opposa  quelque  résistance.  Naples  soutint  un 
siège  de  plusieurs  jours ,  puis  tomba  par  surprise  au 
pouvoir  des  assiégeants  qui  la  saccagèrent.  (Enfin , 
Bélisaire  victorieux  marcha  sur  Rome,  dont  il  s'em- 
para ;  il  y  avait  soixante  ans  qu'elle  était  tombée  sous 
la  domination  étrangère. 

Les  Goths  désespérés  massacrèrent  le  lâche  Théodat 
qu'ils  regardaient  comme  la  cause  de  leurs  malheurs 
et  mirent  à  sa  place  Vitigès,  qui  avait  épousé  une  fille 
d'Amalazonte.  Après  avoir  tenté  inutilement  de  faire 
la  paix  avec  Justinieu,  ce  prince  marcha  sur  Rome, 
qu'il  assiégea  pendant  plus  d'une  année.  Au  bout  de 
ce  temps,  il  fut  mis  en  fuite  et  poursuivi  jusque 
sous  les  murs  de  Ravenne,  où  il  fut  fait  prison- 
nier (538). 

Cependant,  Justinien  ayant  rappelé  Bélisaire,  les 
Golhs  reprirent  confiance.  Ils  élurent  pour  leur  roi 
Heldibald ,  qu'ils  tuèrent  bientôt  à  cause  de  ses 
cruautés. 

ÉrariCy  son  successeur,  eut  le  même  sort. 

Enfin,  le  trône  passa  à  Totila,  et  la  grande  valeur  de 
ce  prince  fut  secondée  par  la  fortune.  11  défit  l'armée 
impériale,  reconquit  la  Toscane  et  les  provinces  mé- 
ridionales. Il  s'empara  de  Bénévent,  dont  il  rasa  les 
murailles;  et  successivement,  de  Naples,  de  Cumes 
et  de  toutes  les  places  maritimes.  —  Bélisaire  reparut 
alors  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  mais  avec  des  forces 
trop  inférieures  pour  soutenir  la  réputation  que  ses 
premiers  exploits  lui  avaient  acquise.  En  efifet,  pen- 
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dant  que  ce  général  était  à  Ostie  avec  ses  troupes , 
TotilSy  sous  ses  yeux,  enlève  Rome  d'assaut,  ladétruit 
en  grande  partie,  en  chasse  les  habitants,  en  emmène 
les  sénateurs;  puis,  bravant  son  adversaire,  se  di- 
rige vers  la  Calabre,  à  la  rencontre  d'un  renfort  envoyé 
par  Tempereur.  Bélisaire,  voyant  Rome  abandonnée, 
se  jette  dans  la  ville  en  ruines ,  en  relève  prompte- 
ment  les  murailles  et  y  fait  rentrer  les  habitants.  — 
Mais  Justinieii,  assailli  à  cette  époque  par  lesParthes, 
rappelle  tout  à  coup  son  lieutenant,  qui  abandonne 
encore  l'italie.  — Maître  de  cette  province,  Totila 
reprit  facilement  Rome,  que  l'intervention  et  les 
prières  de  saint  Benoît  purent,  du  moins  cette  fois, 
sauver  d'un  nouveau  pillage^ 

Le  roi  des  Goths  gouvernait  avec  sagesse  après  avoir 
soumis  presque  tous  led  pays  que  possédait  Tbéodoric, 
lorsque  Justihien,  vainqueur  des  barbares  qui  lui 
avaient  déclaré  la  guerre,  entreprit  de  venger  les 
échecs  de  sa  dernière  expédition  d'Italie.  On,  vit  dé* 
barquer  sur  les  rivages  de  Grotone  et  de  Tarente  une 
armée  puissante  sous  les  ordres  de  l'eunuque  Narsès, 
dans  les  rangs  de  laquelle  se  trouvaient  ces  mêmes 
nations  qui  venaient  d'être  soumises,  les  Hérules,  les 
Huns,  les  Gépides  et  les  Lombards.  Totila  résolut 
aussitôt  de  s'opposer  à  leur  passage.  11  rassembla  des 
troupes  et  marcha  contre  Narsès. 

Mais  il  fut  tué  dans  une  bataille  sanglante,  après  la- 
quelle les  débris  de  son  armée  ne  se  rallièrent  que 
dans  les  murs  de  Pavie.  —  Les  Goths  prirent  alors 
pour  roi  Téja,  un  de  leurs  plus  braves  généraux,  tan- 
dis que,  d'un  autre  côté,  Narsès  profitant  de  sa  vic- 
toire, s'emparait  de  Rome  et  soumettait  un  grand 
nombre  d'autres  villes. 

4 .  Machiavel ,  HiiUnre  de  Florence. 
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Un  des  premiers  actes  du  noaveaa  roi  fat  d'envoyer 
des  députés  aux  Francs  pour  demander  des  secours; 
mais  rien  ne  put  décider  le  roi  franc  »  Théodebald,  à 
rompre  la  paix  qu'en  539  Théodebert,  son  père,  avait 
conclue  avec  Justinien.  Les  Francs  restèrent  donc 
neutres  cette  fois.  Ce  ne  fat  qu'après  la  mort  de  Théo- 
debald  que,  de  concert  avec  les  Allemands,  ils  diri- 
gèrent une  expédition  vers  l'Italie.  Leutharis  et  Bnce- 
lin  son  frère,  général  des  Austrasiens,  s'avancèrent  a 
cette  époque,  le  premier,  juçqtie  dans  la  Fouille  et  la 
Calâbre,  le  second^  jusqu'en  Sicile,  mais  leurs  armées 
furent  bientôt  détruites.  —  Telle  fut  la  première  inva- 
sion française  des  provinces  du  royaume  de  Naples. 

Les  Goths,  privés  de  tout  secours,  se  défendirent 
avec  le  courage  du  désespoir.  Quoique  bien  inférieurs 
en  nombre,  ils  s'avancèrent  contre  Tarmée  impériale, 
campée  aux  pieds  du  Vésuve.  La  bataille  s'engagea, 
mais  Téja  fut  vaincu  et  perdit  la  vie  dans  la  mêlée. 
—  Les  Goths  se  soumirent  alors  à  Narsès ,  qui  leur 
permit  de  sortir  des  terres  de  l'empire  et  d'aller  vivre 
ailleurs  sous  leurs  propres  lois.  Ce  fut  ainsi  qu'en  553, 
Tillustre  nation  des  Golhs  abandonna  l'Italie,  après  y 
avoir  régné  environ  70  ans. 

Jusqu'à  cette  époque,  Rome  avait  conservé  la  pureté 
de  la  langue  latine,  tandis  que,  dans  les  provinces,  une 
langue  nouvelle  s'était  formée  du  mélange  d'une  foule 
d'idiomes  étrangers.  Nul  doute  que  cette  conserration 
de  la  bonne  latinité  n'ait  été  le  fruit  des  soins  qu'appoiv 
tèrent  Théodoric,  Athalaric  et  Théodat  à  l'entretien  de 
l'académie  de  Rome ,  dernier  refuge  des  lumières  eu 
Occident.  Tenons  donc  compte  aux  rois  Goths  deleucs 
nobles  efforts,  et  nommons  avec  respect  les  hommes 
illustres  qu'on  s'étonne  de  rencontrer  dans  ces  temps 
d'ignorance  et  de  barbarie,  particulièrement,  Ennodiusy 
Arator,  Boëce,  Symmaque,  Cassiodore  et  Jornandès. 
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-— Au  commencement  de  ce  sixième  siècle ,  sous  le 
règne  de  Totila,  les  moines  de  Tordre  de  Saint-Benoît 
s'établissent  en  Sicile  et  en  Italie  où  ils  fondent  le 
célèbre  monastère  du  Mont-Cassin.  Déjà  les  reli- 
gieux de  Saint-Basile  les  avaient  précédés  depuis 
longtemps  dans  la  Calabre,  la  Pouilie,  rAbruzze,  la 
Lucanie  et  dans  les  villes  ïnaritimes  de  la  Campanie^ 
Naples ,  Âmalfi  et  Gaëte. 


lY, 


Invasion  et  domination  des  Lombards. 

Jostinien  mourut  en  565.  —  Plus  grand  encore 
comme  législateur  que  comme  guerrier,  cet  empereur 
fit  rédiger  de  nouveaux  Codes  par  une  commission  de 
jurisconsultes,  présidée  par  TribonieU;  son  chancelier. 
Il  publia  les  Institules,  contenant  les  éléments  et  les 
principes  du  droite  et  le  fameux  recueil  des  anciennes 
lois^  nommé  en  ^vec  Pandectes ,  et  en  latin  Digeste: 
plus  tard,  parut  un  volume  des  constitutions  ou  lois 
nouvelles,  sous  le  titre  de  Novelles.  —  La  législation 
ainsi  réformée  fut  bientôt  en  vigueur  dans  tous  les 
tribunaux  de  Tempire  d'Orient;  mais  en  Italie,  elle  ne 
fut  pas  reconnue  pendant  la  domination  des  Goths 
qui  conservèrent  toujours  Tancien  code  de  Tbéodose. 

Justin,  neveu  et  successeur  de  Justinien,  cédant 
aux  funestes  conseils  de  Timpératrice  Sophie,  sa 
femme,  rappela  Narsès  d'Italie,  et,  pour  le  remplacer, 
y  envoya  Longin  avec  le  titre  à'exarque.  Ce  nouveau 
gouverneur,  qui,  à  Texemple  de  ses  prédécesseurs, 
établit  sa  résidence  à  Ravenne,  donna  à  son  gouver- 
nement une  forme  nouvelle.  11  supprima  les  gou- 
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\erneur8  de  proyinces,  et,  à  leur  place ,  institua 
dans  chaque  ville  ou  bourg  un  chef  nommé  du4:,  et 
un  juge  chargé  de  rendre  la  justice.  Telle  est  Torigine 
du  diiché  de  Rome,  et  de  tous  les  duchés  qui  se  for- 
mèrent dans  les  provinces  de  Naples.  Ce  morcelle- 
ment du  territoire  accéléra  la  ruine  de  Tltalie  en  per- 
mettant aux  Lombards  d'en  faire  plus,  rapidement  la 
conquête. 

En  effet,  Narsès,  aussi  blessé  de  Tinjustice  de  sa 
disgrâce  qu'humilié  des  outrages  dont  il  avait  été 
Tobjet  à  cette  occasion,  avait  licencié  ses  troupes  et 
s'était   retiré   à  Naples,  où  il  ne  respirait  que  la 
vengeance.    Il    s'adressa   à   Alboin,   roi  des  Lom- 
bards, avec  lequel  il  s'était  lié  d'amitié,  dans  la  guerre 
des  Goths,  et  le  sollicita  de  venir  s'emparer  de  l'Italie. 
Les  Lombards  ou  LongohardSj  ainsi-nommés  à  cause 
de  leurs  longues  barbes,  étaient  issus  de  la  nation  des 
Gépides,  qui  eux-mêmes  descendaient  des  Goths  :  ils 
formaient  par  conséquent  une  branche  de  la  grande 
famille  barbare  qui  tirait  son  origine  de  la  presqu'île 
Scandinave.^  Les  Lombards  avaient  occupé  le  long  du 
Danube  les    contrées    qu'avaient  abandonnées    les 
peuples  qu'Odoacre  avait  conduits  en  Italie,  et,   à 
cette  époque,  ils  dominaient  en  Pannonie,  d'où  ils 
avaient  chassé  les  Gépides.  Alboin,  homme  féroce  et 
audacieux,  répondit  sur-le-champ  à  l'appel  deNarsès, 
et,  cédant  aux  Huns  la  Pannonie  (la  Hongrie  moderne), 
il  se  mit  en  marche  à  la  tête  de  ses  guerriers ,  que 
vinrent  rejoindre  les  Saxons  et  quelques  tribus  voi- 
sines. Au  mois  d'avril  568,  il  descendit  les  Alpes,  et, 
trouvant  le  pays  sans  défense  ,  il  s'empara  prompte- 
ment  d'Aquilée,  et  de  Friuli,  capitale  de  la  province 
de  Venise,  dont  il  forma  le  duché  de  FriouL 

En  569,  Alboin  conquit  Trévise,  Vicence,  Vérone, 
Trente,  et  l'année  suivante  Brescia,  Pergame,  Lodi, 
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Côme  et  Milan  :  ce  fut  après  la  prise  de  cette  dernière 
ville  qu'il  fut  proclamé  roi  d'Italie^ — Enfin  il  soumit 
successivement  TÉmilie,  la  Flaminie,  et  TOmbrie, 
province  qui  devint  l'important  duché  de  Spolèle.  Pa- 
vie  ne  se  rendit  qu'après  trois  ans  de  siège;  Alboin  fit 
de  cette  ville  la  capitale  de  son  royaume.  Mais  après 
un  règne  de  trois  ans  et  demi,  il  mourut  assassiné 
par  Almachilde. 

La  couronne  échut  àClepb,  prince  fier  et  cruel  qui 
ne  régna  que  dix-huit  mois.  Il  venait  de  s'emparer  de 
Riminiy  et  de  toutes  les  autres  villes  jusques  à  Rome^ 
lorsqu'au  milieu  de  ses  victoires,  il  mourut,  lui  aussi, 
de  la  main  d'un  de  ses  ofiiciers. 

Les  Lombards  furent  tellement  frappés  de  la  fin 
tragique  d' Alboin  et  de  Cleph,  qu'ils  ajournèrent  in- 
définiment l'élection  d'un  nouveau  roi,  et  vécurent 
pendant  dii^  ans  sous  les  ordres  absolus  des  trente-six 
ducs  qui  gouvernaient  alors  les  villes  et  leurs  dépen- 
dances. Mais  ce  changement  politique  leur  devint 
fatal  f  en  introduisant  parmi  eux  une  source  de  divi- 
sions ,  qui  éteignit  bientôt  leur  ardeur  pour  la  guerre 
et  les  empêcha  de  se  rendre  maîtres  du  reste  de  l'Ita- 
lie; et  c'est  ainsi  que  Rome,  Ravenne,  Crémone,  Man- 
toue,  Padoue,  Parme,  Bologne,  Forli,  Cezène,  rési- 


,  Ap.  J.  C. 

I .  Chronologie  des  rois  lombards  en  661  Pertharit  et  Godebert. 

Italie,  diaprés  VArt  de  vérifier  les  662.  Grimoald. 

daUê.  671  Pertharit  rétabli. 

Ap.j.  c.  886  Cuoibert. 

568  Alboin.  700  Liutpert. 

573  Cleph  ou  Oéphon.  701  Ragtmbart. 

584  Aotharis.  701  Aribert  U. 

594  Agilulf.  712  Ansprand. 

615  Adaloaid.  742  Luitprand. 

625  Arioald.  714  Hildebrand. 

636  Rotharis.  744  Batchis. 

652  Rodoald.  749  Astolf. 

653  Ariperil.  756  Didier. 
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stèrent  longtemps  ou  échappèrent  toujours  à  leur 
pouvoir- 

L'empereur  Justin,  en  mourant,  avait  laissé  le  trône 
à  Tibère  ;  ce  prince ,  occupé  de  la  guerre  des  Perses, 
Bravait  pu  s'opposer  aux  conquêtes  des  Lombards.  Mais, 
en  584,  Maurice  mit  tout  en  œuvre  pour  rétablir  en 
Italie  les  affaires  de  Tempire.  Il  rappela  d'abord  Texar- 
que  Longin ,  et  envoya,  pour  le  remplacer,  Smaragdns 
à  la  tète  d'une  armée.  En  même  temps,  il  ouvrit  des 
négociations  avec  Childebert,  roi  des  Francs,  qui, 
séduit  par  ses  promesses^  déclara  la  guerre  aux  Lom* 
bards.  Ceux-ci,  pour  résister  à  toutes  ces  forces,  se 
rangèrent  alors  sous  un  seul  et  même  chef,  et  élurent 
pour  leur  roi  Autharis,  fils  de  Cleph  (585). 

Autharis,  prince  habile  et  prudent,  conserva  les 
ducs  dans  le  gouvernement  de  leurs  villes ,  et  ne  les 
déposséda,  eux  et  leurs  descendants  mâles ,  que  dans 
le  cas  de  félonie  avérée.  Pour  prix  de  ces  concessions, 
les  ducs  furent  tenus  de  remettre  au  roi  la  moitié  des 
impôts  qu'ils  percevaient,  et  de  marcher  à  son  secours 
toutes  les  fois  qu'il  serait  attaqué  par  ses  ennemis. 
Sous  ce  règne,  les  progrès  des  Lombards  forent  con- 
sidérables. Autharis  commença  par  battre  et  par  ex- 
puiser  les  Francs  qui  déjà  avaient  envahi  l'Italie;  puis, 
il  se  disposa  à  subjuguer  le  reste  de  la  péninsule.  Sans 
parler  du  duché  de  Rome  et  de  l'exarchat  de  Ravenne, 
il  lui  restait  encore  à  conquérir  les  belles  provinces 
du  royaume  de  Naples  dont  les  principales  villes, 
telles  que  Naples,  Sorrente,  Amalfi,  Tarente,  Gaëte» 
étaient  soumises  à  des  ducs,  dépendants  tous  de 
l'exarque  de  Ravenne  qui  les  gouvernait  pour  l'em- 
pereur d'Orient,  Autharis  rassembla  une  armée, 
et,  au  printemps  de  l'année  589,  il  fondit  sur  le 
Samnium,  enleva  Bénévent,  soumit  la  Calabre  et 
porta  ses  armes  victorieuses  jusqu'à  Reggio,  c'est- 


t 


HISTOIRE   DU   ROTALME   DES   DEUX-SICILES«  29 

à-dire  jusqu'à  rextrémité  méridionale  de  Titalie  : 
puis,  il  retoùrua  à  Bénéveat  chargé  de  dépouilles,  et, 
selou  quelques  auteurs,  ce  serait  à  cette  époque  qu'il 
aurait  érigé  cette  province  en  duché*  Mais  d'autres 
historiens  assignentau  duché  de Bénévent une  origine 
plus  ancienne,  et  soutiennent  que,  au  lieu  de  retour- 
ner  dans  leur  pays,  une  bande  de  Lombards,  sortis  des 
rangs  de  Tarmée  de  Narsès,  se  retirèrent  à  fiénéveut 
dès  Tannée  561,  et  qu'ils  y  élurent  Zotton  pour  leur 
duc^  D'après  cette  version  qui  parait  fondée  sur  des 
preuves  assez  solides,  Autharis  se  serait  doue  borné  à 
confirmer  Zotton  dans  son  duché.  Ce  Zolton,  premier 
duc  de  Bénévent,  n'a,  du  reste,  laissé  qu'un  nom 
tristement  célèbre  par  le  pillage  et  la  destruction 
complète  du  monastère  du  MontrCassin,  bâti  par  Saint- 
Benoit  depuis  60  ans. 

Mêmes  difficultés  et  mêmes  incertitudes  sur  l'ori- 
gine des  fiefs  en  Italie.  On  pense  généralement  qu'ils 
datent  de  cette  époque.  Toujours  est-il  qu'on  doit  aui 
Lombards  les  lois,  règles  et  coutumes  qui,  dans  la  suite, 
ont  formé  ce  corps  de  lois  qu'on  a  nommées  féodales. 

591  •  Après  avoir  conquis  la  plus  grande  partie  de 
l'Italie,  Autharis  épousa  à  Vérone  Théodelinde,  fille 
de  Garibald,  roi  de  Bavière.  Peu  de  temps  après  son 
mariage ,  il  se  rendait  de  Vérone  à  Pavie  lorsqu'il 
mourut  empoisonné. 


4 .  Qironologie  des  ducs  de  Béné-  Ap.  J.  c. 

vent ,  d'apite  VAri  de  vérifier  les  ^^6  Gisulf  I. 

jjflle«.  '^^^  Romoald  II. 

Ap.j.c.'  7» -Gisulf  Ik 

574  Zolton.  734  ÂndeJos. 

594  Âréchig.  7^3  Grégoire. 

644  Ajon.  740  Godelscar. 

642  Hadosid.  744  Gisulf  II  rétabli, 

647  Grimoald  L  747,  749  ou  750  Luitprand. 

667  Romoaldl.'  758  Âréchis  II  s'érige  en  souve- 
661  Grimoald  IL  rein. 
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Le  gouvernement  fut  alors  confié  à  la  reine  Théo- 
delinde ,  princesse  remplie  des  qualités  les  plus  émi- 
nentes  et  du  zèle  le  plus  ardent  pour  la  religion 
catholique.  Mais  bientôt  cette  princesse  offrit  sa  main 
à  Agilulf  y  duc  de  Turin  et  parent  d'Autharis,  et  sur- 
le-champ  les  Lombards  reconnurent  pon  époux  pour 
leur  roi.  Peu  de  temps  après  son  couronnement  i  qui 
eut  lieu  à  Milan,  Âgilulf  se  convertit  au  catholicisme, 
et  tous  ses  sujets  ;  la  plupart  païens  ou  ariens,  suivi- 
rent son  exemple.  Saint  Grégoire  le  Grand ,  dont  la 
haute  sagesse  parvint ,  dans  ces  temps  difficiles,  à 
faire  triompher  la  suprématie  des  papes  en  Occident, 
illustrait  alors  le  siège  de  saint  Pierre. 

Zotton  mourut,  et  Agilulf  donna  son  duché  à  Are- 
chis,  dont  lé  gouvernement  dura  cinquante  ans ,  de- 
puis 591  jusqu'à  641.  Pendant  cet  espace  de  temps, 
le  duché  de  Bénévent  s'agrandit  tellement  qu  il  s'é- 
tendit d'un  côté  jusqu'à  Naples,  et  de  l'autre  jusqu*à 
Si  ponte.  Dans  la  suite  il  comprit  presque  toutes  les 
provinces  qui  composent  actuellement  le  royaume  de 
Naples ,  de  sorte  que  dans  cette  partie  de  l'Italie  il  ne 
resta  plus  aux  empereurs  grecs  que  les  villes  du  littoral. 

Naples ,  entre  autres ,  et  son  duché  ne  furent  ja- 
mais entièrement  soumis  par  les  Lombards.  Il  en  fut 
de  même  des  villes  de  Gaëte,  Otrante,  Gallipoli  et 
Bassano.  Le  duché  de  Naples  eut  d'abord  des  limites 
fort  resserrées,  mais  l'empereur  Maurice  lui  donna 
une  certaine  importance ,  en  ajoutant  à  son  territoire 
les  îles  d'Ischia,  Nisida  et  Procida,  ainsi  que  les  villes 
de  Cumes,  Stabia,  Sorrente  et  Amalfi.  Depuis  cet 
agrandissement,  les  ducs  de  Naples  prirent  souvent 
le  titre  de  ducs  de  la  Campante. 

En  602 ,  Phocas  détrôna  Maurice ,  qu'il  fit  mourir 
ainsi  que  ses  fils.  Huit  ans  après,  Phocas  fut  tué  lui- 
même  et  remplacé  par  Héraclius.  Sous  le  règne  de 
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cet  empereur^  en  612,  une  révolte  ayant  éclaté  à  Ra- 
venne,  où  Texarque  fut  massacré  par  le  peuple,  Jean 
Compsinus ,  duc  de  Naples ,  profita  de  ces  troubles 
pour  tenter  de  s'ériger  en  souverain  dans  son  duché. 
Mais  aussitôt  Héraclius  envoya  pour  exarque  en 
Italie  Éleuthère^  qui  marcha  sur  Naples  avec  des 
troupes.  Le  duc  rebelle  fut  tué  les  armes  à  la  main  , 
et  sur-le-champ  la  ville  rentra  sous  Tobéissance  de 
son  maître  légitime. 

Compsinus ,  il  est  vrai ,  n'avait  fait  qu'imiter  les 
ducs  lombards  qui,  lorsqu'ils  n'étaient  pas  occupés  à 
se  faire  la  guerre  pour  s'agrandir  aux  dépens  les  uns 
des  autres,  ne  cessaient  de  conspirer  pour  leur  propre 
indépendance.  Ce  fut  dans  le  but  de  remédier  à  ces 
désordres  que  le  roi  Agiluif  supprima  les  duchés  qui 
se  trouvaient  vacants  par  la  mort  ou  par  la  félonie  de 
leurs  possesseurs.  11  réunit  leur  territoire  au  domaine 
de  la  couronne ,  et  par  ce  moyen  fortifia  l'action  du 
pouvoir  central  qui ,  au  lieu  d'une  infinité  de  petites 
principautés^  n'eut  bientôt  plus  sous  sa  dépen- 
dance que  trois  grandes  provinces  :  au  nord ,  le  du- 
ché de  Frioul  ;  au  centre,  le  duché  de  Spolète ,  et  au 
midi,  celui  de  Bénévent. 

A  la  mort  du  roi  Agiluif,  la  couronne  passa  à  son 
fils  Adaloald,  qui,  pendant  un  certain  temps,  sut 
maintenir  Tordre  et  la  paix  dans  le  royaume  ;  mais, 
dans  la  huitième  année  de  son  règne,  ce  malheureux 
prince  perdit  la  raison  accidentellement,  et  plusieurs 
actes  de  cruauté  qu'il  ordonna  dans  un  accès  de  dé- 
mence furieuse  le  rendirent  odieux  à  ses  sujets;  Il 
fut  renversé  du  trône  avec  Théodelinde  sa  mère,  et 
remplacé  par  son  beau-frère  Ariobald,  duc  de  Turin. 
Peu  de  temps  après  y  en  627,  Théodelinde  finit  ses 
jours  dans  la  plus  sombre  mélancolie. 

Ariobald  régna  neuf  ans  et  mourut  en  636.  Après 
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lui,  vint  Rotharisy  duc  de  Brescia,  prince  dont  la 
sagesse  eût  égalé  la  Taleur,  s'il  n'ayaît  eu  le  malheur 
de  professer  Tarianisme. 

Après  avoir  agrandi  son  royaume  par  la  conquête 
des  Alpes  <k)ttiennes  et  de  la  ville  d'Oderzo,  Retbaris 
voulut  être  le  premier  législateur  des  Lombards^  en 
leur  donnant  des  lois  écrites.  11  convoqua  donc  une 
diète  à  Pavie,  composée  des  membres  de  la  noblesse 
et  de  la  magistrature ,  et  les  lois  discutées  et  votées 
par  cette  assemblée  furent  publiées  dans  tout  le 
royaume.  644. — Les  lois  de  Rotharissont  au  nombre 
de  trois  cent  quatre-vingt-six* 

Le  duc  de  Bénévent,  Aréchis,  était  mort  en  641. 
Sous  le  règne  d'Ajon ,  son  fils  et  son  successeur,  de 
nouveaux  barbares,  originaires  de  la  Sarmatie  euro- 
péenne, les  Esclavons ,  firent  une  irruption  dans  la 
Fouille.  Le  duc  marcha  contre  eux  et  fut  tué  pendant 
la  campagne.  Conformément  aux  dernières  volontés 
d'ArécbiSy  deux  jeunes  fils  du  duc  de  Frioul,  élevés 
à  la  cour  de  Bénévent,  Rodoald  et  Grimoald,  succé- 
dèrent alors  à  Ajon,  mort  sans  enfant.  Rodoald  dé- 
livra son  pays  de  l'invasion  des  barbares.  11  fit  aussi 
plusieurs  conquêtes  sur  les  Grecs ,  et  porta  ses  armes 
jusqu'à  Sorrente;  mais  il  ne  put  s'emparer  de  cette 
place. 

Rodoald  mourut  à  fiénévent,  en  647,  laissant  le 
duché  à  son  frère ,  qui  le  gouverna  encore  pendant 
seize  ans ,  en  Tagrandissant  par  différentes  victoires 
sur  les  Napolitains  et  sur  les  Grecs. 

Mais  Grimoald ,  animé  d'une  ambition  égale  à  son 
génie,  ne  se  contenta  pas  d'une  couronne  d^icale.  Le 
^rand  et  sage  roi  Rotharis  étant  isort  à  Pavie  Tan 
652,  Rodoald,  son  fils,  puis  Ariperl,  neveu  de  Théo- 
delinde,  prirent  sa  place.  Celui-ci  mourut  en  661, 
laissant  deux  fils ,  Pertharit  et  Gondebert ,  qui  régne- 
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reDt  en  même  temps ,  le  premier  i  Milan  et  le  second 
à  Pavie.  Bientôt  la  guerre  éclata  entre  les  deux  frères, 
mécontents  l'an  et  l'autre  du  partage  du  royaume. 
Grimoaldy  pro&tant  de  leurs  divisions,  parut  alors 
dans  le  nord  de  Tltalie  à  la  tète  d'une  armée,  tua 
Gondebert  et  mit  en  fuite  Pertharit.  Resté  maître  de 
Milan  et  de  Pavie,  il  se  fit  proclamer  roi  des  Lom*- 
bards,  en  épousant  la  sœur  même  de  Gondebert, 
Tan  662. 

Grimoald  régnait  paisiblement  à  Pavie,  et  Ro- 
muald ,  scMi  fils ,  à  Bénévent ,  lorsque  l'empereur 
Constant  II  entreprit  de  chasser  les  Lombards  de 
l'Italie.  Au  printemps  de  l'année  663 ,  cet  empereur 
prit  lui-même  le  commandement  d'une  nombreuse 
armée  avec  laquelle  il  s'embarqua  pour  Tarente,  ville 
qui  dépendait  encore  des  Grecs.  Son  arrivée  imprévue 
jeta  une  telle  épouvante  parmi  les  Bénéventins,  qu'ils 
abandonnèrent  précipitamment  les  villes  de  la  Pouille, 
poursuivis  par  l'empereur,  qui  ne  s'arrêta  que  sous 
les  murs  de  Bénévent  pour  en  faire  le  siège.  Mais,  à 
cette  nouvelle,  le  roi  Grimoald  s'empressa  de  réunir 
des  troupes  et  de  marcher  au  secours  de  son  (ils. 
Constant  fut  alors  obligé  de  décamper  pour  se  reti- 
rer à  Naples,  et,  depuis  ce  moment,  l'expédition 
n'essaya  plus  que  des  revers.  Attaquée  en  chemin  et 
battue  par  Mittola,  comte  de  Capoue,  l'armée  grecque 
fut  complètement  défaite,  quelque  temps  après,  à 
Castellon^,  par  le  duc  Romuald.  Ce  fut  alors  que 
Teoipereur,  désespéré,  se  réfugia  à  Rome,  où  il  fut 
acciieilli  avec  de  grandes  marques  de  respect  par  le 
pape  Vitalîeo^  De  là ,  il  s'en  retourna  à  Naples ,  puis 
passa  à  R^ggio ,.  où  il  fut  battu  pour  la  troisième  fois 
parles  Béoévenlins.  Enfin,  il  se  rendit  à  Syracuse, 
en  Sicile,  où  il  se  proposait  de  faire  un  long  séjour, 
quand  il  y  fut  assassiné  dans  le  bain  par  un  de  ses 
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serviteurs,    l'an    668.    Tel  fut   le  dénoûment    tra- 
gique de  la  malheureuse  expédition  de  Constant  IK 

Les  victoires  signalées  des  Bénéventins  furent  sui- 
vies d'un  triomphe  plus  éclatant  encore.  Par  les  soins 
et  les  exhortations  de  saint  Barbatus,  évèque,  les  Ix>m- 
bards  de  Bénévent,  encore  idolâtres,  se  convertirent 
au  christianisme  9  et  prirent  pour  patron  Farchange 
saint  Michel,  qui  était  en  grande  vénération  depuis 
son  apparition  miraculeuse  dans  une  grotte  du  Mont- 
Gargan,  arrivée,  dit-on ,  sous  le  pontificat  de  Gélase. 

Vers  cette  époque ,  Grimoald ,  de  retour  à  Pavie, 
reçut  à  sa  cour  Âlezec ,  duc  des  Bulgares ,  qui  venait 
avec  sa  nation  pour  se  fixer  en  Italie.  Le  roi  adressa 
ces  peuples  au  duc  de  Bénévent,  son  fils,  qui  les  éta- 
blit dans  la  province  appelée  aujourd'hui  comté  de 
Molise  (Tan  667),  en  obligeant  seulement  Alezec  à 
échanger  son  titre  de  duc  contre  celui  de  gastaJdo, 
(comte  ou  gouverneur).  Remar^juons  à  cette  occasion 
que  le  duché  de  Bénévent  comprenait  plusieurs  com- 
tés, relevant  du  duc  de  ce  nom. 

Grimoald,  délivré  des  soins  de  la  guerre,  publia 
de  nouvelles  lois  et  amenda  celles  de  Rotharis ,  qui 
étaient  déjà  très-accréditées,  quoique  l'usage  du  droit 
romain  n'eût  point  été  interdit  dans  les  provinces. 
Ce  prince  mourut  en  672,  après  avoir  abjuré  les  er- 
reurs de  l'arianisme,  et  depuis  tous  les  rois  lombards 
ont  été  catholiques. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Grimoald,  Pertharit, 
réfugié  en  France,  accourut  en  Italie.  Il  parvint  à 
remonter  sur  le  trône,  et  gouverna  avec  une  grande 
sagesse  jusqu^en  690 ,  époque  de  sa  mort.  Sous  le 
règne  de  Cunibert ,  son  fils ,  le  royaume  fut  heureux 
et  tranquille,  mais  ce  prince  mourut^  en  703,  ne  lais- 
sant pour  héritier  qu'un  enfant  en  bas  âge,  nommé 
Liutpert,  qui  fut  bientôt  dépossédé  de  la  couronne 
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par  Ragumberty  duc  de  Turin  ,  fils  du  roi  Gondebert 
tué  par  Grimoald.  A  Ragumbert  succéda  Aripert  II , 
qui  fut  détrôné  à  son  tour  et  tué  par  Asprand.  Celui-ci 
ne  régna  que  trois  mois.  11  mourut  en  711,  et  fut 
remplacé  par  son  fils  Luitprand. 

Revenons  maintenant  au  duché  de  Bénévent.  Ro- 
maald  étant  mort  en  677 ,  laissa  à  Grimoald  11,  son 
fils ,  le  duché  agrandi  des  villes  de  Tarente,  Brindes, 
Bari ,  et  de  tout  le  pays  situé  alentour*  —  Son  frère 
Gisuif  qui  le  remplaça,  régna  dix-sept  ans.  —  A  sa 
mort,  arrivée  en  694,  la  couronne  passa  à  Romuald  II, 
son  fils,  qui  fit  longtemps  la  guerre  aux  Napolitains. 
Ce  fut  de  son  temps  que  le  monastère  du  Mont-Cassin 
fut  rebâti  et  rétabli  dans  tout  son  lustre  par  Pétronax, 
qui  en  devint  l'abbé.  —  Après  Romuald,  vinrent  An- 
delos,  en  731  ;  Grégoire,  en  733;  Godelscâr,  en  740; 
Gisuif  II,  en  741 .  —  Ce  dernier  fit  au  Mont-Cassin  les 
plus  riches  présents.  Le  monastère  acquit  alors  le  ter- 
ritoire de 'San  Germano,  et  dans  la  suite  ses  abbés 
devinrent  si  puissants,  qu'ils  furent  en  état  de  lever 
et  d'entretenir  des  troupes  à  leur  solde.  ^—  Gisuif  mou- 
rut en  744,  et  eut  pour  successeur  Luitprand»  dernier 
doc  de  Bénévent,  qui  gouverna  jusqu'en  758. 

Mais  avant  de  résumer  les  graves  événements  qui 
agitèrent  l'Italie,  depuis  i'avénement  de  Luitprand  au 
trône  des  Lombards  jusqu'à  la  mort  de  Luitprand,  duc 
de  Bénévent,  il  est  nécessaire  de  porter  les  regards 
sur  une  puissance  nouvelle  qui ,  sans  autres  armes 
que  celles  de  Topinion,  grandissait  dans  le  silence  et 
se  préparait  à  prendre  une  part  active  dans  les  affaires 
de  l'Europe.  Ce  fut  précisément  à  l'époque  des  Lom- 
bards, dit  un  historiens  que  les  pontifes  de  Rome 
commencèrent  à  intervenir  dan&  les  affaires  politiques 

'  Charles  Boita,  Histoire  des  peuples  d^[talie. 
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du  temps*  Oa  peut  distinguer  trois  époques  dans  la 
carrière  du  pontificat  romain  :  la  première  est  celle 
de  la  persécution;  elle  a  duré  jusqu'à  Constantin;  la 
papauté  fut  redevable  de  Tautorité  qu'elle  acquit, 
uniquement  aux  vertus  des  premiers  chrétiens,  à  leurs 
aumônes ,  à  la  constance  héroïque  dont  ils  étonnaient 

le  monde  dans  les  tourments  du  mactyre.  Après  la 
conversion  de  Constantin,  Tautorité  des  papes  prit  un 
grand  ascendant,  soit  parce  qu'ils  étaient  les  repré- 
sentants d'une  religion  devenue  celle  des  chefs  de 
l'État  y  soit  parce  que  la  pureté  de  leur  conduite  se 
montrant  au  grand  jour,  gagnait  davantage  les  cœurs, 
et  leur  attirait  un  plus  grand  nombre  de  partisans; 
à  cette  époque  la  source  de  cette  autorité  n'avait  pas 
encore  changé  de  nature  :  c'était  toujours  le  pouvoir  de 
la  vertu.  L'Italie  étant  soumise  tout  entière  ou  aux 
empereurs  ou  aux  rois  barbares,  il  ne  restait  aux 
papes  d'autre  parti  que  celui  d'obéir;  ils  le  prirent 
en  effet,  et  ne  se  mêlèrent  d'affaires  politiques  que 
dans  les  grandes  nécessités  des  peuples,  ou  quand 
ils  en  étaient  requis  par  les  souverains*  Il  est  vrai 
que,  par  la  translation  du  sîége  du  gouvernement 
à  Ravenne,  qui  fut  l'ouvrage  de  Théodoric,  les 
papes  commencèrent  à  exercer  une  plus  grande  in- 
fluence dans  les  affaires  de  la  péninsule.  Home  se 
trouvant  veuve  de  ses  princes,  les  Romains  recou- 
raient dans  leurs  besoins  aux  papes ,  ce  qui  procura 
insensiblement  à  ceux-ci  une  puissance  de  patro- 
nage assez  considérable.  Cependant  il  n'était  pas  en- 
core question  de  l'exercice  d'un  pouvoir  politique; 
mais  rÉglise  de  Rome  avait  déjà  une  supériçrité  sur 
celle  de  Ravenne;  éloignée  du  siège  du  gouverne- 
ment, l'Église  romaine  jouissait  d'une  plus  grande 
indépendance,  tandis  que  celle  de  Ravenne  se  trou- 
vait, par  la  présence  d'un  prince,  dans  l'attitude  do 
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la  sujétion.  Mais ,  lorsque  Tltalie  fut  partagée  entre 
les  empereurs  d'Orient  et  les  rois  Lombards ,  les 
papes  entrèrent  en  possession  d'un  pouvoir  vraiment 
politique/  Us  profitèrent  de  la  division  qui  régnait 
entre  les  deux  ktats,  et  du  besoin  que  chacun  d'eux 
avait  de  chercher  un  appui  partout  où  il  le  trouve- 
rait, pour  épouser  la  cause  tantôt  de  celui-ci,  tantôt 
de  celui-là,  se  mêlant  ainsi  aux  luttes  temporelles. 
Ils  étaient  chefs  dans  Rome;  peu  à  peu  on  se  forma 
ridée  que  les  Romains  étaient  leurs  sujets,  et  on  con* 
sidéra  les  papes  comme  leurs  souverains  :  de  cette 
manière,  de  pouvoir  consultant  qu'ils  étaient  an- 
térieurement, ils  devinrent  pouvoir  délibérant  et 
agissant.  De  la  division  de  l'Italie  en  deux  par-  « 
ties  ennemies,  naquit  la  puissance  temporelle  des 
papes. 

En  efiTet,  tandis  que  Luitprand  occupait  le  trône  des 
Lombards  et  Grégoire  U  le  siège  pontifical,  Léon  Tl- 
saurien,  en  717,  s'était  fait  couronner  empereur  à 
Constant inople.  Ce  fut  lui  qui,  par  sa  persévérance 
dans  une  fatale  erreur,  porta  le  dernier  coup  à  la 
puissance  impériale  en  Italie.  Un  édit  de  Léon  parut 
tout  à  coup,  qui  proscrivit  le  culte  des  images  et 
des  statues,  qu'il  accusait  d'idolâtrie ,  et  en  ordonna 
la  destruction  dans  toutes  les  églises  et  dans  tous 
les  lieux  publics.  Cet  édit,  exécuté  en  Orient,  pro- 
duisit en  Occident  'une  indignation  générale ,  et  fut 
repoussé  avec  la  plus  vive  énergie  non-seulement  par 
les  ducs  de  Bénévent,  mais  encore  par  les  peuples  des 
duchés  impériaux  de  Naples  et  de  Rome.  Mais  à  Ra- 
venne,  les  choses  allèrent  plus  loin.  L'exarque  ayant 
voulu  employer  la  forée,  il  y  eut  un  soulèvement  qui 
eut  de  graves  conséquences.  Le  roi  Luitprand ,  prince 
ambitieux  qui  ne  songeait  qu'à  agrandir  ses  États, 
réunit  des  troupes,  et,  profitant  habilement  de  la  dis- 
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position  des  peuples ,  s'empara  de  Texarchat  qui  fui 
alors  érigé  en  duché. 

Grégoire,  justement  inquiet  de  l'ambition  et  du  ca- 
ractère entreprenant  de  Luitprand ,  prit  le  parti  de 
l'empereur,  malgré  l'horreur  que  lui  inspirait  son  pro- 
jet de  réforme  religieuse.  11  demanda  des  secours  à  la 
république  de  Venise,  et  bientôt  les  Vénitiens  réta* 
blirent  l'exarque  à  Kavenne.  Mais  déjà,  loin  de  recon- 
nattre  un  service  si  éclatant,  Léon  ne  songeait  qu'à  se 
venger  de  l'opposition  qu'avait  rencontrée  l'exécution 
de  ses  ordres,  opposition  qu'il  attribuait  surtout  à 
l'influence  du  pape;  il  avait  ordonné  secrètement 
au  duc  Maurice,  qui  commandait  à  Rome,  de  s'em- 
parer de  Grégoire  et  de  le  lui  livrer  mort  ou  vif. 
Heureusement  la  vigilance  des  Romains  fit  échouer 
le  complot.  L'empereur,  furieux,  recourut  alors  à  la 
force  ouverte  et  fit  marcher  contre  Rome  toutes  les 
troupes  dont  il  pouvait  disposer  en  Italie.  Dans  cette 
conjoncture,  Luitprand  se  rangea  du  côté  de  Gré- 
goire, bien  moins  pour  le  défendre,  il  est  vrai,  que 
pour  ne  pas  manquer  une  occasion  de  combattre  les 
Grecs;  quoi  qu'il  en  soit,  l'armée  impériale  fut  arrêtée 
à  Spolèle  et  obligée  de  rétro^^rader. 

La  nouvelle  de  cet  échec  trouva  l'empereur  plus 
obstiné  que  jamais.  Dans  un  mouvement  de  colère , 
Léon  lança  un  nouvel  édit  plus  sévère  encore  que  le 
premier,  et  cette  imprudence  devint  le  signal  d'une 
rébellion  qui  se  porta  aux  derniers  excès* — Grégoire 
commence  par  excommunier  l'exarque  qui  se  prépa-> 
rait  à  faire  exécuter  les  ordres  de  son  maître.  Aussitôt 
les  Vénitiens  se  soulèvent;  les  Romains  et  ceux  de  la 
Pentapole  (aujourd'hui  la  marche  d'Ancône)  prennent 
les  armes,  et  renversent  les  portraits  et  les  statues  de 
Léon  dont  ils  proclament  la  déchéance.  A  Ravennc, 
on  en  vient  aux  mains.  L'exarque  est  massacré  et  les 


HISTOIRE    DU   ROYAUME    DES   DEUX  -  SIGILES»  49 

iconoclastes  sont  taillés  en  pièces.  — -  Les  empereurs 
d'Orient  perdirent  ainsi  plusieurs  villes  de  Texarchat 
et  de  la  Marche  qui  se  soumirent  au  roi  des  Lombardsi 
et  le  duché  de  Rome  dont  les  peuples  reconnurent  le 
pape  pour  leur  chef,  sinon  pour  leur  prince. 

Peu  s'en  fallut  que  le  duché  de  Naples  ne  se  déta- 
chât aussi  du  faible  empire  byzantin.  Le  duc  Exhila- 
ratns  et  son  fils  Adrien  y  furent,  comme  à  Ravenne, 
victimes  de  la  fureur  populaire;  mais  la  sédition  s'a- 
paisa. Pierre  fut  nommé  duc,  et  les  Napolitains,  sou- 
tenus par  Taversion  que  leur  inspirait  la  domination 
de  leurs  ennemis  les  Lombards,  continuèrent  à  vivre 
sous  la  dépendance  des  empereurs  de  Constantin 
nople. 

Malgré  les  pertes  qu'il  éprouvait  en  Italie,  l'empe- 
reur Léon  ne  se  découragea  point  (727).  11  nomma 
exarque  Teunuque  Eutichius.  Cet  homme,  capable 
de  tous  les  crimes,  ne  pouvant  se  débarrasser  du 
saint-père  par  la  ruse ,  rétablit  l'armée  impériale , 
parvient  à  reprendre  Ravenne,  et  se  tourne  ensuite  du 
côté  de  Luitprand  avec  lequel  il  tente  de  négocier  une 
alliance.  Une  circonstance  inattendue  vient  seconder 
le  succès  de  ses  démarches.  Trasimund,  duc  de  Spo- 
lète,  s'étant  révolté,  Eutichius  propose  au  roi  des  Lom- 
bards d'unir  ses  forces  aux  siennes  pour  châtier  le 
rebelle.  Luitprand,  qui  no  s'est  engagé  dans  cette 
guerre  que  danft  un  intérêt  personnel,  accepte  cette 
o£Gre  avec  empressement,  et  à  l'instant  même  un  traité 
est  conclu  en  vertu  duquel  les  deux  armées  réunies 
marchent  d'abord  contre  Trasimund ,  qu'elles  ne  tar- 
dent pas  à  soumettre,  puis  s'avancent  sur  Rome;  on 
les  voit  bientôt  dresser  leur  camp  dans  les  prairies 
de  Néroui  entre  le  Tibre  et  l'église  Saint-Pierre. 

Rome^  fortifiée  à  la  hâte,  est  incapable  de  soutenir 
la  lutte.  Un  nouveau  moyen  de  destruction;  dont  Eu- 
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tichius  a  le  secret ,  le  feu  grégeois  j  Ta  peiit*ètre  la  ré- 
duire en  cendres.  Dans  cette  extrémité ,  Grégoire,  ne 
s'inspirant  que  de  la  toute-puissance  de  la  force  mo- 
rale dont  il  est  armé ,  sort  de  Rome  accompagné  de 
son  clergé  et  de  quelques  barons  romains,  et,  nou- 
veau saint  Léon,  se  présente  devant  le  roi.  Luitpraod, 
naturellement  généreux ,  ne  peut  résister  à  Témotion 
que  lui  eausenl  à  la  fois  et  la  noble  simplicité  de 
cette  démarche  et  les  remontrances  éloquentes  qui  lai 
sont  adressées.  H  se  jette  publiquement  aux  pieds  du 
pontife,  proteste  de  son  dévouement  au  saint-si^e 
et  reprend  le  chemin  de  Pavie,  après  avoir  obtenu  la 
grâce  d'Eutichius. 

Pendant  ce  temps,  Léon,  exaspéré  jusqu'à  la  plus 
furieuse  démence,  remplissait  TOrient  de  larmes,  de 
sang  et  de  meurtres.  Il  faisait  un  immense  bêcher  de 
toutes  les  images  et  statues  de  Constantinople  ;  confis- 
quait tous  les  biens  que  TÉglise  de  Rome  possédait  en 
Sicile,  dans  la  Calabre  et  dans  les  autres  provinces, 
et  confiait  une  puissante  armée  à  Manès ,  due  de  Cy- 
bire,  pour  aller  tirer  une  vengeance  t^rible  du  pape 
qu'il  regardait  comme  le  principal  auteur  de  ces  ré- 
volutions. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  périlleuses  que  le  pape 
résolut  d'invoquer  le  secours  des  Français,  dont  le 
royaume  était  alors  gouverné  par  Charles  Martel ,  maire 
du  palais  sous  Thierri  II,  renommé  par  Timmor- 
telle  victoire  qu'il  avait  remportée  sur  iesSarrasins  dans 
les  plaines  de  Tours.  Grégoire  envoya  au  héros  une 
somptueuse  ambassade  qui  fut  accueillie  avec  des 
honneurs  extraordinaires.  On  conclut  bientôt  un  traité 
par  lequel,  en  cas  d'attaques  des  Grecs  ou  des  Lom- 
bards ,  Charles  s'engageait  à  passer  en  Italie  pour  dé- 
fendre les  Romains  ;  ceux-ci ,  de  leur  côté,  s'obligèrent 
à  reconnaître  Charles  pour  leur  protecteur^  et  à  lai 
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déférer  l'honnenr  du  consulat,  comme  Tempereur 
Anastase  Tavait  déféré  autrefois  à  Clovîs. — Sur  ces  en- 
trefaites, mourut  Grégoire  II,  qui  a  été  mis,  par  FÉ- 
glise,  au  rang  des  saints.  Il  eut  pour  successeur  Gré- 
goire III  (731  ). 

A  Texemple  de  son  illustre  prédécesseur,  ce  pontife 
confia  la  défense  de  FÉglise  à  l'épée  de  Charles  Martel. 
Mais,  plusieurs  motifs,  entre  autres  la  nécessité  de 
surveiller  les  Sarrasins  établis  en  Provence,  empê- 
chèrent les  Français  de  passer  les  Alpes;  malgré  leur 
absence,  Farmée  impériale,  débarquée  à  Ravenne, 
fut  battue  et  repoussée  sans  aucun  secours  étranger. 

L'année  741  vit  mourir  les  trois  plus  grands  per- 
sonnages de  ce  temps  :  Charles  Martel ,  Fempereur 
Léon  et  Grégoire  III ,  qui  fut  remplacé  par  Zacharie. 
Luitprand  fait,  avec  le  nouveau  pontife,  un  traité  de 
paix  de  vingt  ans,  et  meurt  à  Pavie,  en  744,  dans 
la  trente-deuxième  année  de  son  règne.  Prince  reli- 
gieux et  charitable,  et  législateur  éclairé,  il  fonda 
une  foule  d'églises  et  de  monastères,  et  publia  un 
grand  nombre  de  lois  sages  et  utiles. 

Luitprand  laissa  la  couronne  à  son  neveu  Hilde- 
brand  ;  mais  ce  prince  était  d'une  incapacité  si  grande 
que  les  peuples  le  déposèrent  au  bout  de  sept  mois 
pour  mettre  à  sa  place  Rachis,  duc  de  Frioul.  Celui-ci 
confirma  la  paix  que  Luitprand  avait  faite  avec  le 
pape,  et  sembla  d'abord  n'avoir  d'autre  ambition  que 
celle  d'ajouter  quelques  lois  aux  codes  du  royaume; 
cependant,  dans  la  suite,  Rachis  voulut  aussi  agran- 
dir ses  États.  11  assembla  une  armée,  s'avança  jusque 
dans  le  duché  de  Rome,  et  assiégea  Pérouse.  Tout 
à  coup  Zacharie  se  présente  'dans  son  camp ,  et  la 
seule  vue  du  pontife  produit  une  telle  impression  sur 
Fesprit  du  roi  lombard ,  que  non-seulement  il  dépose 
les  armes ,  mais  qu'un  an  après ,  il  abdique  la  cou- 
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renne  pour  aller  finir  ses  jours  au  couvent  du  Mont- 
Cassin  sous  Tbabit  de  Saint-Benoît. 

La  France  était  alors  gouvernée  par  Pépin  et  Car- 
loman ,  fils  de  Charles  Martel ,  car  le  faible  et  non- 
chalant Childéric  n'était  déjà  plus  roi  que  de  nom; 
bientôt  Carloman  se  retira  au  Mont- Cassin  comme 
Racbis ,  et  Pépin  resta  seul  maître  du  royaume.  Ce  fut 
alors  que  ce  véritable  souverain  de  la  France  forma, 
dans  Tintérèt  de  sa  maison,  le  projet  de  saisir,  ou 
plutôt  de  ramasser  la  couronne  tombée  du-  front  de 
son  maître.  Pour  établir  solidement  les  fondements 
de  son  pouvoir,  pour  y  parvenir  sans  froisser  les 
sentiments  de  respect  et  de  fidélité  que  les  peuples 
conservaient  pour  le  sang  de  Clovis,  la  légitimation, 
la  sanction  de  cette  force  qui  s'appelle  le  droit ,  lui 
était  cependant  nécessaire.  Cette  sanction ,  Pépin  la 
demanda  à  l'autorité  religieuse.  11  s'adressa  à  Zacha- 
rie,  et  ce  pontife,  considérant  que  s'il  était  important 
pour  les  Français  d'avoir  un  souverain  capable  de  les 
gouverner,  il  n'était  pas  moins  avantageux,  pour  l'É- 
glise de  Rome ,  de  s'attacher  par  les  liens  de  la  recon- 
naissance un  protecteur  brave  et  robuste,  approuva  le 
changement  de  dynastie,  et  délia  les  peuples  de  leurs 
serments.  En  conséquence,  les  grands  du  royaume, 
réunis  à  Soissons,  déposèrent  Childéric  qui  fut  enfermé 
dans  un  cloître,  et  proclamèrent  Pépin  roi  de  France. 
Puis  ils  le  firent  couronner  et  sacrer  par  Boniface, 
archevêque  de  Mayence.  Ainsi  passa  la  couronne  de 
la  race  des  Mérovingiens  à  celle  des  Carlovingiens.  On 
verra  quelles  furent  les  graves  conséquences  de  cette 
habile  politique  du  pontife  de  Rome,  assez  influent, 
assez  puissant  déjà  pour  pouvoir  disposer  d'un  trône. 

Astolfe  succéda  à  Rachis  et  gouverna  d'abord  avec 
beaucoup  de  prudence;  mais  plus  tard,  son  ambition 
sans  bornes  causa  la  ruine  du  royaume  des  Lombards 
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en  Italie.  —  Le  pape  Zacharie  meurt  en  752,  et 
Etienne  II  est  élu  à  sa  place  par  le  clergé  et  le  peuple 
roaiain  (ear  c'est  ainsi  qu*à  cette  époque  on  procédait 
à  Télection  des  papes);  ce  pontife  étant  mort  trois  jours 
après  sa  nomination ,  il  fut  aussitôt  remplacé  par  un 
autre  qui  prit  le  nom  d'Etienne  III.  —  Celui-ci  s'em- 
pressa d'envoyer  au  roi  des  Lombards  des  légats  qui 
obtinrent  facilement  que  la  paix  conclue  avec  Luit- 
prand  serait  non-seulement  ratifiée,  mais  encore  pro- 
longée pour  quarante  ans.  Le  pape  se  croyait  donc  en 
sûreté  de  ce  côté,  lorsque  Astolfe,  ayant  rassemblé 
des  forces  sous  divers  prétextes,  fondit  brusquement 
surRavenne.  L'exarque  Eutichius,  dépourvu  de  sol- 
dats et  d'argent ,  ne  pouvait  lui  opposer  qu'une  faible 
résistance;  il  rendit  la  place  et  s'enfuit  à  Naples,  lais- 
sant au  pouvoir  d' Astolfe  toutes  les  ailles  de  l'exar- 
chat et  de  la  Pentapole.  Telle  fut  la  fin  de  l'exarchat 
de  Ravenne  et  des  exarques  qui  avaient  conservé , 
pendant  183  ans,  l'aulorité  des  empereurs  d'Orient 
en  Italie. 

Etienne,  prévoyant  bien  tous  les  maux  dont  le  me- 
naçait cette  conquête»  fit  appel  à  l'empereur.  Con- 
stantin Copronyme  (ainsi  nommé  parce  qu'il  avait 
souillé  les  fonts  au  moment  de  son  baptême)  avait 
hérité  de  toutes  les  idées  politiques  et  religieuses  de 
Léon  son  père.  Il  était  alors  occupé  d'un  concile 
de  trois  cent  trente  huit  évêques,  convoqué  par  lui 
pour  abolir  le  culte  des  images  ;  et  ^  en  outre , 
d'autres  guerres  en  Grèce  et  en  Asie  l'empêchaient 
de  prendre  part  aux  affaires  de  l'Italie,  où  il  ne 
possédait  plus  que  le  duché  de  Naples,  la  Calabre, 
l'Abnizze  et  les  villes  maritimes  de  la  Grande  Grèce; 
ajoutons  le  duché  de  Rome ,  car  bien  que  la  princi- 
pale autorité  résidât  dans  les  papes ,  les  empereurs 
n'avaient  pas  encore  cessé  d'y  entretenir  leurs  offi- 
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ei^rs*  CoDstaDtÎDy  au  lieu  d'une  armée,  n'envoya 
donc  qu'une  protestation  ;  ^t  cependant ,  les  cir- 
constances étaient  pressantes  :  Astolfe  avait  envahi 
et  ravageait  le  duché  de  Rome  ;  déjà ,  il  se  dispo- 
sait à  investir  la  ville.  Dans  cette  extrémité,  Etienne, 
n'ayant  rien  à  espérer  de  l'empereur ,  se  retourna 
vers  la  France.  11  se  rendit  lui-même  à  la  cour 
de  Pépin  y  et  lui  exposa  tous  les  périls  qui  mena- 
çaient rÉglise.  Pépin  s'empressa  de  payer  la  dette  de 
la  reconnaissance.  11  passe  en  Italie  avec  toutes  ses 
forces,  met  en  déroute  l'armée  des  Lombards,  reprend 
Ravenne  et  vingt  autres  villes  de  l'exarchat  et  de  la 
Pentapole;  enfin ,  il  impose  un  traité  à  Astolfe  pour 
l'obliger  à  restituer  au  pape  Les  terres  qu'il  a  enlevées 
dans  le  duché  de  Rome,  et  termine  son  expédition  en 
faisant  don  an  domaine  de  Saint-Pierre  de  tous  les 
pays  qu'il  vient  de  conquérir  (754)  ;  puis  il  s'en  re- 
tourne dans  ses  Ëtats. 

Les  Français  avaient  à  peine  évacué  l'Italie  qu' As- 
tolfe, foulant  aux  pieds  ses  serments  et  ses  pro- 
messes, marcha  de  nouveau  sur  Rome,  qu'il  as- 
siégea vivement  y  en  commettant  dans  le  duché  toutes 
sortes  de  ravages.  Etienne  recourut  encore  à  son 
puissant  protecteur.  Bientôt  Pépin  repassa  les  Alpes, 
et  força  Astolfe  à  lever  le  siège  de  Rome  pour  aller 
s'enfermer  dans  Favie,  où  il  ne  tarda  pas  à  capituler. 
Cette  fois,  le  premier  traité  reçut  son  exécution. 
On  nomma  de  part  et  d'autre  des  commissaires, 
et,  malgré  les  protestations  de  l'empereur,  l'exarchat 
de  Ravenne,  l'Emilie  (aujourd'hui  la  Romagne)  et 
la  Pentapole  furent  remises  solennellement  au  sou- 
verain pontife.  L'exarchat  renfermait  alors  les  villes 
de  Ravenne,  Bologne ,  Imola,  Faenza,  Forlinpopoli , 
Forli,  Cesena,  Bobio,  Ferrare,  Comachio,  Adria, 
Cervia  et  Secchia.  La  Pentapole ,  ou  marche  d'Ancône, 
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comprenait  Rimioiy  Pesaro,  Conca,  Fano,  Sinigaglia, 
Ancôney  Jesi,  Osimo,  Umana  (aujourd'hui  ruinée) , 
Fossombrooe ,  Montefeltro ,  Urbin  ,  Bolni ,  Cagli , 
Luceoli  et  Ugobio.  Tel  fiit  le  commeneement  de  la 
paissance  temporelle  des  papes  en  Italie. — Plusieurs 
historiens  soutiennent  qu'en  cédant  tout  ce  territoire 
à  Etienne^  Pépin  s'en  réserva  la  souveraineté  pour 
lui  et  ses  successeurs,  et  que  les  papes  n'acqui- 
rent la  souveraineté  pleine  et  entière  des  pays  soumis 
à  leur  gouvernement  qu'en  Tannée  876 ,  où  Charles 
le  Chauve  se  dépouilla  de  ses  droits  en  leur  faveur. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  depuis  la  donation  de  Pépin ,  les 
pontifes  de  Rome  cessèrent  de  dépendre  des  empe- 
reurs de  Gonstantinople. 

Astolfe^  abattu  par  les  pertes  qu'il  venait  d'essuyer, 
ne  s'occupa  plus  que  des  soins  de  son  gouvernement. 
Avec  le  concours  des  seigneurs  et  des  magistrats  de 
son  royaume,  il  ajouta  un  grand  nombre  de  lois  à 
oellea  de  ses  prédécesseurs.  11  songeait  cependant  à 
entreprendre  une  nouvelle  guerre  contre  les  Français, 
lorsqu'il  mourut  d'une  chute  de  cheval ,  en  756. 

Didier,  duc  de  Toscane,  réussit  à  se  faire  couron- 
ner roi  à  la  place  d'Astolfe,  mort  sans  postérité.  Ce 
fut  le  dernier  roi  des  Lombards  :  on  va  voir  comment 
sa  rupture  avec  le  saint-siége  fut  la  cause  de  sa  cbote. 
Pépin  était  mort  et  ses  deux  fils  Charlemagne  et  Car- 
loman  s'étaient  partagé  ses  États.  Pour  se  prémunir 
contre  les  dangers  éventuels  d'une  intervention  fran- 
çaise, Didier  offrit  à  Charles  sa  fille  en  mariage,  et 
cette  alliance  se  conclut.  Mais  peu  de  temps  après 
Charles  répudia  sa  femme  pour  cause  de  stérilité ,  et 
épousa  Hildegarde,  princesse  de  Souabe.  D'un  autre 
côté ,  Carloman  mourut ,  et  sa  veuve,  qui  vit  ses  deux 
jeunes  fils  exclus  de  la  succession  en  faveur  de  Char- 
lemagne leur  oncle,  s'enfuit  a  la  cour  de  Didier, 
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Celui-ci  résolut  bientôt  de  se  venger  de  la  répudiation 
de  sa  fille  y  et,  dans  ce  but,  il  mit  tout  en  œuvre 
pour  faire  couronner  ses  neveux  rois  d'Austrasie , 
c'est-à-dire  pour  créer  à  Charlemagne  des  embarras 
qui  Tempèchassent  de  se  mêler  des  afifaires  de  Tltalie. 
Sur  ces  entrefaites,  Adrien  I  occupa  la  chaire  de 
Saint-Pierre  (772)  :  Didier  lui  adressa  les  plus  vives 
instances  pour  qu  il  vînt  à  Pavie  sacrer  les  deux  jeunes 
princes;  mais  le  saint-père  se  montra  inflexible  à  ses 
sollicitations,  et  Didier ,  irrité  y  lui  déclara  la  guerre. 
En  conséquence  une  armée  lombarde  envahit  l'exar- 
chat,  s'empare  de  Ferrare,  Comachio  et  Faenza ,  puis 
elle  marche  sur  la  Pentapole  et  saccage  Sinigaglia^  Ur- 
bin  et  plusieurs  autres  villes.  Dans  cette  conjoncture, 
Adrien  ne  manqua  pas  de  recourir  à  la  France. 
Charlemagne  accourut  sur-le-champ  au  secours  du 
pape  ou  plutôt  à  la  conquête  de  Fltalie  (773). 
Ayant  réuni  une  puissante  armée ,  il  força  en  deux 
endroits  le  passage  des  Alpes,  tailla  en  pièces  l'armée 
des  Lombards,  soumit  toutes  les  villes  du  royaume, 
et  assiégea  Pavie,  où  Didier  s'était  renfermé.  Pendant 
les  opérations  du  siège,  Charlemagne  se  rendit  à  Rome 
où  il  confirma  la  donation  que  Pépin  son  père  avait 
faite  à  l'Église.  Il  fut  alors  salué  roi  de  France  et  des 
Lombards,  et  reçut  les  hommages  publics  de  la  no- 
blesse, des  magistrats  et  du  clergé,  en  qualité  de  pa- 
trice  de  Rome.  Ensuite  il  retourna  au  siège  de  Pavie 
qui  se  rendit  en  774.  Didier,  sa  femme  et  ses  en- 
fants, furent  alors  emmenés  prisonniers  en  France, 
et  vécurent  d'abord  à  Liège,  puis  au  couvent  de  Cor- 
vey,  où  ils  finirent  leurs  jours.  —  Ainsi  finit  la  domi- 
nation des  Lombards ,  qui  avait  subsisté  206  ans. 

Du  reste,  après  s'être  rendus  maîtres  dans  une  seule 
campagne  de  toute  la  haute  Italie  ,  les  Français  n'at- 
taquèrent point  les  provinces  qui  composent  aujour- 
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d'hui  le  royaume  de  Naples.  Les  Lombards  conserve* 
rent  le  duché  de  Bénévent ,  qui  par  ce  motif  a  été  sou- 
vent désigné  sous  le  nom  de  Petite  Lombardie ,  et  la 
Sicile^  le  duché  de  Naples,  les  villes  maritimes  de  la 
Calabre,  du  Brutium  et  de  T  Abruzze  demeurèrent  long- 
temps encore  soumis  aux  empereurs  d'Orient. 


V. 


Invasion   et  domination  des  Francs.   —   Gharlemagne,  roi 

d'Italie ,  puis  empereur  d'Occident. 

774-8iO. 

Charlemagne  ne  changea  rien  à  radrainislration  du 
royaume;  il  laissa' même  le  nom  de  Lombardie  à  tout 
le  pays  qu'avaient  possédé  les  Lombards  aux  environs 
du  Pô  y  et  permit  à  chacun  de  vivre  sous  les  lois  ro- 
maines ou  lombardes.  Aussi  ces  dernières  qui,  à  part 
quelques  rentes  de  barbarie^  n'en  sont  pas  moins  des 
monuments  recommandables  de  justice  et  d'humanité, 
furent  longtemps  suivies  non-seulement  dans  le  duché 
de  Bénévent',  mais  encore  dans  presque  toute  Tlta- 
lie.  L'usage  des  assemblées  nationales  fut  conservé 
pour  discuter  les  grandes  questions  d'intérêt  public; 
ces  assemblées  se  composèrent  du  clergé  et  de  la 

4.  Chronologie  des  princes  de  Bé-  Ap.  J.  c. 

névent  après  la  destruction  840  Radelchise. 

du  royaume  des  Lombards.  851  Radelgaire. 

Ap.  j.  c.  853  ou  854  Adelcbise. 

774  Aréchis  II.  878  Gaiderise. 

787  Grimoaldm.  881  RadelchiseU. 

806  Grimoald  IV,  dit  Storézaïi.  884  Ajou  II. 

8?7  SicoD.  890  Ursus. 

83%  ou  833  Sicard.  894  Gui  IV,  duc  de  Spolète. 
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noblesse.  Enfin ,  les  ducs ,  les  comtes  »  les  missi ,  ma* 
gistrats  estraordinaires  d'une  juridiction  supérieure» 
furent  confirmés  dans  leurs  droits  et  prérogatives. 
Seulement  Charlemagne  exigea  d'eux  k  serment  de 
fidélité  et  leur  imposa  un  tribut. 

Au  moment  de  la  conquête  »  Aréoliis  »  gendre  de 
Didier»  était  duc  de  Bénévent.  Ce  duché  comprenait 
alors  une  étendue  de  territoire  considérable;  excepté 
le  duché  de  Naples,  Amalfi»  Gaëte»  Gallipoli  et  Otrante 
sur  la  pointe  de  la  Calabre  »  et  la  partie  de  cette  pro- 
vince qui  s'étend  de  Cosenza  à  Reggio ,  il  embrassait 
presque  tout  le  pays  doùt  le  royaume  de  Naples  est 
aujourd'hui  composé ,  savoir  :  la  terre  de  Labour»  le 
comté  de  Molise»  l'Abruzze  citérieure»  la  Capitanate» 
la  terre  de  Bari»  la  Basilicate^  les  deux  principautés» 
et  la  Calabre  citérieure.  Quelques  changements  dans 
la  forme  du  gouvernement  furent  la  conséquence  né- 
cessaire de  cet  agrandissement  :  ainsi  »  le  duché  fut 
divisé  en  un  certain  nombre  de  départements  ou  ter- 
ritoires appelés  comtés  ou  gastaldats. 

Parmi  les  comtés  »  on  cite  ceux  de  Capoue ,  de  Mars!» 
de  Sora»  de  Molise  »  de  l'Abruzze  »  de  Consa  »  et  quan- 
tité d'autres  dont  les  maisons  les  plus  illustres  du 
royaume  de  Naples  tirent  leur  origine  :  tels  sont  les 
comtes  d'Aquin  »  de  Téano ,  dePenna»  d'Acerenza, 
de  Sainte-Agathe  »  d'Alife  »  d'Albi  »  de  Bajano  »  de  Ca- 
jazza»  de  Calvi»  de  Capoue»  deCalano»  de  Chieti»  de 
Consa»  de  Carinola  »  de  Fond!»  d'Isernia»  de  Larino  , 

Ap.  J.  C.  Ap.  J.  c. 

896  Radelcbise  II,  rétabli.  4033  Pandulf  III  et  Landulf  YI. 
900  Alténuf  I,  prince  de  Capoue.     4053  Rodolfe d'Allemagne. 

9<0  Landulf  I  el  Alténuf  II.  4054  Pandulf  lll  et  Landulf  VI,  té- 

943  Landulf  II  et  Pandulf  T.  iahlis. 

961  Pandulf  I  et  Landulf  IIL  4059  Pandulf  IV  et  Landulf  VL 

084  Landulf  IV.  4077  Réunion  de    la  principauté 

984  Pandulfllel  Landulf  V.  au  duché  de  Pouille  et  de 

4  04  4  Landulf  V  et  Pandulf  III.  Calabre. 
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de  Lésina  ^  de  Magnano ,  de  Molise ,  de  Morone ,  de 
Penna,  de  Pietrabboodante ,  de  Pontecorvo,  de  Pre* 
senzanoy  de  Sangro,  du  Seste,  de  Sera,  de  Telese^ 
de  Termoliy  de  Trajetto,  de  Valve  ,  et  de  Venafro. 

Les  gastaldes  ou  châtelains  étaient  des -officiers  d'un 
rang  inférieur  à  eelui  des  comtes ,  quoiqu'ils  prési- 
dassent également  à  l'administration  de  la  justice  et 
même  aux  affaires  de  la  guerre.  La  différence  entre  les 
uns  et  les  autres  n'est  pas  clairement  établie.  Cepen- 
dant il  est  probable  que  les  gastaldes  ne  furent  que 
des  fonctionnaires  toujours  révocables  et  nommés  pour 
un  temps  y  tandis  que  les  comtes ,  éprouvés  par  de 
longs  services^  reçurent  souvent  des  princes  et  possé- 
dèrent à  titre  de  fief,  jure  feudi ,  le  territoire  dont  le 
gouvernement  leur  avait  été  confié.  En  un  mot ,  le 
titre  de  comte  dénotait  une  dignité ,  et  celui  de  gas- 
talde  un  office.  Les  gastaldats  les  plus  considérables 
forent  ceux  de  Tarente ,  Cassano,  Cosenza,  Laino, 
Lucania  ou  Pesto,  Montella^  Salerne,  Capoue,  Cbietii 
et  celui  de  Bojano  que  Grimoald  créa  en  faveur 
d'Âlezec  y  due  des  Bulgares* 

Vers  cette  époque ,  les  vicissitudes  de  l'empire  bi- 
zantin  ne  furent  pas  moins  grandes  que  celles  de  TI- 
talie.  Les  barbares  en  ayant  détaché  successivement 
l'Egypte ,  l'Afrique ,  la  Syrie ,  la  Perse  et  les  autres 
grandes  provinces  de  TAsie ,  cet  empire  se  trouva  ré- 
duit à  l'Asie  Mineure ,  la  Grèce,  la  Thrace ,  et  à  une 
petite  partie  de  l'Italie  avec  les  îles  voisines ,  en  sorte 
qu'il  faliut  aussi  changer  l'ancien  ne  division  territo- 
riale. On  le  partagea  donc  en  plusieurs  districts ,  ap- 
pelés thhnes^  qui  furent  au  nombre  de  dix-sept  en 
Asie,  €t  de  douze  en  Europe;  puis  on  confia  le  gou- 
vernement supérieur  de  chacun  d'eux  à  un  officier 
qu'on  appela pa^nce  ou  siilicote.  Dans  le  dénombrement 
de  ces  thhnes  se  trouvent  ceux  de  Sicile  et  de  Lom- 
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bardie ,  nom  que  la  vanité  des  Grecs  donna  pendant 
quelque  temps  aux  lambeaux  de  terre  restés  sous  leur 
domination  en  Italie  ;  mais  ce  dernier  s'éteignit  bien- 
tôt,  et  ses  débris  furent  ajoutés  au  thème  de  Sicile, 
qui  comprit  alors  le  duché  de  Naples,  Gaëte,  les  pays 
de  Tancienne  Calabre,  encore  possédés  par  les  Bru- 
tiens  ,  Reggio  y  Girace ,  Sainte-Séverine ,  Cotrone  et 
quelques  autres  terres.  Cette  surintendance  des  pa- 
trices  de  Sicile  sur  les  provinces  de  Tltalie,  fut  cause 
que  dans  la  suite  les  princes  normands  et  les  papes 
donnèrent  à  ces  provinces  le  nom  de  Sicile  en-deçà  du 
Phare. 

Quant  au  duché  de  Naples  ^  la  forme  du  gouverne- 
ment y  était  la  même  que  dans  le  duché  deBénévent, 
c'est-à-dire  que  les  villes  étaient  soumises  à  des  comtes 
relevant  du  duc  ,  mais  avec  cette  difiTérence  que  ,  les 
Grecs  ne  donnant  point  de  commandements  à  titre  de 
fiefsi  les  comtes  ne  furent  point  des  feudataires comme 
ceux  de  Bénévent ,  mais  de  simples  officiers  nom4nés 
pour  un  temps.  Enfin  dans  le  viii''  siècle  ^  Théodore  » 
Sergius  Crispanus,  Jean ,  Ésilerate,  Pierre  et  Etienne, 
gouvernèrent  successivement  le  duché;  les  limites  en 
étaient  très-resserrées  au  nord  et  à  Torient,  par  la  ville 
de  Capoue ,  soumise  aux  Bénéventins ,  et  par  Nola, 
Sarno  et  Salerne;  elles  s'étendaient  vers  Toccident 
jusqu'à  Cumes,  et  se  trouvaient  circonscrites,  au  midi, 
par  les  villes  maritimes  de  Stabia,  aujourd'hui  C^- 
tellamare,  par  Sorrente,  Amalfi  et  par  l'île  de  Capri. 

Cependant  Aréchis,  dédaignant  la  suzeraineté  d'un 
prince  étranger ,  ne  tarda  pas  à  secouer  le  joug.  Il 
quitta  le  titre  de  duc  pour  prendre  celui  de  prince, 
publia  des  lois  qu'il  ajouta  à  celles  des  rois  lombards, 
attaqua  les  Napolitains  et  les  Amalfitains,  conclut  la 
paix ,  déclara  la  guerre ,  battit  monnaie ,  en  un  mot 
s'arrogea  tous  les  droits  de  la  souveraineté.  Le  pape 
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Adrien,  inquiet  de  celte  ambition  naissante ,  en  in- 
forma Charlemagne  ;  celui-ci  revint  en  Italie  à  la 
tète  d'une  armée  et  assiégea  Bénévent  (786).  Bientôt 
Âréchis,  qui  s'était  enfui  à  Salerne ,  demanda  la  paix 
au  roi  Charles ,  en  lui  envoyant  pour  otages  son  fils 
Grimoald  et  sa  fille  Adelgise.  Le  roi  se  montra  géné- 
reux envers  le  prince  lombard.  Il  accueillit  ses  offres 
de  soumission  et  le  laissa  en  possession  de  sa  princi- 
pauté ,  se  bornant  à  lui  imposer  un  tribut  et  à  garder 
pour  otage  Grimoald  qu'il  emmena  avec  lui  en  France. 
Malgré  cela,  Aréchis  ne  renonça  point  à  ses  pro- 
jets d'émancipation  ;  mais  cette  fois  se  sentant  trop 
faible  pour  les  exécuter  seul ,  il  eut  recours  à  l'empe- 
reur Constantin ,  fils  d'Irène  ;  il  lui  demanda  des  se- 
cours ,  et  sollicita  même  l'investiture  du  duché  de 
Naples,  avec  promesse  d'une  soumission  entière  à 
l'empire.  Constantin  se  montra  favorable  à  ces  pro- 
positions d'alliance;  il  créa  patrice  Aréchis^  qui  de 
son  côté  se  disposait  à  envoyer  comme  otage  à  Con- 
stantinople  son  autre  fils  Romuald ,  lorsque  la  mort 
vint  renverser  tous  ces  projets.  Romuald  mourut  au 
mois  de  juillet  787  »  et  Aréchis  lui-même  succomba  au 
mois  d'août  de  la  même  année ,  après  un  règne  de 
trente  ans. — Ce  prince  cultiva  les  lettres  et  les  honora 
d'une  protection  particulière  dans  la  personne  du 
chroniqueur  Paul  Warnfrid  ,  exilé  par  Charlemagne. 
11  éleva  encore  deux  magnifiques  palais,  l'un  à  Béné- 
vent, l'autre  à  Salerne,  qu'il  entoura  aussi  de  forti- 
fications. 

Les  Bénéventins  envoyèrent  alors  des  ambassa- 
deurs au  roi  de-France  pour  le  supplier  d^  rendre  la 
liberté  à  Grimoald.  Charlemagne ,  ignorant  les  in- 
trigues d' Aréchis»  accéda  sur-le-champ  à  leur  désir  et 
leur  accorda  Grimoald  pour  prince.  Celui-ci  se  mon- 
tra d'abord  reconnaissant.  En  788 ,  Constantin  ayant 
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envoyé  en  Calabre  ua  certain  nombre  de  troupes, 
avec  Tespoir  de  se  faire  proclamer  roi  par  les  Bkké* 
ventios ,  Grimoald  refusa  de  seconder  cette  entre- 
prise,  et  préféra  Talliance  de  Pépin,  qne  Charlemagney 
son  père ,  avait  déclaré  roi  d'Italie ,  dès  Tannée  781 . 
Les  Grecs ,  privés  d'appui ,  furent  mis  en  pleine 
déroute.  Mais  quelques  années  après;  une  circonstance 
donna  lieu  de  suspecter  la  fidélité  de  Grimoald.  Ce 
prince  épousa  une  nièce  de  l'empereor  ^  et  cette  al- 
liance fut  la  cause  de  guerres  violentes  qui  durèrent 
sept  années.  Pépin,  qui  résidait  à  Pavie,  et  son  frère 
Louis,  roi  d'Aquitaine,  unirent  leurs  forces,  et  marchè- 
rent contre  la  principauté  de  Bénévent;  cependant  les 
Français  ne  parvinrent  jamais  à  soumettre  GrÎHwald , 
et  tous  leurs  exploits  se  réduisirent  à  se  rendre  maîtres 
en  800  et  801,  de  la  ville  de  Chieti  dans  TAbrazze,  de 
Lucera  dans  la  Pouille ,  et  de  quelques  autres  terres 
que  les  Bénéventins  reconquirent  bientôt.  Grimoald 
mourut  en  806 ,  sans  laisser  de  descendants  mâles  f 
et  fut  remplacé  par  son  trésorier  ou  son  ministre  des 
finanees  qui  se  nommait  également  Grimoald. 

Pendant  le  cours  de  ces  guerres,  la  dernière  aimée 
du  VIII*  siècle  vit  s'accomplir  une  révolution  cél^re 
qui  changea  les  destinées  de  l'Europe.  Charlema- 
gne,  le  plus  grand  prince  de  celte  époque ,  comme 
guerrier  et  comme  législateur,  maître  des  Gaules , 
de  TAllemagae ,  d'une  partie  de  l'Espagne  et  de  la 
plus  grande  moitié  de  l'Italie ,  Charlemagne  quitta 
Aix  la-Ghapelle  sa  nouvelle  capitale,  et  vint  à  Rome, 
où  y  pendant  les  fêtes  de  Noël,  il  fut  couronné  et  sacré 
empereur  par  le  pape  Léon  111  ;  le  même  jour  Pépin 
fut  également  sacré  avec  les.  saintes  huiles  comme 
roi  d'Italie.  L'empire  d'Occident,  restauré  dans  la  per- 
sonne de  Charlemagne ,  passa,  de  cette  manière ,  des 
Italiens  aux  Français  (800). 
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Les  conséquences  de  ce  grand  événement  n'attei- 
gnirent immédiatement  ni  la  principauté  lombarde 
de  Bénéyent ,  qui  conserva  sa  constitution  avec  son 
indépendance ,  ni  le  duché  de  Naples,  qui  demeura 
sons  la  domination  des  princes  de  Constantinople. 
Pour  prévenir  tout  sujet  de  contestation  à  cet  égard , 
Fimpératrice  Irène,  et  ensuite  Nicéphore,  conclurent 
avec  les  Français  un  traité  qui  assignait  la  principauté 
de  Bénévent  pour  limites  aux  deux  empires  j  et  con« 
firmait  le  titre  d'empereur  au  monarque  français  :  — 
il  est  vrai  que  ce  traité  fut  rompu  par  les  successeurs 
de  Nicéphore,  qui  ne  consentirent  jamais  à  donner 
anx  successeurs  de  Gharlemagne  que  le  titre  de  rois 
de  France. 

Gharlemagne  partit  de  Rome  au  mois  d'avril  801 , 
et  se  rendit  à  Pavie,  où  il  fit  plusieurs  lois.  Ces  lois» 
disposées  par  chapitres,  s'appelèrent  capitulaires ,  et, 
malgré  l'aversion  qu'ils  ressentaient  pour  tout  ce  qui 
ponvait  venir  des  Français ,  les  princes  de  Bénévent 
adoptèrent  cette  dénomination.  A  l'exemple  de  son 
père  y  le  roi  Pépin  publia  aussi  un  grand  nombre  de 
lois,  qui  font  partie  du  corps  des  lois  lombardes.  Ce 
prince  mourut  en  810,  âgé  seulement  de  33  ans,  et 
ne  laissant  qu'un  fils  naturel  nommé  Bernard  qui, 
deux  ans  après,  fut  proclamé  roi  d'Italie  par  Cbarle- 
magne.  Enfin,  le  28  janvier  814,  la  mort  frappa  le 
puissant  empereur  lui-même,  dans  son  palais  d'Aix- 
la-Chapelle,  et  son  fils  Louis,  surnommé  le  Débonnaire, 
succéda  i  l'empire,  aux  royaumes  de  France,  d'Aqui- 
taine et  d'Allemagne. 

Le  nouveau  prince  de  Bénévent,  Grimoald  II,  d'un 
caractère  humain  et  paciGque,  rendit  le  repos  à  ses 
peuples.  Il  s'empressa  de  négocier  un  traité  de  paix 
avec  les  Français,  et,  pour  l'obtenir,  consentit  à  payer 
un  tribut  :   les  princes  de  Bénévent  devinrent  ainsi 
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les  tributaires  des  empereurs  d'Occideot,  comme  rois 
d'Italie.  Grimoald  fit  aussi  la  paix  avec  le  duché  de 
Naples ,  alors  gouYerné  au  nom  de  l'empereur  Léon 
r Arménien  »  par  le  duc  Théodore ,  maître  de  la  milice , 
mais  ce  duc  ayant  donné  asile  au  chef  d'un  complot 
formé  à  Salerne  contre  la  vie  de  Grimoald ,  cet  in- 
digne procédé  ranima  les  haines  qui  séparaient  les 
deux  nations.  Le  prince  bénéventin  courut  en  tirer 
Tengeance  jusque  sous  les  murs  de  Naples  ;  on  com- 
battit de  part  et  d'autre  avec  un  tel  acharnement 
sur  terre  et  sur  mer ,  que  près  de  cinq  mille  Napo- 
litains perdirent  la  vie.  Enfin  Théodore  demanda  et 
obtint  la  paix  ,  à  condition  qu'il  payerait  aux  Béné* 
ventins  une  amende  de  8000  écus  d'or,  et  qu'il  leur 
livrerait  Danferio,  dit  le  Bègue  (c^était  le  nom  du 
conspirateur.)  Grimoald  fit  grâce  à  ce  dernier ,  mais 
cet  acte  de  clémence  généreuse  ne  désarma  pas  ses 
ennemis.  En  817,  ce  malheureux  prince  fut  tué  par 
les  agents  d'une  nouvelle  conjuration  ourdie  par  Ra- 
déchis,  comte  de  Consa,  et  Sicon,  gastalde  d'Acerenza. 
818.  —  Celui-ci  réussit  à  se  faire  reconnaître 
pour  le  successeur  de  Grimoald.  Il  ratifia  l'ancien 
traité  conclu  avec  les  Français,  en  envoyant  des 
ambassadeurs  à  Louis  le  Débonnaire^  devenu  roi 
d'Italie  y  par  la  mort  de  Bernard.  Puis  il  déclara  la 
guerre  aux  Napolitains ,  qui  venaient  de  chasser  le 
duc  Théodore,  son  ami^  pour  mettre  Etienne  à  sa 
place.  Les  Napolitains,  oubliés  par  leur  empereur,  ne 
pouvaient,  avec  leurs  propres  forces,  faire  une  longue 
résistance.  Dans  leur  détresse,  ils  s'adressèrent  à  Tem- 
pereur  français  qui  leur  envoya  quelques  secours; 
mais  cette  dernière  ressource,  trop  vite  épuisée,  ne 
leur  servit  qu'à  prolonger  la  lutte,  ils  finirent  par  né- 
gocier un  traité  de  paix  qu'ils  obtinrent  à  condition  : 
1^  de  payer  un  tribut  annuel  aux  princes  de 
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Dévent  ;  2*^  de  leur  céder  le  corps  de  saint  Janvier. 
Le  duc  Sicon ,  il  est  vrai ,  ne  tarda  pas  à  trouver  un 
prétexte  pour  le  rompre ,  de  sorte  que  la  guerre  ne 
cessa  réellement  qu'à  sa  mort,  qui  arriva^  en  832. 

Malheureusement  Sicon  eut  pour  héritier  son  fils 
Sicardy, prince  d'un  caractère  belliqueux  et  cruel,  qui 
reprit  bientôt  les  armes.  Les  Napolitains  commen- 
cèrent cette  fois  par  repousser  les  Bénéventins  ;  ils 
reprirent  même  quelques  châteaux  et  obtinrent  divers 
avantages  sous  le  commandement  de  leur  duc  Bon , 
'qui  avait  remplacé  Etienne.  Mais  le  duc  Bon  mourut 
'en  834,  et  Léon,  son  fils,  ne  lui  succéda  que  pour  se 
voir  renverser  par  André ,  son  beau-père ,  sous  lequel 
les  aflTaires  du  duché  retombèrent  dans  une  situation 
de  plus  en  plus  malheureuse.  Enfin ,  André  implora 
la  protection  des  Français,  et  par  la  médiation  de  Lo- 
thaire ,  que  Louis ,  son  père ,  avait  associé  à  Tempire 
et  déclaré  roi  d'Italie,  une  nouvelle  paix  fut  conclue 
qui  termina  cette  guerre  acharnée.  836. 

Dans  les  années  suivantes,  le  prince  bénéventin 
entreprit  encore  contre  Amalfi  une  expédition  qui 
nécessita  Tintervention  des  Français,  mais  un  com«- 
plot  s'était  formé  depuis  longtemps  pour  délivrer  le 
pays  d'un  tyran  qui  n'avait  cessé  de  s'attirer  la  haine 
de  la  noblesse  et  du  peuple  par  ses  cruautés,  ses 
sacrilèges  et  ses  débauches.  Sicard  fut  assassiné  en 
839.  Il  eut  pour  successeur  son  trésorier  Radelchise , 
dont  la  conduite  était  un  modèle  de  sagesse  et  de 
prudence. 

827. —  Nous  sommes  arrivés  à  l'époque  d'une  lon- 
gue et  sanglante  révolution  qui  changea  tout  en 
Sicile  ;  les  mœurs ,  les  lois ,  les  usages ,  la  langue  et 
les  arts!  Jamais  plus  grand  événement  ne  dut  son 
origine  à  de  plus  petites  causes  :  Euphémius,  homme 

puissant,  gouverneur  d'une  province  de  Pile,  devint 
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épris  d'une  religieuse,  Tenleva  et  lui  fit  violffliee. 
Condamné  à  mort  pour  ce  crime  par  Temperear 
Michel  le  Bègue ,  Euphémius  résolut  de  détendre  sa 
tète.  Dans  ce  but,  il  fit  réyoUer  la  garnison,  et  à» 
crainte  d'être  écrasé  tôt  on  tard  par  les  U^mpes  impé- 
riales,  il  proposa  aux  Sarrasins  de  les  mettre  en 
possession  de  la  Sicile^  s'ils  le  reconnaissaient  em- 
pereur* Ces  e<Ktditions  furent  acceptées  a^ec  avidité 
par  ces  peuples  qui  f  depuis  longtemps ,  coinroi» 
talent  cette  riche  poasessioa.  Les  Sarrasins,  com- 
mandés par  l'émir  Adetkam,  débarquèrent  sor  les 
rivages  de  l'antique  Sélinonte.  Ils  prirent  et  détrui- 
sirent la  ville  de  Mazara,  puis  ils  élevèrent  dans  les 
environs  la  forteresse  d'Alcamo,  berceau  de  la  ville 
du  même  nom  qui  subsiste  aujourd'hui.  L^année  sui- 
vante urne  nouvelle  armée  sarrazine  accourut  des  ri- 
vages d'Afrique,  et  poursuivit  la  conquête  de  la  Sicile* 
Adelkam  crut  gagner  l'esprit  des  habitants  en  faisant 
reconnaître  comme  roi  Euphémius;  mais  deux  ci* 
toyens  de  Syracuse  poignardèrent  Tambitieox  qui 
avait  livré  sa  patrie  aux  infidèles ,  et  œt  acte  de  pa^ 
triotisme  fut  le  signal  d'une  résistance  désespérée  qni 
dura  un  demi-siècle.  Cependant  Michel  le  Bègue  es* 
saya  vainement  de  recouvrer  cette  province.  En  834  , 
Adelkam  prit  Messine  et  ravagea  l'tle  de  lipari  ;  it 
s'empara  de  Palerme  en  832 ,  et  cette  ville  devint  la 
résidence  du  gouverneur  délégué  par  le  roi  de  Tunis» 
Bientôt  las  Sarrasins  passèrent  le  détroit,  tombèrent 
surTarente,  et  se  répandirent  dans  les  envireos  en 
jetant  l'épouvante  parmi  les  Grecs  et  les  Lombarde  de 
Bénévent.  Enfin  la  Sicile  dépendit  des  califes  d'Egypte: 
qui,  en  845,  s^em parèrent  de  Modica  et  de  Lentini, 
autrefois  Léontium;  de  Butera,  en  8ô4;  d'Ennav 
en  859,  et  de  Syracuse ,,  en  878*  dette  dernière  ville , 
après  une  héroïque  résistance,  fut  emportée  d'assaut, 
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pillée  et  Hyrée  aux  flammes ,  et  ses  habitants  furent 
oa  massacrés,  ou  emmenés  en  esclavage.  De  la  des- 
traction  de  Syracuse  date  la  domination  paisible  des 
Sarrasins,  qui  ne  finit  qu'en  t038'. 

Pendant  que  Tislamisme  triomphait  en  Sicile ,  la 
division  qui,  depuis  Léon  Ticonoclaste,  existait  entre 
les  Églises  grecque  et  latine ,  avait  dégénéré  en  rup- 
ture déclarée,  en  sorte  que  les  diocèses  d'Orient  étaient 
soumis  au  patriarche  de  Constantinople ,  et  ceux 
d'Occident  au  pontife  de  Rome.  Le  gouvernement  des 
Églises  du  duché  de  Naples ,  province  suburbicaire  , 
ne  cessa  pas  néanmoins  d'appartenir  au  pape,  tandis 
que  Reggio,  Sainte-^vérine,  Otrante,  et  dans  la  suite 
Bari ,  Tarente,  Brindes  et  quelques  autres  villes  de  la 
Fouille  et  de  la  Calabre ,  qui  furent  reprises  par  les 
Grecs,  dépendirent  du  patriarche  d'Orient.  Mais  la 
soumission  de  Naples  au  pontife  latin  et  à  l'empereur 
grec  produisit  quelques  disparates  dans  son  Église. 
Ainsi  les  cérémonies  religieuses  y  furent  célébrées  dans 
les  deux  rites,  et  plusieurs  paroisses  grecques  et  la- 
tines y  furent  simultanément  érigées.  A  cette  époque, 
les  églises  et  les  monastères  d'Italie  étaient  nombreux 
et  possédaient  des  revenus  considérables.  Depuis  que 
Charlemagne  les  avait  dotés  de  baronies,  de  comtés, 
de  grands  fiefs,  les  abbés  et  les  évèques  étaient  de- 
venus de  riches  seigneurs  temporels.  Ceux  de  la 
principauté  de  Bénévent  voulurent  également  des 
terres  seigneuriales,  et  les  princes  leur  en  accor* 
dèrent.  Le  premier  monastère  fieffë  fut  le  Mont- 
Cassin,  dont  Tabbé,  par  cette  raison,  occupa  tou^ 
jours  dans  les  assemblées  générales  la  première 
plaee  entre  tous  les  vassaux  de  l'empire.  Mais  Charle- 
magne n'enrichit  pas  seulement  les  couvents  et  le» 

4.  HHUrire  de  la  Sicile ^  par  M.  de  La  Sallflu 
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églises;  il  s'attribua  aussi  des  droits  importants  rela- 
tivement à  Télection  et  à  Tordinalion  des  évèques. 
C'est  ainsi  qu'il  fut  statué  (avec  le  consentement  du 
pape  y  il  est  vrai),  que  lorsque  le  clergé  et  le  peuple 
auraient  élu  un  évèque  ou  un  abbé,  Tempereur  lui 
donnerait  ïxnve$i\ture  de  sa  dignité  par  le  bâton  pas- 
toral et  Tanneau ,  et  qu'ensuite  il  serait  consacré  par 
Tévèque  voisin.  Telle  est  Torigine  du  droit  d'investi- 
ture, qui,  dans  les  siècles  suivants,  fut  la  cause  de  si 
déplorables  contestations  entre  les  papes  et  les  empe- 
reurs. 

Le  20  juin  840,  Louis  le  Débonnaire  mourut,  et  Le- 
thaire  T'  lui  succéda  comme  empereur  et  comme  roi 
d'Italie,  au  milieu  des  troubles  déjà  produits  en 
Europe  par  le  partage  de  la  succession  de  Charle- 
magne. 


VI. 


Démembrement  de  la  principauté  de  Bénévent,  d'où  se 
forment  celles  de  Salerne  et  de  Capoue. 

839  -  888. 

L'élection  de  Radelcbise  à  la  principauté  de  Béné- 
vent  fut  suivie  d'une  guerre  civile  de  douze  années. 
Siconolf ,  frère  du  feu  duc  autrefois  exilé  à  Tarente, 
se  mit  à  la  tète  de  ses  partisans  et,  avec  l'appui  dea 
Napolitains  et  de  Landulf,  gastalde  de  Capoue,  en- 
nemi de  Radelcbise,  s'empara  de  Salerne,  de  toute  la 
Calabre  et  d'une  partie  de  la  Fouille,  où  son  autorité 
fut  reconnue  (840).  Cette  guerre  fut  d'autant  plus 
désastreuse  que  les  deux  partis  ne  craignirent  pas  de 
recourir  à  la  dangereuse  alliance  dea  Sarrasins.  Ra- 
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delchise  appela  à  son  secours  ceux  de  la  Sicile  :  Sico- 
Dolf  en  fit  venir  d'Espagne,  de  sorte  que  le  pays  se 
vit  doublement  exposé  aux  ravages  de  ces  terribles 
auxiliaires.  Ce  fut,  en  effet,  à  la  faveur  de  ces  troubles 
que  les  Sarrasins  se  rendirent  maîtres  de  Bari  par 
trahison;  qu'ils  s'emparèrent  de  Tarente,  réduisirent 
Capoue  en  cendres,  et  bouleversèrent  la  Calabre  et  la 
Fouille  jusqu'à  Salerne  et  Bénévent. 

Les  Français  y  appelés  par  le  comte  de  Capoue 
et  par  l'abbé  du  Mont-Cassin,  vinrent  encore  une  fois 
pacifier  ces  malheureuses  provinces.  Le  fils  de  l'em- 
pereur Lothaire,  Louis  II,  régnait  alors  en  Italie.  Ce 
jeune  prince,  avide  de  gloire,  arriva  avec  une  armée, 
défit  et  repoussa  les  Sarrasins  qui  se  retirèrent  dans 
Bari,  leur  place  d'armes.  Puis  il  termina  les  diffé- 
rends de  Radelchise  et  de  Siconolf,  en  partageant 
entre  eux  la  principauté  en  litige.  Radelchise  eut  Bé- 
névent avec  ses  dépendances,  et  Siconolf  conserva  Sa- 
lerne avec  son  district,  sous  la  suzeraineté  de  Louis  que 
les  deux  princes  reconnurent  :  les  princes  de  Bénévent 
perdirent  ainsi  leur  indépendance  et  tombèrent  au  rang 
de  simples  vassaux  des  empereurs  d'Occident  (851). 

La  principauté  de  Salerne  comprenait  plusieurs 
gastaldats  et  un  grand  nombre  de  châteaux  :  Tarente, 
Latiniano,  Cassano,  Cosenza,  Laïno,  Lucania  ou  Pesto, 
Consa,  Montella,  Rota,  Sarno,  Cimiterium,  Furcnio, 
Capoue,  Teano,  Sora,  une  partie  du  gastaldat  d'Ace- 
renza,  et  Salerne,  ville  bien  fortifiée,  que  les  princes 
choisirent  pour  capitale.  Mais  cette  principauté  ne 
sut  pas  maintenir  l'intégralité  de  son  territoire.  Le 
gastaldat  de  Capoue  s'en  détacha  pour  former  un  État 
indépendant  sous  la  domination  de  Landulf ,  qui  ne 
prit  cependant  que  le  titre  de  comte.  —  Ce  fut  Landone, 
son  fils  et  son  successeur,  qui  transporta  les  habitants 
de  Fancienne  Capoue,  nommée  Sicopolis,  à  trois  milles 
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de  distanoe,  près  du  pont  Caailino,  et  fonda  la  mo- 
derne Capoue,  en  856. 

Du  reste,  Thistoire  de  la  principauté  de  Bénévent, 
ainsi  démembrée,  n'ofSre  plus  pendant  longtemps 
qu'une  longue  suite  de  divisions  intestines  et  de  guerres 
intermiltentesy  non-seulement  entre  les  princes  ré- 
gnants, mais  encore  entre  la  foule  turbulente  des  ca- 
dets de  ces  princes,  qui  prétendaient  gouverner  ea 
maîtres  absolus  les  comtés  et  les  gastaldats  érigés  en 
leur  fayeur.  Les  Napolitains  d'un  côlé.^  les  Sarrasins 
de  Tautre,  viennent  aussi  compliquer  ces  troubles  de 
leurs  hostilités  incessantes;  puis  les  Français  finissent 
par  rétablir  la  paix  d'une  manière  plus  ou  moins  du- 
rable. Tel  est  le  résumé  des  tristes  annales  des  nou- 
veaux  États  de  Bénévent,  de  Salerne  et  de  €apoue. 

Un  curieux  épisode  signala  cependant  Tintervention 
française  de  867.  Le  roi  Louis,  après  avoir  complète- 
ment défait  les  Sarrasins ,  qui  perdirent  alors  Matera 
et  Bari ,  était  allé  offrir  sa  protection  et  des  secours 
aux  Napolitains  et  aux  Amalfitains  ;  puis  il  «'était 
rendu  à  Bénévent  où  il  séjournait  avec  une  faible  gar- 
nison, lorsque,  sur  les  secrètes  instigations  de  Tem- 
pereur  Basile,  offensé,  dit-on,  de  Vintérèt  suspect  que 
les  Français  avaient  témoigné  à  ses  sujets  de  Naples, 
Adelgise  fit  arrêter  et  emprisonner  le  roi  Louis*  Mais 
ce  prince  ne  resta  en  prison  que  quarante  jours.  Au 
bout  de  ce  temps,  une  nouvelle  inondation  des  bar- 
bares de  l'Afrique  jeta  une  si  grande  terreur  dans 
le  pays,  qu'Adelgise  se  vit  dans  la  nécessité  de  rendre 
la  liberté  i  son  illustre  prisonnier,  en  lui  faisant  jurer 
néanmoins  que  jamais  il  ne  tirerait  vengeance  de 
Tattentat  commis  contre  sa  personne  royale  (871). 
Louis  sortit  donc  de  Bénévent  et  se  rendit  i  Rome» 
où,  Tannée  suivante,  il  reçut  la  couronne  impériale 
des  mains  du  pape  Adrien  IL  Depuis  Tannée  856^ 
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^eII^>erell^  Lothaire,  père  de  Louis  II,  était  entré  dan« 
un  cloître  et  arait  partagé  ses  États  entre  ses  enfants. 

Louis  ne  tint  pas  compte  d'un  serment  qui  lui 
avait  été  arraché  dans  les  fers.  En  873,  il  reparut 
sous  les  murs  de  Bénévent  a  la  tète  d'ane  nom*- 
breuse  armée,  mois  le  pape  Jean  Yill,  successeur 
d'Adrien,  parvint  à  réconcilier  Adelgise  avec  Tempe- 
renr.  Après  un  séjour  d'^ine  année  à  Capoue,  pendant 
lequel  son  armée  battit  plus  d'une  fois  les  Sarrasins, 
Louis  retaurna  en  France ,  où  il  mourut  «n  874. 
Aussitôt  que  Louis  eut  quitté  Tltalie,  les  Sarrasins 
sortirent  de  Tarente,  lieu  de  leur  retraite,  et  se  pré- 
cipitèrent sur  Bari.  Les  habitants  de  ce  malheureux 
pays  implorèrent  alors  la  protection  de  Grégoire,  stra- 
ticoie  d'Ôtrante,  et ,  en  lui  livrant  leur  ville,  se  sou- 
mirent aux  Grecs  (876). 

La  succession  de  Louis  II  fut  vivement  disputée 
par  ses  deux  oncles  Charles  le  Chauve,  roi  de  France, 
et  Louis,  roi  d'Allemagne.  Grâce  à  la  protection  dn 
saint  Père,  Charles  remporta  sur  son  compétiteur; 
il  reçut,  en  875^  la  couronne  impériale  des  mains  du 
pape  Jean  YllI,  à  Rome,  et  la  couronne  d'Italie  de  la 
main  de  l'archevêque  de  Milan,  à  Pavie.  Pendant  ce 
temp&,  les  brigands  musulmans  se  rendaient  si  formi- 
dable» dans  toute  la  Basse-Italie  que  les  peuples  de 
Naplea,  d'Amaifi  et  de  Salerne  se  voyaient  réduits  à 
leur  demander  la  paix*  Les  Sarrasins  la  leur  accor- 
dèrent, mais  à  condition  de  former  une  ligue,  dont  le 
but  n'était  rien  moins  que  la  conquête  même  de  Rome. 
A  cette  nouvelle,  le  pape  se  mit  lui-même  à  la  télé 
d'une  armée  et  s'avança  vers  Naples.  Il  parvint  à  dé- 
tacher de  k  ligne  le  prince  de  Salerne;  mais  il  eut 
beau  lancer  tes  foudres  de  l'Église  contre  le  duché  de 
Naples,  il  ne  put  décider  le  duc  Sergio  à  rompre  son 
alliance  impie.  Le  successeur  de  Sergio ,   Athanase , 
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évèque  et  duc  tout  à  la  fois,  n'osa  pas  davantage  se 
déclarer  contre  les  infidèles,  qui,  de  concert  avec  lui, 
attaquèrent  les  Bénéventins,  les  Salernitains  et  les 
Gapouans,  et  portèrent  le  fléau  d'une  guerre  de  pillage 
jusqu'aux  portes  de  Rome.  Alors  le  pape  implora  le 
secours  de  Charles  le  Chauve.  Ce  prince  faisait,  à  Pa- 
vie,  ses  préparatifs  de  départ,  quand  il  apprit  que 
Carloman,  son  neveu,  conduisait  en  Italie  une  puis- 
sante armée  pour  lui  enlever  ce  royaume.  Charles  se 
hâta  aussitôt  de  se  retirer  en  France  ;  mais  il  mou- 
rut en  traversant  les  Alpes  (avril  877). 

Carloman.  fils  de  Louis  le  Germanique,  fut  alors 
proclamé  roi  d'Italie  par  le  parti  allemand,  qui,  en 
même  temps,  déclara  la  guerre  au  pape,  protecteur 
des  Carlovingiens  français,  et  Jean  VIII,  assailli  de 
tous  côtés,  n'eut  bientôt  plus  d'autre  ressource  que 
de  s'enfuir  en  France. 

Sous  le  règne  de  Carloman,  en  879,  le  comte  de 
Capoue,  Landulf ,  mourut,  et,  conformément  au  droit 
lombard,  qui,  contrairement  au  droit  français ,  ne  re- 
connaissait aucun  privilège  d'aînesse,  sa  succession 
fut  partagée,  par  portions  égales,  entre  ses  quatre 
neveux.  Mais  ce  partage  ne  fut  qu'une  source  de  dis- 
sensions et  de  guerres  intestines^  à  la  suite  desquelles 
Altenulf ,  vaillant  capitaine ,  s'empara  du  pouvoir 
(887).  Quelques  années  après,  ce  prince  parvint  à  la 
principauté  de  Bénévent,  et  réunit  ainsi  sous  sa  do* 
mination  les  deux  États ,  que  ses  descendants  possé* 
dèrent  plus  d'un  demi-siècle  (900). 

Jusqu'au  moment  de  cette  révolution,  l'État  de 
Bénévent,  agité  par  les  factions  grecque  et  française 
qui  s'j^  disputaient  le  pouvoir,  n'avait  pas  éprouvé 
moins  de  vicissitudes.  En  890,  le  prince  Drsus  y  fut 
renversé  par  l'empereur  d'Orient,  Léon,  fils  de  Basile^ 
et  ce  pays,  que  les  Lombards  possédaient  depuis  trois 
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ceot  trente  ans,  fut  gouverné  par  un  patrice  grec.  En 
896,  les  Grecs  sont  renversés  à  leur  tour  par  Guido, 
duc  de  Spolète,  que  la  faction  française  avait  appelé  à 
son  secours;  et  enfin ,  quatre  années  après,  ce  prince 
est  chassé  lui-même  de  Bénévent  par  le  comte  de  Ca- 
poue^  Altenulf  S  appelé  et  soutenu  par  la  faction  op- 
posée. Tels  étaient  les  événements  qui  se  passaient  pen- 
dant que  la  race  dégénérée  des  Carlovingiens  s'éteignait 
en  Italie,  en  Allemagne  et  en  France  dans  la  personne 
de  Charles  le  Gros,  frère  et  successeur  de  Carloman, 
mort  en  880. 

En  effet ,  Charles  ,  réconcilié  avec  le  pape,  reçut  à 
Rome  et  à  Pavie,  les  deux  couronnes  d'empereur  et 
de  roi  (881).  Peu  de  temps  après,  te  trône  devint  va- 
cant en  France ,  et  ce  prince  y  fut  appelé  au  moment 
où  de  nouveaux  barbares,  sortis  du  fond  de  la  Scandi- 
navie, les  Normands,  ravageaient  le  royaume  jusque 
sous  les  murs  mêmes  de  Paris.  Le  faible  empereur, 
pressé  de  toutes  parts ,  au  nord  par  les  Normands ,  au 
midi  par  les  Sarrasins ,  ne  trouva  pas  assez  d'énergie 
pour  défendre  ses  vastes  États.  Il  n'eut  pas  même  la 
force  de  conservjer  la  couronne  de  France.  De  ce  mo- 
ment, l'illusion  des  peuples  qui,  un  instant,  virent  en 
lui  un  libérateur,  fut  complètement  évanouie.  Charles 
le  Gros  mourut  sans  enfants,  en  888,  et  avec  lui  tomba 
la  constitution  franco-italienne.  Aussitôt  Guido ,  duc 
de  Spolète,  et  Bérenger,  duc  de  Frioul,  se  disputèrent 
la  dignité  impériale ,  et  les  musulmans,  solidement 
établis  dans  de  bonnes  forteresses  sur  les  bords  du 
Garigliano,  à  Tarente,  à  Bari,  au  mont  Gargan,  etc., 
continuèrent  impunément  leurs  razzias  dans  les  pro- 
vinces ruinées  de  la  basse  Italie. 

I.  Oa  Allénoif,  Landulf  ou  Landolf,  Pandulf  ou  Pandolf;  Toriho- 
graphe  ou  la  désinence  de  ces  noms  varie  selon  les  auteurs.  Nous 
avons  adopté  celle  de  VArt  de  vérifier  les  dates. 
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dans  la  noblesse  de  la  ville.  Sous  cette  constitution , 
modelée  sur  Tantique  organisation  romaine^  Amalfi, 
entièrement  adonnée  à  la  navigation  et  au  commerce, 
s'éleva  au  plus  haut  degré  de  puissance,  et  ses  lois  sur 
le  commerce  maritime  sont  demeurées  célèbres.  On 
sait  qu'en  outre  une  des  plus  grandes  découvertes  des 
temps  modernes,  celle  de  la  boussole,  est  due  à  Fiavio 
Goia,  né  à  Positano,  petit  bourg  de  ce  duché. 

Les  Sarrasins,  retranchés,  comme  nous  Tavons 
dit,  le  long  du  Garigliano,  ne  cessaient  de  parcou- 
rir et  de  ravager  la  principauté  de  Bénévent  et  le 
comté  de  Capoue.  Alténulf  marcha  contre  eux  et  les 
attaqua  près  de  Trajetto ,  mais  le  succès  ne  répondit 
pas  à  ses  espérances.  Il  mourut  tout  à  coup,  en  910 
ou  91 1 ,  au  moment,  où  préoccupé  des  préparatifs  d'une 
expédition  nouvelle,  il  attendait  les  secours  que  lui 
avait  promis  l'empereur  d'Orient,  Léon  VL  Alténulf 
fut  enseveli  à  Capoue,  lieu  de  sa  résidence,  ainsi  que 
tous  les  princes  qui  régnèrent  après  lui  ;  avant  Alté- 
nulf, les  tombeaux  des  princes  étaient  à  Bénévent.  Peu 
de  temps  après  arriva  l'armée  impériale,  commandée 
par  le  patrice  Nicolas  Picigli.  Aussitôt,  Alténulf  II, 
Guimar,  prince  de  Salerne,  le  pape  Jean  X,  Jean,  duc 
de  Gaëte,  Grégoire,  duc  de  Naples,  qui  suivait  ainsi 
une  politique  entièrement  opposée  à  celle  d'Athanase, 
son  prédécesseur,  tous  ces  princes  mirent  en  mouve- 
ment leurs  troupes,  qui,  réunies  à  celles  des  Grecs, 
parvinrent  cette  fois  à  chasser  les  Sarrasins  des  bords 
du  Garigliano  (916).  Le  pays  n'en  resta  pas  moins 
exposé  aux  incursions  des  musulmans,  et,  en  effet,  ces 
barbares,  retirés  dans  la  Fouille,  vinrent  un  jour  sur* 
prendre  Bénévent  qu'ils  saccagèrent  defond  en  comble. 

Sur  ces  entrefaites  ,  les  peuples  de  la  Pouille  et  de 
la  Calabre  se  soulevèrent  contre  les  Grecs ,  pour  se 
soumettre  àLandulf,  successeur  d*  Alténulf  ;  ce  prince 
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se  trouva  de  cette  manière  obligé  de  prendre  les  armes 
contre  les  troupes  impériales.  Les  provinces  révoltées 
rentrèrent  sous  Tobéissance  de  Tempereur  byzantin 
en  91 9.  Mais  deux  ans  après,  les  Grecs  furent  entiè- 
rement défaits,  dans  les  environs  d'Âscoli,  par  I^n- 
dulf ,  qui  se  rendit  maître  de  la  Fouille.  Enfin,  après 
plusieurs  alternatives  de  succès  et  de  revers,  les  Grecs 
parvinrent  eucoreàregagner  cette  province.  Les  princes 
lombards,  quoique  souvent  en  guerre  avec  les  empe- 
reurs Constantin  et  Romain  ,  successeurs  de  Léon  \l, 
devinrent  quelquefois  les  alliés  de  Tempire,  et,  en 
effet,  la  plupart  d'entre  eux  reçurent  Thonneur  du 
patriciat,  baute  dignité  très-considérée  à  cette  époque. 
Landulf  régna  conjointement  avec  son  frère,  Alté- 
nulf  II  jusqu'en  932,  année  dans  laquelle  Alténulf, 
chassé  de  ses  États,  se  retira  à  Salerne,  où  il  mourut 
en  933.  —  Landulf  meurt  en  943,  laissant  Capoue  et 
Bénévent  à  ses  deux  fils  Alténulf  III  et  Landulf  II. 
Celui-ci  régna  jusqu'en  963.  Mais  alors  ses  fils  Lan- 
dulf m  et  Pandulf ,  surnommé  Tête  de  Fer  ^  lui  suc- 
cèdent et  se  partagent  la  principauté.  Landulf,  gou- 
verna Bénévent,  et  Pandulf  Capoue,  et  c'est  ainsi 
que  les  deux  États  furent  de  nouveau  séparés. 


YIII. 

L'Empire  passe  des  Italiens  aux  Allemands. 

961-1002. 

Bérenger  le  Jeune  et  son  fils  Adalbert  régnaient  en 
Italie,  lorsque  les  peuples  de  la  péninsule,  excédés  par 
soixante  années  de  révolutions  et  de  tyrannie,  implo- 
rèrent le  secours  d'un  roi  puissant  qui ,  par  de  récentes 
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victoires  sur  les  Saions  et  les  Esclavons,  s'était  acquis 
une  réputation  presque  égale  à  celle  de  Charlemagne. 
Ce  prince  était  Othon  le  Grand ,  roi  d'AUem^ne. 

En  961,  Bérenger  et  Adalbert  forent  déposés,  à 
Milan,  par  ane  assemblée  d'évêques,  et  Othon,  accoora 
en  Italie  à  la  tète  d'nne  puissante  armée,  reçut  la  cou* 
ronne  de  fer  dans  Tégliso  de  Saint-Ambroise.  L'année 
suivante,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  fut  oint  et  couronné 
empereur  par  le  pape  Jean  XII.  L'empire  d'Occident 
passa  de  cette  manière  des  Italiens  aux  Allemands. 

Les  princes  lombards  de  Bénévent,  de  Salerne,  et 
de  Capoue  se  soumirent  avec  empressement  à  ce  puis- 
sant et  nouveau  maître,  et  tous  se  déclarèrent  ses  vas* 
sanx  liges  et  feudataires.  Othon  voulut  néanmoins 
s'assurer  par  sa  présence  de  la  fidélité  de  ces  princes. 
Dans  ce  but,  il  se  rendit  à  Capoue,  où  régnait  Pandulf 
Tête  de  Fer^  qui  sut  si  bien  entrer  dans  ses  bonnes 
grâces  que ,  de  son  autorité  souveraine,  Othon  loi 
érigea  le  comté  de  Gapoua  en  principauté  pour  lui  et 
ses  descendants  (964). 

Othon  entreprit  ensuite  de  réunir  sous  sa  domina- 
tion la  Fouille  et  la  Catabre,  ainsi  que  Naples,  Amalfi 
et  Gaëte.  Pour  y  parvenir,  il  voulut  se  prévaloir  d'une 
mesure  politique ,  que  lui  conseilla  son  confident 
Luitpraud,  évèque  de  Crémone.  Il  demanda  pour  son 
fils  la  main  de  la  princesse  grecque  Théophanie,  avec 
la  Fouille  et  la  Calabre  pour  dot.  —  L'empereur  Ni- 
céphore  Fbocas,  beau -père  de  la  jeune  princesse,  après 
quelques  difficultés,  feignit  d'y  consentir,  en  invitant 
Othon  à  envoyer  des  troupes  dans  la  Calabre  pour  y 
recevoir,  avec  les  honneurs  convenables,  la  jeune 
épouse  de  son  fils.  Othon,  dans  la  franchise  et  l'éléva- 
tion de  son  caractère,  ne  soupçonnait  point  la  tra- 
hison de  Nicéphore.  Ce  dernier  ayant  aposté  des  gens 
armés  dans  les  endroits  par  où  devaient  passer  les 
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soldats  d'Otbon,  en  fit  un  grand  carnage.  L'empereur 
d'Occident  y  outré  d'indignation ,  marcha  contre  les 
Grecs  avec  des  forces  considérables  et  fat  secondé 
dans  cette  expédition  par  Pandolf  Tête  de  Fer^  et  par 
Gisulf,  prince  de  Saleme.  On  en  yint  aux  mains  avec 
les  Grecs  et  les  Sarrasins  accourus  à  leur  secours. 
Mais  sur  les  entrefaites  Pandulf  reçut  en  Calabre  la 
nouTelle  de  la  mort  de  son  frère  Landulf,  qui  depuis 
huit  années  gouvernait  Bénévent,  et  qui  laissait  un 
fils  nommé  Pandulf,  comme  son  oncle.  Pandulf  Tête 
de  Fer  avait  un  fils  lui-même  ;  il  le  préféra  à  son  neveu^ 
et  courut  àBénévent,  où  il  fit  reconnaître  ce  fils  prince, 
sons  le  nom  de  Pandulf  IV. 

En  969,  Tempereur  retourna  aussi  à  Ravenne, 
laissant  à  Pandulf  le  soin  de  faire  une  invasion  dans 
la  Pouille.  Pandulf  attaqua,  en  effet,  Tarmée  des 
Grecs  près  de  Bovino  ;  mais  il  fut  vaincu  et  fiait  pri- 
sonnier par  le  patrice  Eugène,  qui  le  fit  conduire  à 
Constantinopie.  Les  Grecs,  profitant  de  leur  avantage, 
s'avancèrent  alors  vers  TÉtat  de  Bénévent,  prirent 
Àvellino,  et  jdlèrent  mettre  le  siège  devant  Capoue, 
tandis  que  Mariao,  duc  de  Naples,  s'unissant  au 
patrice  Eugène,  ravageait  la  principauté  avec  ses 
Napolitains. 

A  la  nouvelle  de  ces  événements ,  Othon  se  hâta  de 
redescendre  dans  la  basse  Italie.  Son  armée,  com- 
posée d* Allemands,  de  Saxons,  de  Spolétins  et  de 
Bénéventtns ,  délivra  Capoue ,  reprit  Avellino ,  sac- 
cagea le  duché  de  Naples,  ainsi  que  la  Pouille,  et 
livra  bataille  anx  Grecs,  qui  furent  massacrés  et 
taillés  en  pièces;  quant  aux  prisonniers,  on  leur 
coupa  le  nez  et  on  les  envoya ,  dans  cet  état  de  muti- 
lation ,  à  Constantinopie.  La  nouvelle  de  la  trahison 
de  Nicéphore,  et  le  spectacle  de  leurs  soldats  défigurés, 
irritèrent  tellement  les  habitants  de  cette  ville,  qu'ils 
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86  soulevèrent  contre  l'auteur  de  ce  désastre,  le 
détrônèrent  et  le  mirent  à  mort;  ils  élevèrent  à  sa 
place 9  à  la  dignité  impériale,  Jean  Zimiscès  (970). 
Le  nouvel  empereur  rendit  sur-le-champ  la  liberté 
à  Pandulf,  et,  pour  apaiser  Olhon,  s'empressa  d'en- 
voyer la  princesse  Théophanie  en  Italie,  où  elle 
épousa  son  fils.  Ce  mariage  mit  fin ,  pour  le  moment, 
à  la  guerre  entre  les  deux  empires.  Quoiqu'il  ne  soit 
pas  constant  qu'Othon  ait  possédé,  à  titre  de  dot  de 
sa  bru ,  les  pays  de  domination  grecque  en  Fouille  et 
en  Calabre ,  il  paraît  pourtant  certain  qu'il  y  exerça 
une  grande  autorité,  à  laquelle,  par  crainte  et  par 
respect,  les  empereurs  d'Orient  n'opposèrent  point 
d'obstacles ^  La  paix  étant  faite,  Othon  s'en  retourna 
en  France,  mais  ce  grand  prince  ne  revit  plus  l'Italie  : 
il  mourut  peu  de  temps  après,  en  973. 

Le  règne  d'Othon  II,  quoique  de  peu  de  durée,  ne 
laissa  pas  de  causer  de  grands  maux  au  royaume.  Il 
est  surtout  remarquable  par  les  désordres,  par  les 
révolutions  qui  agitèrent  la  principauté  de  Saleme. 
Landulf,  fils  de  Tancien  prince  chassé  de  Béné- 
vent  y  Alténulf  II,  forma  un  complot  contre  Gisulf, 
prince  de  Salerne;  .et,  au  moyen  de  secrètes  intelli- 
gences avec  les  ducs  de  Naples  et  d'Âmalfi,  réussit  à 
s'emparer  de  son.  trône,  mais  l'usurpateur  ne  jouit 
pas  longtemps  des  fruits  de  son  crime.  De  nouveaux 
orages  s'élevèrent,  en  effet,  dans  le  sein  de  sa  famille, 
et  ses  propres  fils  ourdirent  la  conjuration  qui  devait 
amener  leur  ruine  commune  en  implorant  l'appui  de 
Fandulf  Tête  de  Fer.  Celui-ci  vint  aussitôt  mettre  le 
siège  devant  Salerne,  qui  fut  prise  d'assaut  en  974. 
Fandulf  chassa  les  tyrans  et  rétablit  dans  sa  princi- 
pauté Gisulf,  qui,  n'ayant  point  d'enfants,  voulut 

4.  Charles  Botla. 
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adopter,  par  reconoaissance ,  le  fils  de  son  libérateur, 
également  nommé  Pandulf ,  et  en  outre  Tassocia  à 
son  gouvernement.  Le  jeune  Pandulf  devint  le  seul 
maître  de  la  principauté  à  la  mort  de  Gisulf,  en  978 , 
et  dès  lors  Tête  de  Fer,  son  père ,  prit  les  titres  de 
prinQe  de  Capoue,  de  Bénévent  et  de  Salerne.  Ce 
prince,  assez  habile  pour  reconstituer  ainsi  Tunité 
du  pouvoir,  eût  été  peut-être  assez  puissant  pour 
opposer  une  résistance  sérieuse  à  Tinvasion  nor- 
mande; malheureusement  il  mourut  en  981,  et  après 
lui  les  principautés  lombardes  s'affaiblirent  de  nou- 
veau par  des  divisions  et  des  subdivisions  de  terri- 
toire, qui  en  accélérèrent  la  chute.  De  ce  démembre- 
ment de  Tautorité  principale  sortirent  une  foule  de 
comtés  qui  remplirent  le  pays  de  petits  souverains. 
La  principauté  de  Capoue  comprit  entre  autres  les 
comtés  de  Fondi,  de  Sessa,  d'Aquin,  de  Teano, 
d'Olife,  de  Caserle;  la  principauté  de  Bénévent  ceux 
de  Marsi,  d*lsemia,  Cbieti;  et  la  principauté  de 
Salerne  ceux  de  Consa,  de  Capaceio,  de  Corneto  et  de 
Silento ,  sans  parler  de  tous  les  seigneurs  qui  se  ren- 
dirent indépendants  dans  leurs  chàteauic. 

Othon  II  avait  résolu ,  lui  aussi ,  de  chasser  les 
Grecs  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre.  Dans  ce  but  il 
vint  en  Italie,  en  980,  à  la  tête  d'une  armée,  con- 
voqua, selon  TusagOy  une  diète  à  Roncaglia,  passa 
ensuite  à  Rome,  et  de  là  se  rendit  à  Bénévent,  où 
il  renforça  son  armée  des  troupes  qu'on  lui  envoya 
de  toutes  parts,  de  Capoue,  de  Salerne,  et  même 
du  duché  grec  de  Naples.  Mais  alors  les  empereurs 
Basile  et  Constantin,  qui,  en  977,  avaient  succédé 
à  Zimlscès,  n'eurent  pas  honte  d'appeler  à  leur 
secours  les  Sarrasins  de  la  Sicile.  Othon  fut  mis  en 
pleine  déroute,  près  de  Tarente;  Landulf  et  Alté- 
nulf ,  fils  de  Tête  de  Fer,  furent  tués,  et  l'empereur 

6 


S2  HlftTûiaS   W   RaTAUME    DU   0EIIX-8IGiLSS. 

d'Occident  lui-même,  Cait  prisonnier,  n*éohappa  qu'à 
U  nage  des  mMns  des  ennemis  (982). 

Celle  victoire  des  empereurs  d'Orient  raffermit 
et  étendit  tellement  leur  autorité,  qu'ils  exigerait 
que  les  princes  lombards  leur  rendissent  hommage 
comme  à  leurs  souverains.  Eu  attendant,  ils  forti- 
fièrent diverses  places ,  élevèrent  plasiemrs  cbâteaox , 
fondèrent  qiielques  villes^  et,  à  la  place  des  anciens 
s/roiicoies^  établirent  à  {Bari  un  magistrat  nommé  coUk 
f^n,  auquel  ils  codifièrent  un  pouvoir  absolu.  Depuis 
environ  Tannée  999  jusqu^en  1042,  c'est-^dire  jas^ 
qu'à  l'invasion  des  Normands ,  ces  Gatapans  furent  au 
nombre  de  quatorze,  savoir  :  Tracomoto  ou  Grégoire, 
Xipbéas,  Curcura,  Basile,  Âdrooic,  Basile  Bugiano^ 
Christoforo,  Fato,  Anatolico,  Constantin  Protospate, 
Maniaoo,  Nicéphore,  Michel  Duciano.et  Exauguste. 
Ce  fut  Tun  d'eux,  Basile  Bugiano  qui ,  en  1018,  prit 
une  partie  de  la  Pouille ,  du  côté  de  Bénév^nt ,  pomr 
en  composer  une  province  qu'on  nomma  Capiiandte, 
et  qui  y  fit  hâtir  plusieurs  villes,  telles  que  Troja, 
DracoQaria ,  Civitade  et  Fiorenzuola.  Quant  à  l'éteoi- 
due  du  pays  soumis  à  ces  nouveaux  gouverneurs  «  elle 
eomprenait  toute  la  Fouille^  la  Japygie ,  la  Meesapie, 
l'une  et  l'autre  Calabre  et  toute  cetie  partie  de  la 
Lucanie  qui  s'^étend  vers  la  mer  Ionienne.  Ajoutons-y 
les  trois  £tats  républicains  id'Amalfi,  Naples  et  Gaëte» 
dont  les  dujQs,  bien  <qu'à  peu  près  indépendante, 
n'étaient  pps  tout  à  fait  exempts  de  sujétion  envcors  les 
empereurs  de  Copstantinople. 

Fendant  cette  époque,  .au  contraire,  les  princi* 
pautés  lombardes ,  déplus  en  plus  resserrées,  vont 
toujours  en  déclinant^  et  la  discorde  ne  cesse  d'y 
poursuivre  son  oeuvre  »de  décomposition  et  de  ruine. 
Ici,  c'est  un  prince  de  SaJerne,  Ctisulf,  qui  est  dé- 
possédé  de  sa  principauté  par  un  dnc  d'Amalfi,  le-- 
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quel  Cet  bientôt  diasfté  lui-mtme  de  ees  États.  Là, 
c'est  an  prinee  de  Capone ,  Landenulf ,  assasBiné  par 
ordra  de  son  foète  Laftduif ,  qui  s'empare  du  ponTaôr 
(993).  Ce  dernkrjatteiutat,  lÛ  e^  vai,  aie  demema 
pas  impuni. 

Othon  III ^  qui  avait  succédé  à  son  père  Otluamll.^ 
mort  à  Aome  en  988,  chargea  les  com.tesde  Mami  et 
le  marquis  Hugo^,  .d'investir  étroiteaai«il  la  'TiUe  (de 
Capoae,  jusqua-ee  qu  en  leur  eût  Ikné  les  mteurtrierB 
de  Landenulf.  Les  Capouaus  eédèsent  à  la  aéeesMté  'et 
abandoDuireat  k»  coupables  à  4a  juste  yengeanee 
d'Othon;  six  d'entre  eux  furent  pendus,  un  grand 
nombre  périrent  dans  divers  supplices ,  et  Landulf 
fut  envoyé  en  exil  au  delà  des  monts  (999).  Othon 
investit  en  même  temps  de  cette  principauté  le  mar- 
quis Adhémar,  qui,  quelques  mois  après,  fut  ren- 
versé par  une  révolution  nouvelle.  Ce  n'est  pas  tout, 
l'année  suivante,  la  ville  de  Capoue  tomba  au  pou- 
voir des  Sarrasins,  et,  potir  en  délivrer  la  principauté, 
il  fallut  la  présence  même  de  l'empereur.  Tel  était 
l'état  d'impuissance  et  d'anarchie  où  se  trouvaient  les 
États  lombards,  presque  à  la  veille  d'une  invasion 
étrangère. 

Othon  m  étant  mort  sans  enfants  mâles  ^  en  1001 
ou  1002,  l'Allemagne  et  l'Italie  se  virent  de  nouveau 
déchirées  par  les  factions  des  différents  princes  qui 
aspirèrent  à  l'empire.  Les  Italiens  élurent,  à  Pavici 
un  roi  national  dans  la  personne  d'Arduin,  fils  de 
Dodon^  marquis  d'Ivrée,  tandis  que  les  princes  et 
prélats  allemands  nommèrent  empereur  Henri,  duc 
de  Bavière.  La  guerre  ne  tarda  donc  pas  à  s'allumer 
entre  les  deux  princes.  Henri  vint  en  personne  mettre 
le  siège  devant  Pavie,  et  cette  place,  où  Arduin  se 
tenait  renfermé,  fut  bientôt  prise,  saccagée  et  réduite 
en  cendres.  Le  vainqueur  se  rendit  ensuite  à  Rome, 
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OÙ  il  fut  oint  et  couronné  par  le  pape  Benoît  VIII ,  et 
c'est  ainsi  que  l'empire  et  le  royaume  d'Italie  pas- 
sèrent de  la  maison  des  Othon  à  celle  des  ducs  de 
Bavière.  Quant  à  Arduin,  qui  régna  environ  deux 
ans,  il  alla  finir  ses  jours  dans  un  cloître  près  de 
Turin. 

Une  opinion  probable  fixe  à  la  mort  d'Othon  111 
Torigine  des  sept  électeurs  de  l'empire.  Quoi  qu'il  en 
soit,  tous  les  ducs,  comtes  et  évéqnes  d'Allemagne  ne 
renoncèrent  que  plus  tard  à  leurs  droits,  et  cette  fois 
encore  tous  concoururent  à  Télection  du  nouvel 
empereur. 


LIVRE    II. 


I. 


Établissement  des  Normands. 

1000-1127. 

NoQS  avons  tu  les  provinces  méridionales  de  l'Italie 
morcelées  y  déchirées  par  les  factions ,  asservies  par 
les  catapans  grecs,  saccagées  par  les  Africains,  oppri- 
mées par  les  princes  lombards  et  par  une  multitude 
de  petits  seigneurs  féodaux.  Au  commencement  du 
II*  siècle ,  la  scène  changeai  Un  grand  État  indé- 
pendant va  remplacer  toutes  ces  fractions  d'États; 
rhistoire  de  cette  époque  héroïque  et  fabuleuse,  res- 
semble à  un  vrai  roman  de  chevalerie. 

Les  NoBHAHBS,  nation  mixte,  formée  de  Danois  et  de 
Norvégiens,  exerçaient  sur  l'Océan,  du  temps  de 
Cbarlemagne ,  le  métier  de  pirates.  Au  ix*  siècle ,  ils 
se  formèrent  en  corps  d'armée ,  sous  la  conduite  de 
RoUon  ou  Raoul  leur  chef,  s'avancèrent  vers  le  centre 
de  la  France,  saccagèrent  Rouen,  et  finirent  par  mettre 
le  siège  devant  Paris.  Ce  fut  alors  que  Charles- le- 
Simple,  désespérant  de  résister  à  ces  barbares,  traita 
avec  eux  et  leur  céda  la  Neustrie,  qui  de  leur  nom  fut 
appelée  Normandie.  Tels  furent  les  conquérants  et  les 
fondateurs  du  royaume  des  Deux-Siciles. 

Vers  le  commencement  du  xi*  siècle ,  une  centaine 
de  guerriers  de  cette  nation ,  récemment  convertie  au 
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christianisme,  quittëreot  la  Neustrie  ponr  aller  en 
Orient  visiter  le  berceau  vénéré  de  leur  religion  nou- 
velle. Ils  arrivèrent  à  Jérusalem,  pleins  de  foi  et  d'en- 
thousiasme; puis,  après  avoir  accompli  leur  vœu,  ils 
prirent  une  autre  route  pour  leur  retour.  Attirés  vers 
ritalie  par  la  réputation  des  sanctuaires  du  mont  Gar- 
gan  ou  Saint-Ange,  et  du  mont  Cassin,  ces  braves 
pèlerins  s'embarquèrent  sur  la  Méditerranée  et  vinrent 
aborder  aux  rivages  de  Salerne,  où  régnait  alors 
Guimar  UI. 

Les  Sarrasins  ne  perdaient  aucune  occasion  de 
rançonner  cette  principauté;  pendant  que  les  Nor- 
mands étaient  dans  Salerne,  ils  s'en  approchèrent 
avBC  un  ^nd  nombro^  de  vaisseaux,  en  menaçant 
dfr  la  saccager  ai  on  ne  leur  livrait  une  somme  d'ar* 
gant  considérable.  GuimaT,  hors  d^état  de  se  dé- 
fendre, éiaîtprtt  à  subir  la  loi;  mais  les  Ncmnands , 
peu  accoutumé»  à  d&  semblables  outragea,  n'hésite^ 
rent:  pas  i  embrasser  la  défense  de^  leurs  hôtes.  Ua 
prirent  lest  aarmes  et  chargèrent  si  vigoureusement  les 
Sarrasins  débarqués  et  campés  sur  le  rivage,  qu'on 
grand  nombre  trouva  la  mort  sou»  leur»  eoii{)s, 
tandia  que*  les  antres,  épeuvantéa,  s'enfuyaient  vers 
leurs  vaisseaux^ 

Aj^ès  ceitof  glorieuse  expéditien,  ces  géuéreux 
étrangers  se  rembarquèrent  pour  la  Neustrie  comblés 
d'homiears:  et  chargés  des  plus^  rtcbes*  présenta.  Les 
récits- raerveilleuxr  qu'ils*  firent  en  arrivant  de  lagé» 
néresité  du  prince  de  Salerne ,  da  caractère  hospi** 
talier  de- ses: sujets,  de  la  beauté  du  dimatet  de  tous 
ks  attraits  die  Fltalie,  réi^iUèrentl'esprit  aventureux 
de  leurs  compatriotes.  Une' nouvelle  troupe  de  deax 
cents  chevaliers  aar réunit  pour  aller  chercher  fortune 
iMBs  ees- rivages  si  vantés-;  et  bientôt  elle  partit  sous  la 
aondùitedes  frères  Drangeot.,  issusp  d'une  des  princi- 
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pales  familles  de  Normandie.  En  ee  mkmfenf,  la  guerre 
civile  venait  d'éclater  dans  la  Fouille.  Fn  gentilhomme 
lombard,  nommé  Mélo,  avait  formé  an  parti  contre 
les  Grecs,  et  avait  réussi  à  ramasser,  en  pende  temps, 
une  armée  assez  considérable.  Grecs  et  llaliens^se  bat* 
taient  avec  acharnement,  lorsque  la  petite  troupe  des 
Normand»  débarqua  sur  les  côtes  de  Naples.  A  l'in- 
stant,  Drangeot  vole  au  secours  de  Mélo;  et  les 
Grecs  entièrement  défaits,  perdent  une  partie  de  la 
Fouille.  Un  nooveau  catapan,  Basile:  Bngiano-,  étant 
arrivé  de  Constantinople  avec  de  poriftiants  reaforts, 
une  Donvelle  batâfille  ne  tarda  pas  à  s'engager,  près 
de  Cannes;  cette  fois,  les  Italiens  furent  vaiacus^ 
et  Mélo  perdit  la  vie  dans  cette  cruelle  affaire  (en^ 
vîron  Tan  1019).  —  Malgré  cette  défaite,*  ks  Nor- 
mands restèrent  dans  le  pays  et  se  mirent  à  la  solde 
des  princes  de  Capoue  et  de  Salerne,  cpiî  venaient 
de  se  déclarer  vassaux  de  l'empereur  d'Occident* 
Ces  princesr,  voulant  fixer  auprès  d'eux  ces  valeu- 
reux auxiliaires ,  leur  assignèrent  un  terrain  situé  sur 
les  frontières  d€s  deux  États  de  Capoue  et  de  Naples^ 
et  ce  fut  là  que  les  Normands  jetèrent  les  fonde^ 
ments  de  leur  grandeur  future  en  bâtissant  la  ville 
de  Nuova^Àiella ,  connue  de  nos  jours  sous*  le  nom 
d'Averse. 

Sur  les  entrefaites^  Tempereur  Henri  arriva  à  Ca^ 
poue  à  la  tète  d'une  armée  d'Allemands,  qui  bien- 
tôt arrêta  les  progrès  des  Grecs.  Mais  ayant  été  in- 
formé que  Vandulf  IV  avait  favorisé  secrètement 
le  parti  des  empereurs  d<*Orient,  il  le  dégrada  de  son 
autorité,  l^  fit  eondoire,.  chargé  de  fer»,  en  Alle*- 
magne,  et  domia  l'investiture  de  sa  principauté  à 
Pandnlf ,  comte  de  Téano  ;  puis  il  retira  son  armée 
de  la-Pouifle-,  en  confiant  Texécution  de  ses  desseins 
sur  l'Italie  à  la  valeur  des  Normands  :  ceux-ci  choi- 
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sireDt  alors  pour  leur  chef  le  vaillant  Rainolf ,  Tan 
des  frères  Drangeot. 

En  1025 y  Henri  meurt,  et  ce  prince,  qni  a  été  mis 
au  rang  des  saints,  est  remplacé  par  Conrad  le  Salique, 
de  rillustre  maison  de  Saxe*  —  Basile,  empereur 
d'Orient,  meurt  aussi  dans  cette  même  année,  et  en 
1028,  Constantin  a  le  même  sort.  —  Romain  Argy- 
ropyle  leur  succéda. 

Cependant  l'empereur  Conrad ,  cédant  aux  sollici- 
tations de  Guimar  de  Salerne ,  ennemi  de  Pandulf  de 
Téano,  rendit  bientôt  la  liberté  à  Pandulf  IV,  et  le 
réintégra  dans  sa  principauté  de  Capoue.  Mais  ce 
prince,  loin  de  se  montrer  digne  de  ces  hautes  faveurs, 
ne  cessa  de  s'attirer  la  haine  générale  par  son  avarice, 
par  son  ingratitude  et  par  ses  cruautés.  Enfin,  les 
moines  du  Montr-Cassin  ayant  porté  plainte  contre  lui^ 
Conrad  le  fit  déposer  de  nouveau  par  une  assemblée 
de  barons,  et  accorda  sa  principauté  à  Guimar  IV,  en 
sorte  que  les  deux  principautés  de  Salerne  et  de  Ca- 
poue se  trouvèrent  encore  réunies  sur  une  même  tète. 
En  même  ten^ps,  l'empereur  donna  Tinvestiture  du 
comté  d'Averse  au  chevalier  Rainolf,  qui  prit  alors  le 
titre  de  comte  des  Normands. 

En  1 039,  mourut  Conrad  le  Salique,  qui  laissa  pour 
successeur  à  l'empire  d'Occident  Henri  son  fils,  sur- 
nommé le  Noir. 

Sous  son  règne,  les  Normands  se  rendirent  de  plus  en 
plus  redoutables.  Après  avoir  fait  la  conquête  de  Sor- 
rente  et  d'Amalfi,  après  avoir  reculé  tellement  les  li- 
mites de  la  principauté  de  Salerne,  que  l'ambitieux 
Guimar  put  se  parer  des  titres  de  duc  de  la  Fouille  et  de 
laCalabre,  ces  invincibles  auxiliaires  furent  appelés  à 
de  nouveaux  exploits  sur  un  autre  théâtre.  Depuis 
quelque  temps ,  les  fils  de  Tanorède  de  Hauteville , 
descendants  de  Robert,  premier  duc  de  Normandie , 


HISTOIRE   DU   ROTAUMB    DES    DEUX-SICILES.  89 

étaient  arrivés  en  Italie ,  et  chaque  jour  avait  vu  de 
nouveaux  pèlerins  se  ranger  sous  leurs  bannières. 
L'empereur  d'Orient^  Michel  le  Paphlagonien,  qu'une 
révolution  venait  d'élever  au  trône ,  leur  proposa  de 
faire  partie  d'une  expédition  qu'il  dirigeait  contre  les 
Sarrasins  de  la  Sicile.  Les  Normands  saisirent  avec 
empressement  une  si  belle  occasion  de  combattre  ies 
infidèles.  Us  partirent ,  au  nombre  de  trois  cents, 
sons  la  conduite  des  chevaliers  Guillaume  Drogon  et 
Omfiroy,  et,  après  avoir  rallié  l'armée  des  Grecs,  com- 
mandée par  le  catapan  Georges  Manassès,  ils  maltrai- 
tèrent tellement  les  Sarrasina>  que  ces  derniers  per- 
dirent bientôt  l'espoir  de  conserver  leur  ancienne 
conquête.  Mais  le  lendemain  ^le  la  victoire ,  l'avarice 
des  Grecs  leur  fit  oublier  promptement  le  service 
éclatant  que  les  Normands  venaient  de  leur  rendre. 
Dans  le  partage  des  riches  dépouilles  de  l'ennemi, 
dans  la  distribution  des  emplois  et  des  récompenses  , 
Manassès,  oubliant  ses  promesses,  donna  tout  à  ses 
soldats  et  n'eut  aucun  égard  aux  énergiques  récla- 
mations de  ses  alliés.  Les  Normands ,  indignés ,  con- 
çurent une  haine  profonde  contre  les  Grecs  ^  et  réso- 
lurent à  l'instant  de  se  venger  de  l'affront  qu'ils  en 
avaient  reçu;  ils  reviennent  sur  le  continent,  où  le 
comte  d'Averse  leur  envoie  des  troupes.  Tout  à  coup, 
ils  se  précipitent  sur  la  Fouille ,  qu'ils  enlèvent,  et, 
malgré  les  plus  grands  efforts,  les  Grecs,  vaincus  dans 
trois  batailles  consécutives,  sont  obligés  d'abandonner 
cette  province  (1041). 

Après  cette  conquête,  les  Normands,  n'osant  pas 
encore  se  donner  un  chef  de  leur  propre  nation ,  se 
soumirent  au  Lombard  Adénulf,  frère  du  duc  de  Béné- 
vent;  mais,  peu  de  temps  après,  mécontents  de  lui 
parce  qu'il  se  montrait  favorable  aux  Grecs ,  ils  le 
déposèrent  et  nommèrent  à  sa  place  Argyre  ,  fils  de 
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MTélo ,  premier  moteur  de  tous  ces  «tonvéments.  Ar* 
gyre  marcha  contre  les  Grées ,  encore  maîtres  de  la 
Calabre.  Malheureusement ,  quelques  échecs  le  reo^ 
dirent  suspect  aux  Normands ,  qui  lui  enlevèrent  le 
pouvoir.  Enfin,  les  conquérants  de  la  Pouilte  jetèrent 
le  masque,  et  créèrent  pour  leur  chef,  OuillamMi,  fils 
aine  de  Tancrède,  qui,  dànsTexpédition  de  Sicile,  avait 
porté  des  coups  si  terribles  atix  9arra9rns,  qtieses  eom* 
pagnons  Tavaierit  surnommé  BrasdeFer^  ûuilkume  fat 
donc  solennellement  proclamé  comte'  de  la  Pooîlle 
dans  une  assemblée  de  seigneurs ,  qiii'  se  partaigèrefll 
ensuite  les  places  conquises  et  instituèrent  une  e»- 
pèce  de  gouvernement  aristocratique,  à  peu  près 
semblable  à  celui  des  Lombards.  La  seule  ville  de 
Melfi  resta  indivise;  on  la  réserva  comme  un- terrain 
commun  où  la  nation  pourrait  se  rassembler  de  tempe 
en  temps  pour  délibérer  sur  les  affairée  de  TÉtat 
(1043). 

Guillaume  ne  jouit  pas  longtemps  dee  honneurs  de 
la  souveraineté.  Cet  illustre  capitaine  mourut  en  1046 
et  fut  remplacé  par  Drogon ,  son  frère.  Les  NonMinds 
d'Averse  perdirent  aussi  dans  cette  mènve  année  l^nr 
comte  Rainolf.  On  lui  donna  pour  successeur  Ae- 
clittino. 

Drogon ,  chef  d'un  gouvernement  qui  présentait 
déjà  un  certain  degré  de  stabilité*,  vit  accoorir  vers 
lui  une  foule  de  nouveaux  émigrants  de  laNeastrie. 
A  leur  tète  se  trouvait  Robert,  sumommié  Guiscard^ 
fils  de  Tancrède ,  et  Taîné  d'un  seeonKl  lit  r  ee  jenne 
chevalier  prouva  bientôt  qne  s'il  égalait  ses  frères  en 
bravoure,  il  les  surpassait  beaucoup  en  adresse  et  eu 
sagacité.  Drogon  s'occupait  activement  des  intérète  de 
sa  nation,  lorsqu'il  fut  assassiné  à  Montoglio,  par  nn 
officier  grec  qui ,  ne  pouvant  recouvrer  à  force  ou- 
verte les  anciennes  possessions  de  l'empire*,  croyait 
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poayoir  recourir  à  la  trahison.  Omfroy,  soo  frère ,  le 
remplaça  sur  le  trône  de  la  Fouille.  Cet  assassinat  de 
leur  comte  exaspéra  tellement  les  Normands  qu'ils  ne 
80Df;èrent  plus  qu'à  chasser  les  Grecs  de  la  Calabre. 
Ils  commencèrent  aussi  à  traiter  les  indigènes  avec 
plus  de  dureté  qu'ils  ne  Tavaient  fait  jusqu'alors;  eu 
un  mot,  ils  crurent  d'autant  mieux  ne  plus  avoir  be- 
soin de  ménagements  ,  que  Henri  le  Noir,  venu  à 
Rome  en  1047,  leur  avait  accordé  Tinvestiture,  non- 
seulemenide  tout  le  pays  qu'ils  occupaient,  mais  en- 
core de  tout  le  territoire  de  Bénévent,  moins  la  ville. 
Enhardis  par  ces  concessions  ,  les  Normands  ne 
reculèrent  devant  aucun  moyen  pour  étendre  leur 
domination.  Ils  prirent  les  armes  »  et  dès  lors  tout  de- 
vint la  proie  de  leurs  bandes  qui,  se  répandant  jusque 
sur  le  territoire  de  TÉglise,  firent  craindre  même  pour 
la  sûreté  de  Rome. 

Le  pape  saint  Léon  IX  se  plaignit  vivement  à  l'em- 
pereur de  l'insolence  de  ces  étrangers.  Une  expédition 
contre  eux  fut  alors  décidée,  et  le  pape  lui-même  se 
mita  la  tète  des  troupes  allemandes  qui  devaient  en 
faire  partie.  L'issue  de  cette  entreprise  ne  fut  pas 
conforme  aux  pieuses  intentions  du  saint  Père.  On  en 
vint  aux  mains  dans  les  plaines  de  Civitade  ,  ville  de 
la  capilanate  ;  et  les  Normande ,  sous  les  ordres  du 
comte  Richard  d'Ava*8e ,  du  comte  Omfroy  et  de  Ro- 
bert Guiscard ,  remportèrent  une  victoire  si  complète 
que  la  personne  même  de  Léon  tomba  en  leur  pou^* 
voir  (1053). 

Le  vénérable  captif  fit  du  moin»  servir  son  malheur 
à  l'agrandissement  de  la  dignité  pontificale.  Et ,  en 
effet,  à  la  suite  de  négociations  qui  s'ouvrirent  immé- 
diatement, Léon  accorda  à  Omfroy  et  à  ses  héritiers 
l'investiture  de  la  Fouille  ,  de  la  Calabre  et  même  de 
la  Sicile  ;  de  son  côté^  Omfroy  reconnut  tons  ces  pays 
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comme  fiefs  relevant  du  saint-siége.  Telle  est  l'origine 
du  droit  da  siège  apostolique  sar  le  royaume  des  Deux* 
Siciles. 

Les  comtes  de  la  Fouille  commencèrent  ainsi  à 
prendre  leur  place  dans  les  rangs  des  souverains  légi- 
times :  premier  fruit  de  leur  victoire;  mais  ils  ne 
s'en  contentèrent  pas.  Après  avoir  enlevé  aux  Grecs 
différentes  places,  ils  envahirent  la  Galabre.  Robert 
Guiscardy  le  héros  de  Civitade,  soumit  promptement 
les  villes  de  Melvito»  Bisignano,  Cosenza  et  Mar- 
tura.  La  mort  du  comte  Omfroy,  en  1 056 ,  loin  de  ra- 
lentir les  progrès  de  ses  armes  ne  servit,  au  contraire, 
qu'à  les  rendre  plus  rapides.  Robert  fut  proclamé 
comte  de  la  Fouille,  et  cette  succession,  ajoutant 
encore  à  son  pouvoir,  le  rendit  la  terreur  des  princes 
ses  voisins. 

Fendant  ce  temps,  Léon  IX  était  mort  en  1054, 
ainsi  que  Victor  11,  son  successeur ,  et  Etienne  X  était 
monté  sur  le  siège  de  saint  Fierre.  Ce  pontife,  ennemi 
de  la  nation  normande,  voulut,  comme  Léon,  en  dé- 
livrer rilalie;  mais  la  mort  déjoua  ses  projets^  et  la 
tiare  passa  à  Nicolas  II.  D'un  autre  côté,  en  Allemagne^ 
Henri  111,  un  enfant  de  sept  ans,  avait  succédé  à  son 
père,  Henri  le  Noir.  A  Constantinople,  les  révolutions 
continuaient,  et  réduisaient  les  empereurs  à  Timpuis- 
sance.  Aucun  obstacle  sérieux  ne  pouvait  donc  s'op- 
poser aux  entreprises  des  Normands,  qui  continuè- 
rent de  poursuivre  les  Grecs  de  ville  en  ville.  Enfin 
Robert  s'empara  de  Reggio,  et  cette  importante  con- 
quête le  rendit  maître  de  la  province  entière.  Aussitôt, 
les  seigneurs  et  barons  s'étant  réunis ,  résolurent  de 
garder  pour  eux  seuls  les  titres  de  comtes,  et  procla- 
mèrent solennellement  le  vainqueur  duc  de  la  Fouille 
et  de  la  Calabre.  En  même  temps  les  Normands  d'A- 
verse, sous  les  ordres  de  leur  comte  Richard,  s'empa- 
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rèrent  de  Capoue ,  où  régnait  Landulf  V,  depuis  que 
Henri  le  Noir  avait  enlevé  cette  principauté  à  Guioiar 
pour  la  restituer  à  ses  anciens  maîtres  (1068).  Et  c'est 
ainsi  que  les  fils  de  Tancrède  s'agrandissaient  à  la  fois 
aux  dépens  des  Grecs  et  des  Lombards. 

Roger ,  autre  fils  de  Tancrède,  vint  alors  offrir  ses 
services  à  son  frère.  Celui-ci  le  nomma  comte,  et  lui 
confia  aussitôt  un  commandement.  — *  Cependant ,  il 
existait  un  autre  moyen  que  la  force  d*étendre  ou 
d'affermir  la  domination  normande  :  ce  moyen 
n'échappa  pas  à  la  sagacité  politique  du  duc  Robert. 
Connaissant  l'immense  pouvoir  que  les  pontifes  ro- 
mains exerçaient  sur  Tesprit  des  peuples,  il  voulut 
mettre  ses  conquêtes  sous  la  protection  de  leurs  armes 
spirituelles,  et,  dans  cette  intention,  il  se  rendit  avec 
Richard  et  toute  sa  noblesse  à  Melfi ,  où  Nicolas  II 
venait  d'assembler  un  concile.  Le  saint  Père  accueillit 
les  Normands  avec  d'autant  plus  d'empressement,  que, 
déjà  en  querelle  avec  les  empereurs  d'Occident  au 
sujet  de  leur  prétendu  droit  d'élire  les  papes,  il  ne 
pouvait  être  que  très-disposé  lui-même  à  conclure 
une  alliance  avec  une  nation  belliqueuse  et  déjà  puis- 
sante. En  conséquence,  Robert  et  Richard  firent  hom- 
mage au  pape  de  leurs  conquêtes  présentes  et  futures 
en  Italie,  et  prêtèrent  serment  de  fidélité,  comme  feu- 
dataires  du  saint-siége,  auquel  Robert  s'engagea  à 
payer  un  tribut  annuel  de  douze  deniers  de  Pavie  pour 
chaque  paire  de  bœufs  :  en  échange,  le  pape  confirma 
Robert  et  Richard  dans  leurs  possessions  de  la  Fouille, 
de  la  Calabre  et  de  la  principauté  de  Capoue,  s'en- 
gageant  en  outre  à  donner  l'investiture  de  la  Sicile  à 
Robert,  lorsqu'il  en  aurait  chassé  les  Grecs  et  les  Sar- 
rasins. C'est  ainsi  qu'à  cette  époqne  beaucoup  de  sim- 
ples particuliers  mettaient  leurs  biens  à  l'abri  des 
insultes  des  gens  de  guerre ,  en  les  plaçant  sous  la 
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protection  des  foudres  de  l'Église ,  c'est-à-dire  en  les 
donnant  aux  ecclésiastiques,  qui  ensuite  les  leur  re« 
mettaient  en  fiefs,  moyennant  un  certain  cens:  de  li 
les  fiefs  qu'on  nommait  oblati. 

A  partir  de  ce  moment ,  rien  n'arrêta  plus  la  ten- 
dance des  provinces  méridionales  de  l'Italie  à  se  réu- 
nir soûs  un  seul  maître.  Robert  et  Roger  achevèreirt 
d'en  chasser  les  Grecs,  qui  perdirent  bientôt  les  rares 
châteaux  qu'ils  tenaient  encore ,  et  enfin  le  ducbé  de 
Bari ,  leur  dernier  refuge  (1 070).  Puis  ils  portèrent 
leurs  armes  victorieuses  jusqu'en  face  de  la  Sicile. 
Les  affaires  des  empereurs  d'Orient  s'y  trouTaîenI  alors 
dans  un  état  presque  désespéré.  Après  le  départ  ée 
Guillaume  Bras  de  Fer ,  les  Sarrasins  avaient  repris 
tellement  le  dessus  que  l'ile  presque  entière  était  re- 
tombée en  leor  pouvoir.  Encouragés  par  le  pape 
Alexandre  II,  les  deux  frères  normands  passèrent  le 
détroit,  prirent  Messine,  subjuguèrent  en  peu  de 
temps  toutes  les  places  importantes,  et  finirent  par  se 
rendre  maîtres  de  Palerme  (4071).  Robert,  maître  de 
l'île,  en  donna  l'investiture  à  son  frère  Beger,  qui 
l'avait  en  partie  conquise,  et  le  créa  comte  de  Sicile, 
ne  se  réservant  que  la  moitié  de  Palerme,  du  val  de 
Demona  et  de  Messine. 

La  chute  de  l'empire  des  Sarrasins  en  Sicile  marqve 
en  même  temps  la  fin  de  la  puissance  grecque  dans 
l'île.  Désespérant  de  résister  aux  Normands ,  et  n'oc- 
cupant d'ailleurs  que  quelques  ports  de  peu  d'impor- 
tance ,  les  Grecs  abandonnèrent  la  Sicile  ;  et  ainsi  fiait 
la  puissance  impériale  que  les  Romains  y  avaient 
fondée. 

Robert  revint  ensuite  dans  la  Ponille,  et  s'arrêta 
à  Melfi,  où,  de  concert  avec  le  comte  Richard,  il  s'oc- 
cupa de  reculer  encore  les  limites  de  ses  États.  Il  dé 
pouilla  Gisulf,  son  beau-frère,  de  la  principauté  de 
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Sûierae  et  d'Amalfi  (1075).  Déjà  il  «apprêtait  à 
s'emparer  de  fiénéveni;  mais  celte  place  était  con- 
sidérée oomme  ^ef  de  rÉgli&e,  depuis  qu'en  1047, 
Henri  le  Noir  Tavait  donnée  à  saint  Léon  IX,  en 
échange  dlune  rente  annuelle  qui  grevait  la  cathé*- 
drak  de  fiamberg,  et  le  siège  d'Alexandre  II,  mort 
en  1074,  était  alore.occupé  par  le  fameux  Hildebrand, 
dcFenu  «si  célèbre  sous  le  nom  de  Grégoire  VU  :  Ro- 
bert et  'Richard  se  trouvèrent  donc  arrêtés  dans  leur 
marche  par  les  foudres  de  T excommunication,  et  sur- 
tout par  les  armes  d'une  nombreuse  armée.  Le  pays 
était  ainni  mmiaeé  d'une  guerre  cruelle,  lorsque  Di- 
dier^  abbé  du  MonUCassin,  se  porta  médiateur  entre 
les  deux  partis.  Grégoire,  en  discussion  sérieuse 
avec  l'empereur  Henri  III  ou  IV  (car  les  Allemands 
et  les  Italiens  varient  à  cet  égard),  entra  volontiers 
en  négociations.  De  son  côté,  Robert  était  également 
intéressé  à  la  paix;  outre  que  l'état  d'interdiction 
dans  lequel  il  vivait,  n'était  pas  sans  danger  pour  lui, 
il  lui  importait  beaucoup  d'obtenir  du  pape  l'inves- 
titure de  JSalerae  et  d'AmalQ,  ses  dernières  conquêtes. 
L'accord  fut  donc  signé  de  part  et  d'autre.  Grégoire 
releva  les  Normands  des  censures,  mais  il  garda  la 
ville  de  Béoévent  qui ,  depuis,  a  toujours  appartenu 
au  saint-siege  (1077).  Sur  les  entrefaites,  le  comte 
Richard  mourut,  et  Jourdan,  son  fils,  devint  maître 
de  la  principauté  de  Capoue,  et,  par  conséquent,  du 
duché  de  Gaôte  ;>  car,  quoique  cet  État  eût  ses  ducs 
particuliers,  il  relevait  alors  du  prince  de  Capoue. 

Une  fois  maître  incontesté  de  la  majeure  partie  de 
l'Italie  méridionale,  le  valeureux  aventurier  de  la 
Neustrie  vit  son  alliance  recherchée  des  familles  les 
plus  illustres.  Il  maria  l'une  de  ses  filles,  nommée 
Hélène,  au  prince  Constantio,  fils  de  l'empereur  Pho- 
cas,  ety  de  cette  manière,  il  se  trouva  naturellement 
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intéressé  à  surveiller  les  factions  qui  s*agitaient  à  la 
cour  de  Constantinople.  Une  occasion  d'intervenir 
dans  ce  pays  se  présenta  bientôt,  lorsque  Nicéphore 
Boioniatef  ayant  détrôné  Michel,  fit  mutiler  Constantin 
et  emprisonner  toute  sa  famille.  Robert,  sur  qui  re- 
jaillissait ce  sanglant  affront,  ne  tarda  pas  à  en  tirer 
vengeance.  Dans  ce  but,  il  s'embarqua  à  Otrante  avec 
son  armée,  emmenant  son  fils  atné  Boëmond,  et  lais* 
sant  le  gouvernement  de  ses  États  à  son  fils  puîné  Ro- 
ger, surnommé  Bursa^  qu'il  eut  soin  de  déclarer  so- 
lennellement son  héritier  aux  duchés  de  la  Poaille, 
de  la  Calabre  et  de  Sicile.  En  1081,  il  s'empara  de 
Gorfou,  et,  malgré  la  nouvelle  qu'Alexis  Comnène, 
proclamé  empereur,  venait  de  chasser  Nicéphore ,  il 
porta  ses  armes  victorieuses  jusque  dans  la  Bulgarie. 
Tandis  qu'il  poursuivait  le  cours  de  ses  victoires, 
Grégoire  VII  lui  manda  que,  réduit  à  l'état  le  plus 
déplorable  par  l'empereur  Henri  qui  l'assiégeait  dans 
le  château  Saint-Ange,  il  implorait  en  lui  le  secours 
d'un  héros  et  d'un  libérateur.  Guiscard ,  qui  devait 
au  pape  autant  qu'à  sa  valeur,  ses  États  d'Italie,  cède 
aux  instances  du  pontife.  11  part,  arrive  devant  Rome 
qu'il  enlève  aux  Allemands,  délivre  le  saint  Père,  et 
le  porte  en  triomphe  au  palais  de  Saint-Jean  de  Latran, 
tandis  que  l'empereur  prend  la  fuite  avec  l'antipape 
Anaclet  créé  par  sa  faction.  L'ordre  étant  rétabli, 
Guiscard  quitta  Rome  avec  son  armée  ;  Grégoire , 
peu  confiant  dans  la  fidélité  des  Romains,  se  retira 
lui-même  à  Salerne,  où  il  mourut  en  1085. 

Pendiant  ce  temps  le  brave  Boèmoad  remportait 
en  Orient  des  victoires  éclatantes  ;  déjà  l'empereur 
Alexis  s'était  enfui  de  sa  capitale.  Ces  nouvelles  sti- 
mulèrent l'ambition  de  Guiscard,  et  firent  naître  dans 
son  esprit  entreprenant  de  pins  vastes  projets.  Ans* 
sitôt  il  se  rembarque,  accompagné  de  son  fils  Roger 
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et  d'un  grand  nombre  de  barons.  Il  met  en  complète 
déroute  les  flottes  grecque  et  vénitienne  combinées, 
qui  veulent  s'opposer  à  son  passage,  et  poursuit  sa 
marche  vers  Constantinople.  Mais  bientôt,  atteint  à 
Corfou  d'une  fièvre  ardente,  le  maître  de  la  Sicile 
succomba  à  Tâge  de  60  ans ,  dans  cette  même  an- 
née (1085)  qui  vit  aussi  disparaître  un  autre  héros  de 
la  même  nation,  Guillaume  le  Conquérant. 

A  peine  Robert  eut-il  fermé  les  yeux,  que  Boëmond 
et  Roger  se  disputèrent  son  héritage.  Mais  Roger,  sou* 
tenu  par  son  oncle,  le  comte  de  Sicile,  l'emporta  sur 
son  frère;  celui-ci,  indépendamment  des  terres  qu'il 
possédait  en  Orient,  n'eut,  pour  sa  part,  en  Italie, 
que  les  villes  de  Maida  et  de  Bari. 

En  1089,  le  pape  Urbain  II  se  rendit  à  Melfi,  pour 
y  exposer  son  projet  d'une  grande  croisade  contre  les 
infidèles.  La  sainte  ligue  fut  conclue  ;  ce  fut  à  celte 
occasion  que  Roger  reçut  l'investiture  de  ses  États  • 
Peu  de  temps  après,  il  fit  une  alliance  illustre  en 
épousant  la  fille  du  marquis  de  Flandre,  nièce  de 
Philippe  Vf  roi  de  France.  De  ce  mariage  naquirent 
deux  fils,  Guillaume  et  Louis,  qui  furent  ses  succes- 
seurs. 

Cependant  quelques  mouvements  séditieux,  provo- 
qués par  le  parti  lombard,  éclatèrent  successivement 
sur  différents  points ,  à  Cosenza ,  à  Amalfi  et  à  Ca- 
poue.  Dans  la  première  de  ces  villes,  la  rébellion 
fut  aisément  réprimée  :  il  n'en  fut  pas  de  même  dans 
les  deux  autres.  Le  duc  de  la  Pouille  se  vit  contraint 
de  recourir  à  Boëmond,  son  frère,  et  au  comte 
Roger,  son  oncle,  qui,  tous  deux  lui  envoyèrent  des 
troupes.  Le  comte  de  Sicile  passa  donc  en  Calabre 
avec  une  armée  de  20,000  hommes,  et  les  trois  prin- 
ces, réunissant  leurs  forces,  allèrent  mettre  le  siège 
devant  Amalfi  (1096).  La  place  était  à  la  veille  de  se 
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rendre  ;.  mais  à  ce  moment  même  Pierre  FH^ïmite 
donnait  en  France  le  signal  da  départ  pour  la  terre 
sainte.  Â  sa  voix,  toute  l'Europe  s'ébranla,  et  Tannée 
d'Amalfi  se  trouva  bientôt  entridnée  elle-même ,  par 
le  torrent  qui  emportait  vers  TAsie  les  peuples  et  les 
plus  grands  prince»  de  la  chrétienté.  Boëmond  se 
revêtit  de  la  croix  rouge  f  ainsi  que  son  neveu  Tan* 
crëde,  fils  du  duc  Roger  »  et  ces  immortels  héros 
du  TassCi  animant  leurs  soldats,  volèrent  à  de  plus 
glorieux  exploits.  Le  duc  de  la  Fouille  et  le  comte 
de  Sicile ,  ainsi  abandonnés ,  furent  obliges  de  lever 
le  siège;  ils  furent  plus  heureux  devant  la  ville  de 
Capoue  qu'ils  réussirent  à  faire  rentrer  dans  le  devoir. 

Urbain  II,  en  reconnaissance  des  services  qu'il  avait 
reçus  du  comte,  le  créa  légat  du  saint-siége  en  Sicile, 
c'e8t«à-dire  que,  par  une  dérogation  singulièrement 
remarquable,  le  pape  transféra  au  souverain  temporel 
les  pouvoirs  spirituels  du  légat  .apostolique  qui  re-^ 
présentait  la  cour  de  Rome  dans  cette  île.  Roger  (qui 
vers  cette  époque  prit  le  titre  de  Grand  Comte)  et  tous 
ses  légitimes  successeurs  furent  donc  orées  iégata-nés 
du  saint-siége  :  prérogative  qui  a  donné  naissance  à 
la  monarchie  de  Sicile  (1 098). 

Ce  prince^ausai  puissant  par  la  double  autorité  dont 
il  était  révêtu  qu  illuatre  par  ses  hautes  alliances  — 
et,  en  effet,  deux  de  ses  fiUea  avaient,  épousé,.  Tune 
Conrad,  fils  de  Tempereur:  Henri  UI;  et  l'autre,  un 
fils  du  TOh  de  Hongrie,  -—  ce  prince  termina  sa  glo- 
rieuse carrière,. en  1 1 01 ,  à  Méiito,  en  Calafare  ;  Simon, 
son  fils  aîné ,  ne  lui  ayant  survécu  que  peu  de  temps, 
Roger  II,  son  second  fils,  hérita  de  ses  États» 

En  1106,. Henri  IV  succéda  à  Henri  lU,  et  la  guerre 
continua^  cDtre  le  pape  et  le  nouvel .  empereur.  Les 
princes  normands  se  disposaient  à  marcher  au  secours 
de  rÉglise,  quand  la  mort  renversa  leurs,  projets,  en 
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frappant  Boemond  à  Ântioche,  et  Roger  à  Salerne, 
leqael  était  fils  de  Robert  Guiscard^  etpar  conséquent 
cousin  de  Roger  II  (1111).  Guillaume,  son  fils,  héri- 
tim*  delà  Pooîlleetde  la  Calabre^  embrassa  la  défense 
da  saintHsiége  avec  la  même  ardeur  que  son  père.  Pen- 
dant les  seize  années  qu'il  occupa  le  trône,  il  mit  son 
armée  au  serrice  de  Gélase  II  et  de  Calixte  II;  et,  en 
s'emparant,  àSutri,  de  la  personne  de  Tantipape  Gré- 
goire VIII ,  soutenu  par  le  parti  impérial,  il  eut  la  gloire 
de  mettre  un  terme  au  schisme  qui  affligeait  TÉglise. 

Enfin ,  un  prince  ami  du  saint-siége ,  Lothaire  II , 
duc  d&  Saxe,  remplaça  Tempereur  Henri  IV,  mort 
sans  enfants  mâles  en  1 1 25 ,  et  cette  élection  eut  une 
grande  influence  sur  les  afiaires  de  Tltalie^  en  contri- 
buant à  détacher  les  papes  de  Talliance  des  princes 
normands. 

Peu  de  temps  après,  en  1127,  Guillaume  mourut 
sans  enfants,  et,  la  branche  de  Robert  Guiscard  s'étei- 
gnant  dans  sa  personne,  cet  événement  amena  Ten- 
tière  réunion  de  toutes  les  provinces  méridionales 
sur  la  tète  de  Roger  II,  grand  comte  de  Sicile. 


U. 


Fondation  de.  la  monarchie. 
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1127.  —  La  mort  de  Guillaume  fut  le  signal  du 
soulèvement  d'une  foule  de  comtes  et  de  barons  tou- 
jours jaloux  de  reconquérir  leur  indépendance.  Déjà 
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Salerne ,  Venosa  et  beaucoup  d'autres  villes  s'étaient 
émancipées,  lorsque»  sans  daigner  consulter  le  pape, 
Eoger  de  Sicile  vint,  à  la  tète  d'une  armée,  réclamer 
la  succession  de  son  neveu.  Dès  qu'il  parut,  la  plu- 
part des  villes  et  des  châteaux  insurgés  reconnurent 
son  pouvoir.  Le  pape  Honorius,  indigné  de  la  con- 
duite de  ce  vassal  orgueilleux,  qui  disposait  ainsi  du 
patrimoine  de  Saint-Pierre,  voulut  mettre  un  terme  à 
ses  progrès;  il  le  frappa  d'excommunication,  et  fit 
marcher  des  troupes  sur  la  Fouille.  Mais,  par  une 
habile  politique,  le  conquérant  sut  apaiser  la  colère 
du  pontife,  qi|i,  d'ailleurs  abandonné  des  siens,  finit 
par  lui  accorder  l'investiture  de  la  Fouille,  de  la 
Calabre  et  de  la  Sicile. 

En  1129,  Roger  tint  une  diète  générale  à  Melfi, 
pendant  laquelle  il  conçut  la  résolution  de  prendre  le 
titre  de  roi.  Sa  mère  Adélaïde  (femme  répudiée  de 
Baudouin,  roi  de- Jérusalem)  l'en  sollicitait  vivement, 
quand  tout  à  coup  Honorius  meurt,  et  l'Église  re- 
tombe dans  un  nouveau  schisme  par  suite  de  la 
double  élection  d'Innocent  11  et  d' Anaclet  H.  Le  comte 
appuya  la  faction  de  ce  dernier,  qui  prévalut  à  Rome. 
En  retour,  Ânaclet  s'empressa,  par  une  bulle  du 
27  septembre  1130,  d'accorder  à  Roger  et  à  ses 
successeurs  le  titre  de  rois  de  Sicile,  et  sur-le-champ 
les  barons  siciliens  furent  convoqués  à  Palerme  pour 
la  cérémonie  du  sacre,  qui  fut  célébré  avec  une 
grande  magnificence. 

1131.  —  Le  nouveau  roi  soumit  Amalû,  Salerne 
et  les  autres  terres  qui  résistaient  encore;  mais  à 
peine  eul-il  rétabli  un  peu  d'ordre  à  l'intérieur  de 
ses  États,  qu^un  violent  orage,  formé  au  dehors, 
menaça  de  l'accabler  (1132)  :  l'empereur  Lothaire  et 
le  pape  Innocent  il,  reconnu  par  la  France,  l'Espagne, 
TAngleterre  et  l'Allemagne,  se  liguèrent  contre  lui 
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arec  les  Pisans ,  alors  les  maîtres  de  la  mer.  Au  même 
instant  les   barons  mécontents,   ayant  à  leur  tète 
Rainolf,  comte  d'Alifa  et  d'Avellino,  Robert,  prince 
de  Capoue,  et  Sei^ius,  duc  de  Naples,  se  soulevèrent 
de  nouveau ,  et  leur  audace  redoubla  quand  on  apprit 
que  déjà  le  pape  et  Tempereur  étaient  arrivés  à  Rome 
avec  une  armée  (1133).  Alors  Roger  lutta  contrôla 
fortune  avec  une  énergie  digne  du  fondateur  d'une 
dyeastie.  Après  divers  événements  dans  lesquels  il  se 
vit  tantôt  vaincu  et  plus  souvent  vainqueur,  il  obligea 
Lotfaaire  à  se  retirer  en   Allemagne,  et  parvint  à 
dissiper  tous  ses  ennemis.  Les  comtes  d'Alifa,  de 
Capoue  et  de  Naples  prolongèrent  seuls  la  lutte;  mais 
au  printemps  de  1134,  Roger  les  ayant  attaqués  avec 
une  nouvelle  armée,  Rainolf  se  soumit,  Robert  fut 
obligé  de  livrer  Capoue,  et  Sergius  se  vit  étroitement 
assiégé  dans  Naples.  Le  malheur  était  qu'en  affer- 
missant le  roi  normand,  toutes  ces  victoires  conso- 
lidaient en  même  temps  Tantipape  Anaclet,  récem- 
ment condamné  par  deux  conciles.  Saint  Bernard 
intervint  pour  mettre  un  terme  à  ce  triste  état  de 
choses.  Ce  grand  homme  joignit  ses  instances  à  celles 
du  pape  Innocent,  et  plaida  si  éloquemment  la  cause 
de  rÉglise  auprès  de  l'empereur,  qu'il  le  détermina  à 
revenir  en  Italie.  Lothaire  repassa  les  Alpes  à  la  tète 
de  ses  Allemands,  et,  après  avoir  rétabli  Tordre  dans 
la  haute  Italie,   s'avança  contre  la  Fouille,  que  les 
flottes  combinées  de  Pise,  de  Gènes  et  de  Venise,  se 
disposaient  à  attaquer  du  côté  de  la  mer  (1137). 
Roger  était  hors  d'état  de  faire  tète  à  une  ligue  si 
formidable;  il  fut  vaincu  cette  fois,  et  perdit  presque 
tous  ses  États  de  terre  ferme  :  San-Germano,  Capoue, 
Troja,  Melfi,  Salerne,  toutes  ces  villes  se  rendirent 
Tune  après  l'autre ,  et  les  Normands  furent  obligés  de 
lever  le  siège  de  Naples.  Mais  l'événement  le  plus 
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important  de  cette  expédition  fut  la  destruction 
d'Amalfi  par  les  Pisans.  Cette  ville,  une  des  rivales 
fdePise,  fut  prise,  pillée,  dévastée,  et  n'a  jamais  pu 
tse  relever  depuis« 

Lotliaire  et  Innocent,  maîtres  du  pays,  nommèrent 
Rainolf  d'Alifa  duc  de  la  Fouille  et  de  la  Galabre, 
puis  ils  reprirent  le  chemin  de  Rome.  A  peine 
fi'étaient-ils  retirés  que  la  fortune  de  k  guerre  se 
prononça  contre  le  nouveau  duc  :  Lothaire  meurt 
fiubitement  pendant  qu'il  retournait  en  Allemagne,  et 
.aussitôt  Roger  reparait  à  la  tête  de  nouvelles  troupes 
(1138).  Innocent^  resté  seul,  eut  beau  recourir  à 
Frexcommunication ,  il  ne  put  entraver  les  rapides 
.progrès  que. le  brave  et  habile  Normand  fit  de  jour  en 
jour  dans  la  Fouille ,  progrès  qui  redoublèrent  après 
la  mort  d'Anaclet  et  de  Rainolf,  en  1 139.  Pour  traiter 
•de  la  paifXy  le  pontife  se  transporta  à  Bénévent; 
malgré  tous  les  efforts  de  jsaint  Bernard,  les  .négo- 
ciations n'eurent  pas  de  suite,  la  lutte  continua,  et 
Innocent  fut  pris  dans  une  embuscade  (21  juillet 
1 139).  Maître  de  la  personne  du  pape,  Roger  dicta  la 
paix.  11  fut  relevé  de  l'excommunication  et  reçut 
l'investi ture  de  laSicib,  de  la  Fouille,  de  la  Calabre, 
<et  même  de  la  principauté  de  Gapoue ,  sous  la  pro- 
messe d'une  redevance  féodale;  le  pontife  fut  ensuite 
remis  en  liberté. 

La  rconclusion  de  la  paix  eut  pour  consiêqaenee  la 
•souniission  de  Barl,  de  >Briude&,  de  Troja,  de 
Saleme,  etc.,  et  enfin  celle  du  duché  de  Naples,  qui 
n-en  conserva  pas  moins  ses  lois,  ses  privilèges  et 
ses  libertés  municipales.  En  1140,  R(^er  convoqua  à 
Arieno,  dans  la  Fouille,  la  première  assemblée  géné- 
rale de  la  noblesse  et  du  clergé,  dans  laquelle  on 
^traita  de  tout  ce  qui  pouvait  intéresser  le  bien  public. 
il  fit  ensuite  frapper  une  nouvelle  monnaie,  et  entre 
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autres  des  piàces  d'argent  qu'on  nomma  ducats;  puis  il 
retourna  à  Palerme,  laissant  le  gouvernement  de  la 
Pouille  au  duc  Roger ,  son  Gis,  et  celui  de  Capoueà 
son  autre  fils  Anfuse.  Ainsi,  ce  prince  réunit  sous  son 
sceptre,  et  en  un  seul  corps,  toutes  les  provinces 
qui  composent  actuellement  le  royaume  de  Naples. 
Les  Siciliens  prétendirent  que  les  États  conquis  par 
Roger,  en  deçà  du  phare,  devaient  être  considérés 
comme  subordonnés  au  royaume  de  Sicile.  11  est 
certain  que  la  résidence  ordinaire  du  roi  et  de  tous 
les  grands  officiers  de  la  couronne,  était  à  Païenne; 
il  est  certain  aussi  que  le  duché  de  Pouille  et  de 
Calabre,  les  principautés  de  Tarente,  de  Capoue,  de 
Bari,  de  Naples,  de  âalerne,  de  Sorrente,  étaient 
toujours  considérés  '  comme  parties  et  membres  du 
royaume  de  Sicile  :  de  là  vint  la  dénomination  de 
Sicile  en  deçà  et  au  delà  du  phare,  ou  des  Deux- 
Siciles ,  que  ce  royaume  conserve  encore  aujour- 
d'hui.      • 

Innocent  II  mourut  le  24  septembre  1143,  et  la 
guerre  recommen^  entre  Célestin  H ,  Luce  (11  et  les 
Normands,  qui  finirent  par  prendre  Terracine;  ce  coup 
hardi  disposa  le  dernier  de  ces  pontifes  à  la  paix.  Il 
s'ensuivit  un' nouveau  traité,  et  ce  fut  alors  que,* pour 
afifermir  la  monarchie  de  Sicile,  'Luce  II  concéda  à 
Roger  le  droit  de  porter  Taoneau,  les  sandales,  le 
sceptre,  la  .mitre  et  la  dalmatique;  droit  en  vertu 
duquel  les  rois  de  Sicile  se  prétendirent  souverains 
spirituels  et  temporels  (1144). 

En  4146,  le  roi  normand  entreprit  une  expédition 
contre  l'Afrique;  il  rendit  l'État  de  Tunis  tributaire 
et  l'Église  de  Tripoli  suffragante  de  Palerme  :  de  là  il 
porta  en  Grèce  ses  armes  triomphantes.  La  flotte 
sicilienne ,  sous  les  ordres  du  grand  amiral  George 
d'Antioche,  s'empara  des  côtes  de  l'Acarnanie,  de 
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l'Étolie,  de  Tile  d*Eubré,  et  mit  à  contribution 
Corinthe ,  Thèbe3  et  Athènes.  Nul  doute  que  le  même 
sort  ne  fût  réservé  à  Constantinople,  si  les  Vénitiens, 
accourus  au  secours  de  l'empereur  Manuel ,  n'eussent 
obligé  les  Normands  à  battre  en  retraite  ^  Geoi^e 
s'en  retourna  du  moins  chargé  du  plus  riche  butin , 
et  transportant  un  grand  nombre  de  prisonniers , 
la  plupart  fabricants  de  soieries.  Cette  brillante  expé- 
dition eut  ainsi  pour  résultat  de  transplanter  la  fabri- 
cation de  la  soie  en  Sicile  et  en  Italie,  auxquelles 
elle  procura  des  revenus  énormes. 

Après  cet  aperçu  des  exploits  du  conquérant,  jetons 
un  rapide  coup  d'œil  sur  les  travaux  du  législateur. 
Roger,  aussi  grand  dans  la  paix  que  dans  la  guerre , 
fbt  le  premier  qui,  à  l'exemple  du  roi  lombard 
Rotharis,  établit  de  nouvelles  lois  par  un  édit  solennel 
qu'il  publia  dans  ses  États.  Jusqu'à  son  avènement, 
les  lois  lombardes,  respectées  par  les  Normands, 
avaient  été  les  lois  dominantes  du  pays  en  Italie,  où 
les  anciennes  lois  romaines  n'étaient  plus  considé- 
rées que  comme  la  tradition  populaire  d'anciennes 
coutumes  ;  mais  la  Sicile ,  qui  n'avait  jamais  été  au 
pouvoir  des  Lombards ,  avait  maintenu  le  droit  gréco- 
romain.  Les  Instituies  de  Justinien  et  ses  Novelles 
n'étaient  plus,  en  effet,  que  de  rares  et  curieux 
manuscrits  conservés  avec  soin  dans  un  petit  nom- 
bre de  monastères,  au  Mont-Cassin,  par  exemple, 
dont  la  bibliothèque,   formée  par  le  savant  abbé 

4 .  Dans  une  de  leurs  expéditions  navales,  les  Siciliens  s'approchèrent 
de  Gonstantinople,  et  les  plus  déterminés  d'entre  eux  pénétrèrent  dans 
le  palais  impérial ,  dont  ils  pillèrent  une  partie.  Gisulf ,  un  d'eux ,  ne  put 
ravir  que  quelques  petits  pots  qu'il  trouva  dans  les  cuisines.  Ce  singulier 
trophée  lui  fit  donner  le  sobriquet  de  Pignatelli,  de  pignatto,  pot  eo 
italien,  et  ce  nom  est  resté  à  l'illustre  maison  dont  ce  Gisulf  fut  la 
source. 

Eistùtn  de  la  Stoile ,  par  M.  de  la  Salle. 
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Didier,  passait  pour  le  dépôt  central  de  toutes  les 
couDaissances  humaines.  La  jurisprudence  romaine 
avait  donc  été  négligée  et  abandonnée,  comme  la  plu- 
part des  autres  sciences,  dans  ud  temps  où  la 
jeunesse  n'avait  besoin  que  d'être  exercée  au  manie- 
ment des  armes.  Au  xi*  siècle,  cependant,  les  esprils 
se  réveillèrent  de  leur  léthargie  au  bruit  des  disputes 
des  papes  avec  les  empereurs,  et  de  TÉglise  latine 
avec  rÉglîse  grecque.  Les  moines  du  Mont-Cassin  se 
distinguèrent  par  leurs  écoles  de  théologie,  et  Salerne 
devint  célèbre  par  Tétude  de  la  philosophie,  de  la 
médecine  et  des  mathématiques,  que  les  Arabes  y 
enseignèrent. 

En  1 137,  quand  les  troupes  de  Lothaire  saccagèrent 
Amalfi,  on  trouva  dans  cette  ville  un  exemplaire  des 
Pandectes  que  les  Pisans  emportèrent  comme  un 
trophée  dans  leur  patrie ,  où  elles  furent  appelées 
Pandectes  Pisanes;  les  Florentins  s'en  étant  emparés, 
en  1416,  leur  donnèrent  le  nom  de  Pandectes  Flo- 
rentines. Depuis  cette  découverte,  on  recommença 
peu  à  peu  à  étudier  les  anciennes  lois  romaines 
dans  quelques  académies,  notamment  à  Bologne. 
Roger  ne  voulut  pas  néanmoins  qu'elles  servissent 
de  règle  dans  ses  États.  11  y  conserva  les  insti- 
tutions lombardes  qu'il  trouva  établies,  en  intro- 
duisant seulement  un  droit  féodal  sévère,  tel  qu'il 
existait  en  France,  et  ce  droit,  inconnu  chez  les 
Greca  et  chez  les  Sarrasins,  il  l'imposa  à  la  Sicile. 
Il  conserva  également  les  institutions  gréco-romaines 
dans  certaines  localités,  quand  ces  institutions  ne  se 
trouvaient  pas  en  opposition  avec  les  usages  féodaux 
normands;  et  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  laissa 
Naples,  Bari,  et  quelques  autres  villes  grecques,  s'ad- 
ministrer selon  le  droit  grec.  Cependant  Roger  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  que  pour  fonder  un  gouver- 
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fit  couronner  et  sacrer  à  Palerme,  en  1150.  Après 
avoir  ainsi  assuré  le  sort  de  ses  États,  Roger  consacra 
ses  dernières  années  à  la  construction  de  divers  mo- 
numents d'utilité  publique.  11  bâtit  à  Palerme  un  ma- 
gnifique palais  f  fonda  les  églises  de  Saint-Nicolas  à 
Messine  et  à  Barii  enrichit  et  protégea  les  monastères, 
particulièrement  les  nouveaux  ordres  religieux  qui  de 
son  temps  se  répandirent  en  Italie,  tels  que  :  les  Ca- 
malduleSf  fondés  par  Romuald  ;  les  Chartreux^  institués 
par  saint  Bruno,  en  1086;  Tordre  de  Saint-Antoine, 
réformé  en  France  par  Robert ,  abbé  de  Solesmes ,  et 
enfin  les''  Bénédictins  réformés ,  dits  du  Mont  de  la 
Vierge.  Roger  finit  ses  jours  en  1 154,  à  Tâge  de  cin- 
quante-huit ans.  Sa  femme  Béatrix  ,  restée  enceinte, 
mit  au  monde  une  fille,  qui  fut  nommée  Constance. 
Ce  fut  cette  princesse  qui ,  plus  tard ,  épousa  Tempe- 
reur  Henri  VI ,  et  devint  la  mère  de  Frédéric  II. 

Peu  de  temps  avant  le  grand  roi  normand,  en  1151, 
Tempereur  Conrad  le  Salique^  successeur  de  Lothaire, 
était  mort  à  Bamberg,  en  Allemagne,  et  avait  été 
remplacé  par  le  fameux  Frédéric,  duc  de  Souabe*  dit 
Barberousse. 

GUILLAIIMB  Ll  MAITTAIS. 

.  1154.  Aussitôt  que  Roger  fut  descendu  dans  la 
tombe,  Guillaume  réunit  les  prélats  et  les  barons, 
et  se  fit  de  nouveau  couronner  à  Palerme  le  jour  de 
Pâques  de  cette  année,  1154.  Le  pape  Adrien  IV 
protesta,  comme  son  prédécesseur  Honorius ,  contre 
cet  acte  d'indépendance;  et,  de  part  et  d'autre,  on 
ne  tarda  pas  à  en  venir  aux  mains.  Le  roi  confia 
une  armée  à  l'archidiacre  Âsclettino,  son  grand  chan- 
celier. Celui-ci  mit  le  siège  devant  Bénévent,  qu'il 
abandonna  pour  Mer  saccager  la  campagne  de  Rome. 
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Chemin  faisant,  il  s'empara  d'un  grand  nombre 
de  châteaux,  et  chassa  de  leur  couvent  les  reli- 
gieux du  Mont-Cassin  dévoués  au  parti  d'Adrien; 
puis,  se  repliant  vers  Capoue ,  il  s'arrêta  dans  cette 
ville  qu'il  garnit  d'une  forte  armée  d'observation 
(1 1 55). 

Après  cette  courte  expédition,  Guillaume,  prince 
d'un  caractère  faible  et  insouciant ,  s'empressa  de  se 
décharger  du  fardeau  des  affaires  publiques,  pour  se 
livrer  tout  entier  aux  plaisirs.  Les  soins  du  gouverne- 
ment furent  alors  confiés  au  grand  amiral  Majone, 
homme  capable,  mais  ambitieux  jusqu'à  concevoir  le 
dessein  d'usurper  la  couronne  et  qui ,  à  force  d'arti- 
fice, parvint  à  associer  à  ses  intrigues,  Hugo ,  arche- 
vêque de  Païenne.  Cette  alliance  sacrilège  remplit 
le  palais  et  le  royaume  des  plus  sanglants  désor- 
dres. Pour  commencer,  Majone  s'empara  «i  com- 
plètement de  l'esprit  du  roi ,  que ,  dans  le  but  de 
placer  ses  créatures ,  il  ne  craignit  pas  de  se  débar- 
rasser par  la  prison  et  par  Texil  des  amis  les  plus  dé- 
voués de  Roger  et  des  personnages  les  plus  impor- 
tants de  l'ancienne  cour.  Ces  actes  de  tyrannie  etd'in- 
gratitçde  excitèrent  au  plus  haut  degré  rindignalion 
ou  la  jalousie  des  principaux  barons,  et  cela,  juste  au 
moment  où  Frédéric  Barberousse,  toujours  ennemi  des 
Normands,  venait  de  se  liguer  contre  Guillaume 
avec  l'empereur  d'Orient  Manuel  Comnène,  égale- 
ment empressé  de  recouvrer  les  provinces  démembrées 
de  son  empire.  Le  royaume  se  voyait  donc,à  Tintérieur 
comme  à  l'extérieur,  menacé  d'une  crise  terrible, 
quand  une  circonstance  fortuite  vint  aggraver  les  dan- 
gers de  cette  situation.  Le  bruit  se  répandit  tout  à 
coup  que  le  roi  était  mort  empoisonné  par  son  favori. 
Aussitôt  la  Calabre,  la  Pouille  et  la  terre  de  Labour 
se  soulèvent.  Tous  les  barons  prennent  les  armes; 


110         HISTOIRE   DU   ROYAUME   I^S   DEUX- SICILB8. 

ranoien  prince  de  Capoue  ^  Robert,  fils  de  Jourdao  U, 
qui  vivait  retiré  à  Sorrente ,  accourt  avec  ses  parti- 
sans, et  se  remet  en  possession  de  sa  principauté;  le 
pape  appuie  tous  ces  mouyements»  En  même  temps , 
les  Grecs,  débarqués  sur  divers  points  de  la  côte, 
s'emparent  de  Brindes  et  de  Tarente ,  tandis  que  , 
d'un  autre  côté ,  Barberousse  arrive  à  Rome  avec  une 
puissante  armée.  L'insurrection  eut  le  temps  de  se 
propager  jusqu'en  Sicile ,  avant  que  Guillaume  ren* 
fermé  dans  son  palais  et  endormi  par  ses  ministres, 
soupçonnât  l'existence  des  dangers  qui  assiégeaient 
son  trône.  Pour  le  réveiller  de  sa  torpeur,  il  fallut 
que  la  révolte  contre  Majone  éclatât  au  sein  même  de 
la  capitale.  Alors  le  fainéant  monarque  fut  heureux 
de  trouver  sous  sa  main  les  vieilles  troupes  aguerries 
par  son  père.  Il  se  met  à  leur  tète,  s'embarque  à  Mes- 
sine et  arrive  sur  le  théâtre  de  la  réjoellion  (1156). 
La  victoire  resta  fidèle  à  ses  drapeaux.  Guillaume  re** 
prit  promptement  Tarente  et  Brindes  où  s'étaient  ré- 
fugiés les  Grecs  et  la  plus  grande  partie  des  seigneurs 
rebelles;  puis  Bari,  dont  il  fit  raser  les  murailles  et 
les  maisons  au  niveau  du  sol  ;  cette  belle  ville  fut  ainsi 
complètement  détruite.  Enfin ,  après  avoir  soumis  Ga- 
poue ,  il  courut  assiéger  Bénévent  où  se  tenait  ren- 
fermé le  pape  avec  les  cardinaux.  Quant  à  Barbe- 
rousse ,  il  n'eut  pas  la  peine  de  le  combattre,  car  déjà 
depuis  longtemps ,  une  maladie  contagieuse  qui  s'é- 
tait déclarée  parmi  ses  troupes,  l'avait  obligé  à  re- 
prendre le  chemin  de  l'Allemagne.  Adrien,  bientôt 
réduit  à  la  dernière  extrémité,  demanda  la  paix,  et 
cette  querelle  finit ,  comme  les  autres ,  par  un  traité, 
aux  termes  duquel  le  roi  fit  hommage  de  son  royaume 
au  pape,  qui,  de  son  côté  ,  investit  le  roi  des  royaumes 
de  Sicilb ,  dé  la  Pbuille ,  et  de  la  principauté  de  Ca*- 
poue.  Ge  traité  néanmoins  est  digne  de  remarque,  en 
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ce  qae  Adrien  y  ajouta  une  concession  que  Gré^ 
goinr  Vil  et  ses  suocesseurs  n'avaient  jamais  voulu 
faire,  savoir,  Tinvestiture  de  Saleme ,  d' Amaifi ,  de 
Napiea>  et  généralement  de  toutes  les  terres  que  les 
Normands  possédaient,  soit  en  Grèce,  soit  en  Afrique 
(jain  1156). 

Les  barons,  abandonnés  du- pape  9  furent  livrés  à  là 
colère  du.  roi  qui  se  montra  impitoyable.  La  plupart 
forent  mis  à  mort  :.  quelques-uns  perdirent  la  vue  et 
la  liberté*.  Le  malheureux  prince  de  Capoue,  Robert, 
fut  au  nombre  de  ces  derniers.  Fait  prisonnier ,  on  lui 
creva  les  yeux:  et  on  le  jeta  en  prison ,  où  il  mourut 
peo  de  temps  après. 

Guillaume,  délivré  de  ses  ennemis,  prit  l'offen^^ 
sive  contre  l'empereur  d'Orient.  11  confia  à  Etienne 
frère  de  Majone,  le  commandement  d'une  armée  qui 
alla  attaquer  les  Grecs  sur  les  côtes  de  la  Morée,  et 
dans  cette  brillante  expédition ,  les  Normands  rem- 
poirtàrent  de  si  grands  avantages,  que  l'empereur 
Comnène,  à  aon  tour,  leur  adressa  des  propositions 
de  paix.  G'ést  à' partir  de  oe  moment  que  les  rois  nor^ 
manda  ont  été  reconnus  par  les  empereurs  de  Cou* 
staotinople* 

Le  1*'  septembre  1i  59 ,  Ailri«i.  meurt ,  et  sa  mort 
est  suivie  d'un  nouveau  schisme,  par  suite  dé  la  double 
élaetion  d'Alexandre  III  et  de  Victor  IV.  L'empereur 
Frédéric,  Minemi  implacable  du  saintrsiége  depuis  lé 
traité  d'Adrien  avec  les  Normands-,  prit  parti  pour 
Tantipape  Victor.  Guillaume ,  au  contraire  reconnut 
Alexandre  et  lui  envoya  dbsr  ambassadeurs. 

Cependant,  les  menées  criminelles  de  Majone  avaient 
semé  une  grande  agitation  dans  le  royaume;  partout, 
dam  la  Fouille  comme  dans  la  Sicile ,  on  ne  s'entre- 
tenait que  des  complots  du  grand  amiral.  On  disait 
publiquement  qu'il  était  à  la  veille  d'attenter  à  la  vie 
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du  roi  pour  s'euQparer  de  la  couronne.  On  parlait  en 
outre  de  relations  adultères  arec  la  reine.  Ces  discours, 
ces  révélations  soulevèrent  une  indignation  générale , 
et  bientôt,  pour  délivrer  le  pays  de  Tin^me  ministre, 
une  vaste  ligue  s'organisa  entre  un  ^and  nombre  de 
châteaux  et  de  villes ,  telles  que  Melfi ,  Salerne ,  Na- 
ples,  etc.  Un  certain  Mathieu  Bonello,  homme  d'une 
grande  énergie ,  se  chargea  plus  tard  du  principal  rôle 
de  Tentreprise.  En  effet ,  une  dernière  entrevue  ayant 
eu  lieu  entre  Majone  et  Tarchevèque,  pour  la  pro- 
chaine exécution  de  leur  complot,  ces  deux  hommes 
ne  purent  s'entendre  sur  les  suites  de  Tévénement  et 
se  séparèrent  ennemis  irréconciliables.  Cette  circon- 
stance accéléra  la  chute  du  favori.  Ce  dernier  fît  don- 
ner à  Tarchevèque  un  poison  qui  manqua  son  e£Eet. 
L'archevêque  s'en  vengea  en  se  concertant  avec  Ma- 
thieu Bonello  qui ,  à  la  tète  d'un  certain  nombre 
d'hommes  armés,  attendit  un  soir  Majone  dans  une 
rue  de  la  ville ,  et  le  tua  de  sa  main.  Le  roi  irrité 
s'iempressa ,  il  est  vrai ,  d'ordonner  des  poursuites 
contre  les  assassins.  Mais  on  désarma  facilement  sa 
colère  par  des  preuves  matérielles  de  la  trahison  de 
son  ministre,  et  dès  lors,  Bonello,  non -seulement 
obtint  sa  grâce ,  mais  encore  fut  comblé  d'honneurs 
et  de  félicitations. 

Le  parti  déchu ,  soutenu  par  la  reine ,  les  eunu- 
ques du  palais,  en  un  mot  tous  les  complices  de 
Majone ,  jaloux  du  crédit  toujours  croissant  du  nou- 
veau favori ,  se  liguèrent  à  leur  tour  pour  le  perdre. 
L'entreprise  allait  réussir,  lorsque  Bonello,  instruit 
des  intrigues  de  ses  ennemis,  résolut  de  prévenir  le 
péril  qui  le  menaçait  en  déposant  le  roi ,  dont  Tim- 
puissance,  Tavarice,  et  l'affaiblissement  d'esprit, 
causé  par  les  excès ,  lui  avaient  déjà  valu  le  surnom 
flétrissant  que  lui  donnait  le  peuple,  de  Guillaume  le 
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Mauvais.  Simon,  fils  naturel  du  roi  Roger;  Tancrède, 
fils  de  Roger,  duc  de  la  Fouille;  Roger  dell*  Âquila, 
comte  d'Avellino;  Mathieu  de  Sainte-Lucci  et  plu- 
sieurs autres  barons  siciliens  entrèrent  dans  cette 
conjuration,  qui  éclata  tout  à  coup.  Au  jour  fixé,  les 
conjurés  envahissent  le  palais,  font  prisonnier  le  roi 
Guillaume,  massacrent  les  eunuques,  se  livrent  au 
plus  affreux  pillage,  et  proclament  roi  le  fils  aîné  de 
Guillaume,  Roger,  duc  de  la  Fouille,  enfant  âgé  de 
neuf  ans.  Mais  le  succès  de  cette  révolution  dura 
peu  :  les  archevêques  de  Salerne,  de  Messine,  et 
quelques  autres  prélats,  ne  tardèrent  pas  à  réveiller, 
dans  le  cœur  des  Falermitains ,  l'amour  naturel  des 
peuples  pour  leur  roi.  Une  réaction  s'opéra  dans  les 
esprits,  et  Guillaume  fut  remis  en  liberté  et  en  pos- 
session du  pouvoir.  Malheureusement  ce  retour  fut 
marqué  par  un  événement  déplorable.  Dans  le  dés- 
ordre qui  accompagna  Tinvasion  du  palais ,  le  jeune 
Roger,  s'ëtant  mis  imprudemment  à  la  fenêtre,  fut 
atteint  d'une  flèche  qui  lui  fit  une  blessure  grave  ;  la 
plaie,  cependant,  n'eût  pas  été  mortelle;  m^is,  dans 
un  mouvement  de  colère,  Guillaume  lui  porta  dans 
la  poitrine  un  violent  coup  de  pied,  et  le  jeune 
prince  mourut  peu  de  temps  après.  Le  roi,  il  est  vrai, 
honteux  de  sa  brutalité,  donna  des  marques  pu- 
bliques du  plus  sincère  repentir.  Il  assembla  le 
peuple,  et,  comme  pour  implorer  son  pardon,  lui  fit 
la  concession  de  divers  privilèges  et  franchises.  Quant 
à  Bonello,  le  roi  lui  pardonna  et  permit  aux  barons 
conjurés,  qui  l'avaient  secondé,  de  sortir  librement 
du  royaume.  Malgré  cette  espèce  de  transaction,  la 
guerre  civile  n'en  continua  pas  moins.  Roger  Sclavo, 
fils  du  comte  Simon,  et  Tancrède,  comte  de  Lecce, 
se  mirent  à  la  tête  des  mécontents,  s'emparèrent  de 

diverses  terres  et  commirent  de  grands  ravages  dans 
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les  enrirans  de  Syracuse.  Bonello,  soupçonné  d'avoir 
favorisé  secrètement  cette  rébellion,  fat  aussitôt  ar- 
rêté. Cette  fois  on  lui  creva  les  yeux,  on  lui  coupa 
les  jarrets ,  et ,  ainsi  mutilé ,  on  le  jeta  en  prÎMn , 
où  il  ne  tarda  pa&  à  expirer  :  supplice  exemplaire  qui 
fut  le  signal  du  désarmement  des  autres  eoi^réa 
et  du  rétablissement  de  la  paix  dans  toute  la  Sicile. 

De  graves  désordres  restaient  pourtant  à  réprimer 
dans  la  Fouille ,  ou  les  partisans  de  Majooe ,  sous  la 
conduite  de  Robert  de  BassevillCi  s'étaient  déclarés 
les  ennemis  du  roi.  Des  troupes  furent  envoyées 
eontre  eux;  bientôt  les  rebelles  furent  mis  en  fuite. 
Robert  de  Basseville  se  retira  en  Allemagne ,  et  les 
villes  insurgées,  Salerne  entre  autres,  apaisèrent  la 
colère  du  roi  au  moyen  de  grosses  sommes  d'argent. 
Mais  ce  suprême  effort  avait  épuisé  les  forces  de 
Guillaume,  qui,  dégoûté  plus  que  jamais  du  soin  des 
affaires  publiques ,  s'en  déchargea  de  nouveau  entre 
les  mains  de  Mathieu  ,  notaire  de  Salerne,  et  d'Henri, 
Anglais ,  évêque  de  Syracuse. 

Sur  les  entrefaites,  l'antipape  Victor  meurt,  et 
Alexandre,  universellement  reconnu,  rentre  à  Rome  ; 
le  schisme  se  prolonge  néanmoins  par  la  nomination 
de  l'antipape  Pascal  III. 

Mathieu  eut  à  lutter  souvent  encore  contre  les 
révoltes  et  les  complots;  plus  d'une  rébellion  fut, 
sans  doute,  provoquée  par  ses  extorsions  el  ses 
injustices.  Enfin,  la  mort  de  Guillaume,  en  4166, 
délivra  la  Sicile  de  la  tyrannie  de  cet  odieux  ministre. 

Guillaume  avait  épousé  la  princesse  Mai^erîte, 
fille  de  Gareias  II ,  roi  de  Navarre.  De  ce  maria^ 
étaient  nés  deux  fils  :  Roger,  dont  nous  avons  racimlé 
la  mort,  et  Guillaume  II,  qui  succéda  à  son  pèrai 
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il 66.  —  L'aTénement  au  trône  de  Guillaoïne  H 
rendit  la  tranquillité  au  pays.  Le  jeune  prince,  à 
peine  âgé  de  douze  ans,  fut  couronné  solennellement 
dans  la  grande  église  de  Palerme;  cérémonie  qui  fut 
suivie  d'une  amnistie  générale,  de  la  suppression 
d'un  grand  nombre  d'impôts ,  et  de  toutes  sortes  de 
mesures  propres  à  réparer  les  torts  du  règne  précé- 
dent. Toutefois,  en  violation  d'une  clause  du  testament 
de  Guillaume  I"^,  qui  avait  institué  pour  conseillers 
de  la  couronne  le  ministre  Mathieu ,  le  gaito  ou  capi- 
taine Pierre,  et  Velu  de  Syracuse,  la  reine  régente 
imagina  de  remettre  le  gouvernement  absolu  entre  les 
seules  mains  du  gaito  Pierre,  et  Télévation  de  ce  nou- 
veau favori  occasionna  quelques  troubles  dans  Tinté- 
rieur  do  palais  et  dans  la  Pouille.  A  la  fin,  Pierre  s  enfuit 
au  Maroc;  le  roi  se  transporta  à  Messine  pour  y  mieux 
surveiller  les  provinces  italiennes ,  et  bientôt  Tordre 
fui  complètement  rétabli  dans  le  royaume.  11  ne  fut 
momentanément  troublé  que  par  la  fameuse  conjura- 
tion qui  éclata,  quelques  années  après,  contre  le  grand 
chancelier  Etienne  de  Parzio,  homme  recommandable 
par  ses  vertus.  Celui-ci  s'étant  retiré  en  Palestine ,  où 
il  mourut ,  la  paix  se  rétablit  de  nouveau  ;  mais  cet  évé^ 
nement  inspira  une  telle  aversion  pour  le  caractère  des 
Siciliens  à  Tillustre  Pierre  de  Blois ,  secrétaire  et  con- 
seiller du  roi,  qu'il  résolut  de  quitter  la  cour  et  la  Sicile. 

En  1 1 72 ,  Guillaume  perd  son  frère  Henri ,  le  der- 
nier des  princes  normands  de  Gapooe,  et,  en  sa 
personne,  s'éteint  celte  principauté,  qui  est  réunie 
au  royaume. 

Cependant,  le  roi  de  Sicile  ayant  atteint  Tàge  de 
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vingt-trois  ans,  on  lui  fit  épouser  la  princesse  Jeanne, 
fille  de  Henri  II ,  roi  d'Angleterre.  —  Vers  le  même 
temps,  Barberousse  essuya,  dans  le  Milanais ,  une 
déroute  si  complète,  qu'il  ne  lui  resta  plus  qu'à 
entrer  en  négociation  pour  se  réconcilier  avec  le 
pape  Alexandre.  Dans  ce  but  des  conférences  eurent 
lieu  à  Venise,  et  Guillaume  fut  compris  dans  le 
traité  de  paix  qui  se  conclut,  pour  six  ans,  entre 
l'empereur  et  les  Lombards,  et  pour  quinze  ans  entre 
Tempereur  et  le  roi  de  Sicile  (août  1177).  L'anti- 
pape et  ses  adhérents  s'empressèrent  alors  de  recon- 
naître Alexandre  pour  le  seul  légitime  vicaire  de 
Jésus-Christ,  et  leur  soumission  mit  fin  an  schisme 
qui  durait  depuis  dix-sept  ans.  — -*  Alexandre  mourut 
peu  de  temps  après,  en  1181,  et  fut  remplacé  par 
Luce  m.  Les  années  suivantes  sont  aussi  marquées 
par  la  mort  de  la  reine  Marguerite,  en  1183;  par  la 
naissance  de  saint  François  à  Assise;  par  une  trêve 
de  dix  années,  conclue  entre  Guillaume  et  le  roi  de 
Maroc;  par  la  mort  de  Luce  III,  en  1185;  par  l'élec- 
tion d'Urbain  III ,  enfin  par  les  croisades  des  rois  d'An- 
gleterre et  de  France. 

Constantinople  fut  encore  le  théâtre  d'événements 
qui  attirèrent  l'attention  du  roi  de  Sicile*  Andronic 
Comnène  avait  chassé  de  son  trône  le  successeur 
d'Emmanuel,  Alexis,  qu'ensuite  il  avait  fait  étran- 
gler. Guillaume ,  irrité ,  déclara  la  guerre  à  Andronic 
et  lança  contre  lui  une  flotte  considérable ,  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Margaritone  :  celui-ci  appareilla 
pour  la  Grèce,  prit  et  saccagea  Durazzo,  Thessalonique 
et  plusieurs  autres  villes;  mais,  sur  ces  entrefaites, 
Andronic  fut  lui-même  renversé  du  trône,  et  Isaac 
l'Ange,  son  successeur,  ayant  rassemblé  les  forces  des 
Grecs,  chargea  si  vigoureusement  les  Siciliens  qu'il 
parvint  à  les  mettre  en  fuite. 
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L'aonée  1 186  fut  témoin  d'un  événement  important 
qui  devait  faire  passer  un  jour  la  couronne  de  Sicile 
dans  une  maison  étrangère.  La  princesse  Constance, 
fille  posthume  du  roi  Roger,  grand-père  de  Guil- 
laume II,  épousa  Henri,  roi  d'Âlleûiagne,  fils  de  Tem- 
pereur  Frédéric.  La  stérilité  de  la  reine,  et  la  crainte 
de  laisser  le  trône  vacant,  engagèrent  le  roi  Guillaume 
à  conclure  cette  alliance. 

Cependant  les  plus  funestes  nouvelles  arrivèrent 
de  Syrie.  On  apprit  la  défaite  xsomplète  de  Tarmée 
chrétienne,  la  captivité  du  roi  de  Jérusalem  et  la  prise 
de  cette  ville  par  Saladin  (4  octobre  1187).  Au  récit 
de  ces  désastres,  Urbain  IIT  mourut  de  chagrin.  Gré- 
goire yni,  puis  ClémentlII,  mirent  du  moins  tout  en 
œuvre  pour  les  réparer;  et,  par  les  soins  de  ce  dernier 
pontife,  Philippe,  roi  de  France,  Henri,  roi  d'An- 
gleterre, Philippe,  comte  de  Flandre,  et  Tempereur 
Frédéric  lui-même,  se  préparèrent  à  la  guerre  sainte. 
Quant  au  roi  de  Sicile,  s'il  ne  fit  pas  partie  de  l'ex- 
pédition ,  il  n'en  fut  pas  moins  un  de  ses  plus  ardents 
auxiliaires,  en  fournissant  toutes  sortes  de  secours  aux 
croisés,  qui  ne  cessèrent  de  traverser  ses  États  (4 1 88). 

Tout  à  coup,  un  malheur  cruel  vint  frapper  le 
royaume;  on  verra  plus  loin  quelles  en  furent  les 
suites.  Guillaume  qui,  par  sa  justice  et  sa  prudence, 
mérita  si  bien  le  surnom  de  bon  que  lui  avaient  donné 
ses  sujets,  ce  prince  habile,  qui  avait  porté  si  haut  la 
puissance  de  la  marine  sicilienne  et  l'influence  poli- 
tique de  l'Italie  méridionale,  fut  attaqué  d'une  ma* 
ladie  mortelle  et  enlevé  à  l'amour  de  ses  peuples 
dans  la  trente-sixième  année  de  son  âge,  en  novem- 
bre 4189. 

—  Ce  fut  pendant  son  règne  que  furent  jetés  les  fon- 
dements de  la  cathédrale  de  Palerme  et  de  l'église  de 
Montréal,  érigée  en  archevêché  par  le  pape  Luce  III. 
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1 1 89.  —  Guillanoie  étant  mort  Bans  enfants ,  m 
grand  nombre  de  barons  qui,  de  près  on  de  Win, 
appartenaient  an  eang  royal ,  se  préseatèrent  pour 
recueillir  sa  succession,  quoique  les  droits  de  sataote 
Constance ,  funnie  d'Efenri  d'Allemagne ,  ensBeat  été 
déjà  solennellement  reconnus  dans  une  assemblée  tenoe 
àTroja.  Parmi  tous  les  prétendants,  les  Siciliens,  dé- 
terminés autant  par  réloignement  d^Hekiri  que  par  leur 
antipathie  pour  la  domination  allemande ,  choisirent 
Tancrède,  eombe  de  Leoee,  petit-fils  du  rai  Roger  par 
une  ligne  bâtarde,  et  aussitôt  ce  prince  se  rendit  à  Pa- 
lerme,  fut  coufonné  au  bruit  des  acclamations  publi* 
ques,  et  reçut  de  Clément  III  Tinvestiture  ordinaire 
(1190). 

^  Cependant,  quelques  seigneurs  de  la  Fouille i 
soutenus  par  le  grand  connétable  Roger,  comte 
d'Ândria,  refusèrent  de  reconnaître  le  nouveau  roi» 
qui,  vaillamment  secondé  par  le  comte  Richard, 
son  beau -frère,  passa  en  Italie,  et  réduisit  suc- 
oessivement  à  robéissance  Capoue,  Averse  »  leMont* 
Cassin^  en  un  mot,  toutes  les  villes  et  tous  les 
châteaux  du  parti  allemand  ,  dans  la  Fouille  et 
rAbru2ze.  Aussitât  après,  Tancrède  tint  un  parle- 
ment i  Termoli ,  puis  se  rendit  à  Brindes  pour  y 
célébrer  le  mariage  de  Roger,  son  fib  atné,  avec 
Irène  ou  Uraoie ,  fille  dlsaac  T Ange ,  ^  empereur 
d'Orient  :  cérémonie  pendant  laquelle  le  jeune 
prince  fut  en  même  temps  couronné  comme  roi  de 
Sicile. 

A  peine  la  tranquillité  était^Ue  rétablie,  que  Henri» 
devenu  empereur  par  la  mort  récente  de  Barberoutf e, 
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80D  père,  ae  préBenta,  accompagné  de  la  princesse 
Constance,  pour  faire  valoir  ses  droite  à  Ja  couronne 
de  Sicile.  Malgré  le  pape  Célestin  III ,  qui  fît  tous  ses 
efforts  pour  le  détourner  de  cette  entreprise ,  il  as- 
sembla une  armée  formidable  et  attaqua  le  royaume 
de  la  Fouille.  Le  succès  rapide  de  ses  armes  répon- 
dit à  ses  espérances  (1191).  Sa  présence  seule,  pour 
ainsi  dire,  le  rendit  maître  de  San -Germano,  du 
Mont-Cassin ,  des  comtés  de  Fondi,  de  Molise,  de 
la  terre  de  Labour,  des  villes  de  Téano,  Capoue, 
Averse,  etc.  Les  Allemands  ne  rencontrèrent  de  rési* 
stanee  eérieuse  que  sous  les  murs  de  Naples  ,*  là ,  tous 
leurs  effoorts  échouèrent  devant  la  vigoureuse  défense 
du  comte  Ridiard  et  des  Napolitains.  Enfin ,  une  épi- 
démie violente  s'étant  déclarée  dans  son  armée,  Henri, 
malade  lui-même,  se  vit  obligé  à  lever  le  siège,  et  re- 
tourna en  Allemagne,  laissant  à  Salerne  l'impératrice 
Constance. 

Le  comte  Richard  reparut  aussitôt  en  rase  campagne, 
s'empara  de  la  personne  du  comte  d'Andria,  qu'il  fit 
mettre  à  mort,  et  reconquit  tout  le  pays  perdu,  à  Tex- 
ception  du  Mont-Cassin;  car,  Adenolf,  doyen  des 
moiaes  de  ce  monastère ,  malgré  Texcommunication 
du  saint-père ,  ne  voulut  jamais  se  détacher  du  parti 
des  Allemands.  Salerne,  au  contraire,  impatiente 
de  se  rétablir  dans  les  bonnes  grâces  de  Tancrède , 
loi  livra  Timpératrice  Constance.  Mais  cette  prin- 
cesse^  reçue  honorablement  à  Palerme,  fut,  peu  de 
temps  après,  mise  en  liberté  et  renvoyée  en  Alle- 
magne. 

La  guerre  continua  néanmoins  avec  des  succès  ba- 
lancés de  part  et  d'autre.  La  défection  de  quelques 
grands  vassaux  de  laCalabre  décida  Tancrède  à  repas- 
ser en  Italie.  Il  raseembla  une  armée  nombreuse,  ré- 
prima les  rébdlions ,  chassa  les  Allemands  des  places 
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et  châteaux  qu'ils  occupaient,  et  rétablit  ainsi  la  paix 
et  Tordre  dans  son  royaume. 

Cette  prospérité  fut  de  trop  courte  durée.  Roger» 
fils  aîné  du  roi,  fut  frappé  par  une  mort  prématurée, 
et  Tancrède ,  accablé  de  douleur ,  ne  put  survivre  à 
cette  perte  cruelle.  Après  avoir  fait  couronner  Guil- 
laume, son  second  fils,  ce  prince  tomba  malade  et 
mourut  en  1193. 

Tancrède  avait  épousé  Sibille  de  Médania ,  fille  de 
Robert,  comte  de  la  Gerra.  Il  en  eut  deux  fils  :  Roger 
et  Guillaume,  et  plusieurs  filles,  dont  l'une,  encore 
dans  l'enfance,  avait  été  fiancée  au  duc  de  Bretagne, 
Arthur,  neveu  de  Richard,  roi  d'Angleterre.  Cette 
alliance  fut  conclue  en  1190,  pendant  Thiver  que  les 
souverains  de  France  et  d'An^elerre,  se  rendant  en 
Palestine,  passèrent  à  la  cour  du  roi  de  Sicile. 


GUILLAUMB  IH. 


1193.  —  A  la  mort  de  son  père,  Guillaume  III 
étant  monté  sur  le  trône,  Henri  accourut  du  fond 
de  TAUemagne  pour  lui  faire  la  guerre.  Il  arrive, 
et  son  armée  soumet,  sans  coup  férir,  la  Fouille,  la 
Campanie  et  la  Calabre  ;  Naples  cette  foia  ouvre  ses 
portes  à  l'empereur,  d'accord  avec  les  Génois,  dont 
les  vaisseaux  sillonnaient  le  golfe.  De  là,  il  se  trans- 
porte en  Sicile,  et  à  peine  a-t-il  paru  que  Messine, 
Calane ,  Syracuse,  Palerme  et  presque  toutes  les  places 
de  l'île  reconnaissent  son  pouvoir.  La  reine  Sibille, 
retirée  avec  le  jeune  Guillaume  dans  la  forteresse  de 
Calata  Bellota,  voulut  cependant  faire  quelque  tenta- 
tive de  résistance;  mais  Henri  lui  promit  le  comté  de 
Lecce  pour  elle-même ,  et  la  principauté  de  Tarente 
pour  son  fils ,  à  condition  qu'elle  cédât  ses  droits  i  la 
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conronne ,  et  cette  malheureuse  princesse  y  abandon- 
née de  tous ,  se  vit  réduite  à  acquiescer  à  ces  offres. 
Alors  y  Fempereur  allemand  se  fit  solennellement 
couronner  à  Palerme^  et  c*est  ainsi  que  la  couronne 
de  Sicile  passa  à  la  maison  de  Souabe. 


LIVRE  III. 


Domination  des  Hohenstauffen  de  Souabe, 

1195-1269. 
HBNRI  VI    D'ALLEMAGNE. 

1195.  —  Henri,  maître  du  royaume,  crut  s'affer- 
mir sur  le  trône,  en  se  montrant  sévère  et  cmeL 
Supposant  une  conspiration  ourdie  contre  sa  per- 
sonne, il  commença  par  faire  arrêter  la  reine  Sibille, 
le  jeune  Guillaume  et  ses  sœurs,  une  foule  de  prélats, 
de  barons  et  de  comtes  qui ,  par  ses  ordres ,  furent , 
les  uns,  brûlés  vifs,  et  les  autres  pendus.  Quant  à 
Guillaume ,  on  lui  creva  les  yeux  et  on  le  rendit  eu- 
nuque. 

En  même  temps ^  tous  les  actes,  privilèges  et  con- 
cessions des  gouvernements  de  Tancrède  et  de  Guil- 
laume furent  annulés  comme  émanant  de  tyrans  usur- 
pateurs de  la  couronne.  On  alla  jusqu'à  déterrer  les 
cadavres  de  Tancrède  et  de  son  fils  Roger  pour  les 
dépouiller  de  leurs  couronnes  royales. 

Pendant  ces  persécutions ,  Constance  étant  partie 
d'Allemagne  pour  venir  joindre  son  mari,  mit  au 
monde  à  Esi ,  petite  ville  de  la  marche  d'Ancône ,  un 
fils  qui  fut  appelé ,  du  nom  de  ses  deux  grands  pères, 
Frédéric-Roger.  On  confia  le  jeune  prioce  aux  soins 
de  la  duchesse  de  Spolète,  et  Timpératrice ,  bientôt 
rétablie,  se  remit  en  route  et  arriva  heureusement  en 
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Sicile.  Peu  de  temps  i^urèe  son  arrivée,  Henri  re- 
tourna en  Allemagne,  traînant  après  lui  Tinfortuné 
Guillaume^  sa  mère,  aes  sœurs,  ainsi  qu'une  foule 
de  prélats  illustres ,  et  ayant  soin  d'emporter  Tor,  les 
pierreries  et  lesmeuLles  les  plus  précieux  de  la  maison 
royale.  L'évéque  de  Worms,  chargé,  en  son  absence, 
du  gouvernement  da  royaume,  fit  raser  les  rem- 
parts de  Capoue  et  de  Naples  ;  bientôt  Henri  revint 
lui-même  en  Italie,  suivi  d'une  armée  de  soixante 
mille  croisés ,  qu'il  employa  d'abord  à  assouvir  ses 
vengeances  (1196).  Il  arriva  précisément  à  Capoue  au 
moment  où  l'infortuné  comte  Richard  venait  d'être 
fait  prisonnier.  Par. ses  ordres,  le  comte  fut  ignomi- 
nieusement attaché  à  la  queue  d'un  -^^heval,  puis 
pendu  par  les  pieds  et  étranglé  après  deux  jours  de 
la  plus  affreuse  agonie.  Henri  convoqua  ensuite  les 
barons.,  leur  imposa  de  nouvelles  contributions,  puis 
passa  en  Sicile,  où  son  retour  fut  signalé  par  les  mêmes 
actes  de  cruauté.  Il  fit  mourir  dans  les  plus  horribles 
supplices  tous  les  Normands  qui  appartenaient  au 
sang  royal ,  et  Margaritone  lui-même ,  ce  capitaine 
fameux,  eréé  duc  de  Durazzo  ,  prince  de  Tarente,  et 
grand  amiral,  le  trouva  sans  pitié.  Il  le  fit  mutiler  et 
priver  de  la  vue. 

Un  jour  enfin,  Constance  s'indigna  de  tant  de  bar- 
barie. Elle  se  ligue  avec  les  grands  du  royaume,  s'em- 
pare du  trésor ,  lève  des  troupes ,  et  une  révolte  éclate 
contre  les  AlkemaiMlB  qui  sont  massacrés  dans  plu- 
sieurs villes.  Henri  lui-même  est  obligé  de  se  réfugier 
dans  une  forteresse,  où  il  ne  tarde  pas  à  capituler. 
Après  s'être  réconcilié  avec  Constance ,  et  avoir  par- 
donné aux  barons  soulevés ,  Henri  délivra  le  pays  de 
la  présence  'de  ses  troupes.  $ùïï  armée  s^embarqua 
pour  la  Syrie ,  pendant  que  la-^flotte  impériale,  partie 
de  Messine,  sous  les  ordres  de  Tévêque  Conrad, 
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chevalier  de  Tempire,  faisait  voile  pour  Saint-Jean 
d'Acre. 

Sur  ces  entrefaites,  Castrogiovanni  s*étant  révoltée, 
Henri  alla  assiéger  cette  place.  Mais  il  tomba  dange- 
reusement malade  pendant  cette  expédition  et  revint 
à  Messine ,  où  il  expira  le  29  septembre  1 1 97. 

L'année  suivante ,  le  pape  Célestin  mourut  aussi  à 
Rome ,  et  fut  remplacé  par  le  célèbre  Innocent  111. 


FRÉDÉRIC. 

1 197.  — •  Constance  ayant  pris  les  rênes  du  gouver- 
nement ,  les  soldats  allemands ,  odieux  aux  Siciliens, 
furent  tout  d'abord  éloignés  du  royaume ,  et  par  les 
soins  d'Innocent  111 ,  la  liberté  fut  rendue  à  la  reine 
Sibille  ainsi  qu'aux  prélats  prisonniers.  Malheureuse- 
ment les  portes  de  la  prison  s'ouvrirent  trop  tard  pour 
le  jeune  Guillaume ,  qui  était  mort  peu  de  temps  au- 
paravant. 

L'impératrice  fit  ensuite  transporter  en  Sicile  Fré- 
déric son  jeune  fils ,  et  demanda  pour  lui  au  pape 
l'investiture  ordinaire.  Elle  ne  l'obtint  cette  fois  de 
l'impérieux  pontife  qu'au  prix  des  plus  graves  con- 
cessions, c'ëst-à-dire  en  consentant  à  payer  un  tribut 
annuel  au  saint-siége  ,  et  en  renonçant  à  plusieurs  an* 
ciens  droits  et  privilèges ,  par  exemple  à  ceux  que 
possédaient  les  rois  de  Sicile ,  au  sujet  de  l'élection 
des  évèques  dans  leurs  États. 

Constance  survécut  peu  à  son  mari.  Cette  princesse, 
la  dernière  des  descendants  légitimes  du  roi  Roger , 
mourut  le  ô  décembre  1198,  laissant  un  testament 
par  lequel  elle  mettait  son  fils  Frédéric  et  le  royaume 
sous  la  tutelle  d'Innocent  III ,  acte  qui ,  plus 
tard,  servit  de  base  aux  papes  pour  établir  leurs 
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prétentions  à  la  tutelle  des  rois  mineurs  des  Deux- 
Siciles. 

Le  pape  accepta  la  tutelle  arec  empressement ,  et 
envoya  sur-le-cbamp  un  légat  pour  prendre  le  gouver- 
nement de  la  Sicile  y  conjointement  avec  Tévèque  de 
Troja,  grand  chancelier,  et  les  autres  prélats  chargés 
de  l'éducation  du  jeune  roi.  Mais,  en  apprenant  la  mort 
de  Constance ,  Marcowald  ,  un  des  chefs  des  troupes 
allemandes  congédiées  ,  rentra  dans  le  royaume ,  et 
vint  lui-même  réclamer  la  régence ,  suivi  du  comte 
Diopold  et  de  plusieurs  autres  seigneurs  auxquels 
Henri  avait  donné  des  terres  et  des  baronies  dans  la 
Fouille.  Il  subjugua  le  comté  de  Molise ,  attaqua  le 
MontrCassin  et  saccagea  toutes  ses  dépendances.  11  se 
rendit  ensuite  à  Salerne  qui  s'était  jetée  dans  son  parti, 
et  de  là  passa  en  Sicile. 

A  cette  nouvelle ,  Innocent  commença  par  excom- 
munier. Marcowald  avec  tous  ses  partisans,  puis  il  en- 
voya des  troupes  à  sa  poursuite.  Anselme ,  archevêque 
de  Naples ,  et  Ange ,  archevêque  de  Tarente ,  chargés 
de  la  direction  de  l-entreprise  ,  allèrent  d'abord  en 
Galabre ,  d'où  il  chassèrent  l'allemand  Frédéric ,  et  de 
là  se  transportèrent  à  Messine. 

Tel  était  l'état  des  choses ,  lorsqu'en  1 1 99  survint 
un  nouveau  prétendant  au  trône.  Un  seigneur  français 
d'une  naissance  illustre,  Gautier,  comte  de  Brienne, 
qui  avait' épousé  Albinia ,  fille  aînée  de  la  reine  Sibille , 
vint  un  jour  se  jeter  aux  pieds  du  saint-père ,  en  lui 
demandant  justice  sur  les  droits  de  sa  femme  dans  le 
royaume.  Innocent,  embarrassé ,  voulut  temporiser  ; 
il  se  contenta  de  reconnaître  le  comté  de  Lecce  et  la 
principauté  de  Tarente  au  comte ,  qui  de  son  côté  s'en- 
gagea par  serment  à  ne  jamais  troubler  la  tranquillité 
publique,  et  le  saint-père  écrivit  dans  ce  sens  aux 
gouverneurs  du  roi.  Mais  un  parti  s'étant  formé  à  Pa- 
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lerme  contre  le  droit  qae  s'arrogeait  ainsi  le  pape  de 
disposer  des  terres  du  royaume ,  Gautier  se  prépara  à 
soutenir  ses  prétentions  par  les  armes  et  retourna  en 
France  pour  y  lever  des  troupes. 

1 200.  —  En  attendant  son  retour,  Mareowald ,  sou- 
tenu par  les  Sarrasins  de  Sicile ,  s'empara  de  Mont- 
réal et  mit  le  siège  devant  Palerme.  Les  troupes 
papales ,  commandées  par  le  maréchal  Jacques ,  mar- 
chèrent alors  au  secours  de  la  ville  et  rempotèrent  sur 
les  Allemands  une  victoire  complèfae.  Le  maréchal 
repassa  ensuite  en  Italie,  où  les  bandes  de  Diopold 
continuaient  leurs  ravages. 

L'année  suivante ,  1 201 ,  le  comte  de  Brieane  re- 
parut  à  la  tète  d'un  certain  nombre  de  braves  gner- 
riers ,  et  le  pape  usa  de  ttout  son  pouvoir  pour  soutenir 
son  parti  contre  celui  de  Diopold.  Le  comte  Gautier 
entra  donc  hardiment  dans  la  terre  de  Labour,  prit 
Téano  et  le  château  de  la  ville  de  Capoue.  Diopold 
vint  l'attaquer  sous,  les  murs  de  cette  ville,  mais  il  y 
essuya  une  déroute  complète,  après  laquelle  il  fut 
obligé  de  se  retirer  dans  la  forteresse  d'Ârce,  laissant 
Gautier  maître  d'une  étendue  de  paya  considérable. 

En  1202,  Gautier  s'empara  du  comté  de  Lêcee  et 
de  la  principauté  de  Tarante,  ainsi  que  do  Brindes, 
Melfi  et  Montepiloso;  progrès  qui  commencèrent  i 
émouvoir  le  parti  allemand  en  Sicile.  L'ardievèque 
de  Palerme,  depuis  longtemps  compromis  an  service 
de  ee  parti,  redouta  si  fort  les  suites  de  ces  conqaètee, 
qu'il  ne  craignit  pas  de  se  liguer  contre  Gautier  avec 
Mareowald,  quoique  ce  dernier  fût  excommunié  et 
ennemi  du  pape.  Innocent,  informé  de-  cette  eon* 
duite,  eut  beau  interdire  et  déposer  Tarehevêque ,  les 
foudres  spirituelles  n'empêchèrent  pas  l'ambitieux 
pcélat  de  passer  en  Galabre  et  de  se  joindre  à  Diopold 
pour  marcher  contre  le  comte  de  Brienn6.  Le  6  oc^ 
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tobre  1202,  eelai-ci  fat,  en  effet ,  attaqaé  par  les 
ÂliemaDds;  mais  malgré  rînfériarité  du  nombre ,  le 
comte  défit  complètement  ses  ennemis,  dont  la  plus 
grande  partie  furent  tué»  ou  faits  prisonniers. 

Au  milieu  de  toutes  ces  agitations,  la  mort  vint 
frapper  Marcowald,  et  cet  événement,  loin  de  ra- 
mener la  tranquillité,  occasionna  de  nouveaux  mou- 
yements  en  Sicile.  Un  autre  capitaine  allemand, 
Guillaume  Capparone,  se  rend  à  Palarme,  se  saisit 
dn  palais  royal ,  de  la  personne  du  roi ,  et  prend  le 
titre  de  gardien  du  roi  et  gouverneur  de  Sicile. 

1205.  —  En  Italie,  la  guerre  continue  entre  Dio- 
pold  et  le  comte  de  Brienne.  A  la  fin,  eelui-ci  est 
vaincu ,  et  sa  mort  engage  le  saint-père  à  faire  la  paix 
avec  Diopold,  qui  lui  prête  serment  de  fidélité. 

1208.  —  Innocent  s*occnpa  ensuite  d'apaiser  les 
troubles  qu'occasionnai  l  toujours  en  Sicile  Tambition 
des  seigneurs  qui  s'y  disputaient  le  pouvoir.  Use  trans- 
porta lui-même  à  Palerme,  où  il  parvint  à  rétablir 
Tordre  et  le  cours  de  la  justice.  Ce  fut  alors  qu'il  ré- 
solut de  marier  le  jeune  roi  à  Constance,  fille  d'Aï- 
pbonse  II ,  roi  d'Aragon ,  et  yeuve  d'Albéric ,  roi  de 
Hongrie.  Cette  alliance  fut,  en  effet,  célébrée  Tan- 
née suivante.  La  mort  violente  de  Philippe ,  roi  d'Al- 
lemagne, et  oncle  du  roi  Frédéric,  rappela  subitement 
le  saint-père  à  Rome,  et  son  départ  fat  suivi  de  nou- 
Tcaux  désordres.  La  ville  de  Capoue  chassa  son  gou- 
verneur, le  comte  Pierre  Celano,  et  se  donna  au  comte 
de  Fondi,  ligué  avec  Diopold.  Le  comte  Pierre,  il  est 
vrai,  reprit  Capoue  Tannée  suivante.  Mais  des  évé- 
nements bien  plus  graves  se  préparaient  au  dehors 
^^1209). 

Le  duc  de  Saxe,  Othon,  couronné  empereur  par  le 
pape  sous  le  nom  d'Othon  lY ,  envahit  la  Pouille,  et , 
au  mépris  de  ses  serments ,  déclare  la  guerre  à  Fré- 
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déric.  Naples  se  soumet  à  rapproche  de  son  armée , 
et,  malgré  les  protestations  du  saiut-père,  Othon 
poursuit  ses  conquêtes  jusque  dans  la  Calabre ,  pré- 
tendant que  toutes  ces  proyinces  dépendaient  de  Tem- 

pire. 

4210.  — Immédiatement  il  est  déposé  et  excommu- 
nié avec  tous  ses  adhérents  par  le  souverain  pontife 
qui ,  en  même  temps^  exhorte  les  princes  allemands  à 
procéder  à  Télection  d'un  autre  empereur.  En  consé- 
quence de  cet  arrêt,  les  princes  prennent  les  armes 
contre  Othon,  qui  vole  en  Allemagne  pour  essayer  de 
détourner  cet  orage,  mais  qui,  cependant,  ne  peut  em 
pêcher  une  élection  nouvelle.  Et  en  effet ,  les  électeurs 
s'assemblent^  et  leur  choix  tombe  sur  Frédéric ,  roi  de 
Sicile. 

1211.  —  Dès  qu'il  en  fut  instruit,  Frédéric  quitta 
Palerme  ;  il  s'embarqua  pour  se  rendre  à  Aix-la-Cha- 
pelle, où  il  arriva  heureusement  Tannée  suivante.  La 
plus  grande  partie  des  princes  d'Allemagne  embras- 
sèrent son  parti  et  vinrent  assistera  son  couronne- 
ment, qui  eut  lieu  en  1213.  Quant  à  Othon  ,  déposé 
et  abandonné  des  seigneurs,  il  tourna  ses  armes  contre 
la  France;  mais  le  roi  Philippe-Auguste  le  défit  en- 
tièrement dans  les  champs  de  Bouvines,  et  la  perte 
de  cette  bataille  célèbre ,  en  détruisant  le  parti 
d'OUion ,  qui  mourut  quatre  années  après ,  rendit 
Frédéric  maître  de  l'empire  (1214-1215).  Tant  de 
prospérités  inspirèrent  au  saint-père  le  projet  d'une 
entreprise  plus  glorieuse.  U  publia  une  nouvelle  croi- 
sade et  assembla  un  concile  général  à  Saint-Jean-de- 
Latran,  où,  entre  autres  affaires  importantes,  on 
examina  longuement  son  projet  de  guerre  sainte,  ainsi 
que  la  déposition  d'Othon  et  l'élection  de  Frédéric , 
qui  fut  confirmée. 

4216.  —  Après  la  clôture  du  concile.  Innocent  se 
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rendit  à  Péronse ,  où  il  tomba  malade,  et  où  il 
mourut  le  16  juillet  4216.  11  fut  remplacé  par  Ho* 
Dorius  111  (Censins  Savelli)  qui,  pendant  quatre  ans, 
avait  été  le  gouverneur  du  jeune  roi  de  Sicile. 

Le  12  novembre  1220,  le  nouveau  pontife  cou- 
ronna Bolennellement  empereur  Frédéric.  Celui-ci, 
pour  complaire  au  pape ,  céda  à  son  fils  Henri ,  encore 
en  bas  âge ,  les  royaumes  de  Fouille  et  de  Sicile , 
jura  fidélité  au  saint  -  siège  ,  et  publia  plusieurs 
Constitutions  impériales  qui  révoquaient  les  lois  et 
usages  contraires  aux  libertés  ecclésiastiques,  en 
établissant  des  peines  sévères  contre  les  hérétiques. 
Ce  fut  effectivement  au  commencement  de  ce  xiii*  siè- 
cle que  Y  Inquisition  fut  fondée  sur  des  décrets  et  des 
règles. 

4221.  — De  Rome  Frédéric  se  rendit  à  Capoue  où 

il  établit  un  nouveau  tribunal ,  nommé  la  Corte  Ca- 

puana,  devant  lequel  tous  les  seigneurs  du  royaume 

durent ,  sous  peine  de  déchéance ,  faire  vérifier  leurs 

titres  de  propriété.  11  parcourut  ensuite  la  Fouille  et 

la  Calabre,  où  il  réprima  divers  abus.  Mais,  pour 

subvenir  aux  dépenses  de  son  armée ,  il  fallut  qu'il 

levât  indistinctement  des  impôts  sur  les  églises  et  les 

biens  ecclésiastiques,  de  là  Forigine  de  ses  démêlés 

ultérieurs  avec  le  saint-siége.  En  1223 ,  une  révolte 

des  Sarrasins  le  fit  accourir  dans  la  Sicile.  Il  les 

poursuivit  à  outrance,  parvint  à  les  soumettre,  et 

les  expulsa  de  la  Sicile;  tous  furent  déportés  dans 

la  Capitanate,  à  Lucera,  qui  devint  leur  colonie. 

Duiant  cette  petite  guerre,  l'impératrice  Constance 

mourut  à  Catane.  Frédéric,  qui  s'occupait  toujours 

de  son  expédition  de  la  terre  sainte,  se  hâta  alors 

de  fiûre  couronner  son  fils  Henri  roi  d'Allemagne , 

et  de  le  marier  à  Marguerite,  fille  de  Léopold  duc 

d'Autriche.  Feu  de  temps  après ,  l'empereur  épousa 

9 
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lui-même  Yelante  ;  fille  du  roi  Jean  de  Brienne.  Ce 
prince  y  en  vertu  des  droits  de  la  reine  Marie,  sa 
femme  9  avait  joui  pendant  vingt-sept  ans  du  titre  de 
roi  de  Jérusalem ,  et  Yolante  apportait  en  dot  à  Vemr* 
pereur  ses  droits  à  cette  royauté.  Le  pape  vit  avec 
plaisir  une  allianee  qui  pouvait  intéresser  person^ 
nellement  Frédérie  à  la  défensq  dp  la  Palestine.  Cette 
allianee  fut  célébrée  i  Brindes  le  9  novembre  1  a25|  et 
à  partir  de  ce  moment^  les  rois  de  Sicile  portèrent 
le  titre  de  rois  de  ^érusaleip. 

En  4224^  Frédéric  jeta  les  fondements  de  la  gran« 
deur  future  de  Naples,  en  y  instituant  une  académie 
pour  renseignement  de  toutes  les  sciences.  Cette  uni^ 
versité,  qui  rivalisa  bientôt  avec  celles  de  Bologne  et 
de  Salerne ,  par  la  célébrité  de  ses  professeurs  et  le 
nombre  de  ses  élèves,  fut  la  pierre  fondamentale  sur 
laquelle  Naples  s'éleva  au-dessus  de  toutes  les  autres 
villes  du  royaume.  Non  content ,  d'ailleurs,  de  tra- 
vailler à  la  gloire  de  son  empire  en  y  assurant  les 
progrès  de  Tintelligence ,  il  voulut  augmenter  la 
prospérité  de  son  peuple  en  éléndant  les  bienfaits  de 
la  justice  :  pendant  les  fréquents  séjours  de  Tem- 
pereur  à  Naples ,  sa  Grande  Cour ,  tribunal  suprèoie , 
jugeait  les  affaires  les  plus  importantes ,  et  le  nom- 
bre  de  ses  clients  dut  s'accroître  d'autant  plus  qu'il  ne 
eessa  d'étendre  les  droits  de  sa  juridiction.  Mention- 
nons ,  à  eette  occasion ,  les  noms  des  plus  célèbres 
jurisconsultes  de  l'époque  :  Taddée  de  Sessa,  Rof- 
froi  de  Bénévent,  Àccurse  Florentin,  André  Bonello , 
Pierre  des  Vignes,  savants  docteurs  dont  les  ouvrages 
et  les  lumières  parvinrent  à  substituer  insensiblement 
les  lois  romaines  aux  lois  lombardes ,  qui ,  dans  les 
siècles  suivants ,  ne  furent  plus  d'aucun  usage. 

Naples  dut  aussi  à  Frédéric,  un  de  ses  beaui 
monuments,  le  cbàteau  Capuano;  les  princes  aor* 


qiSTOlBE  m  R0T4UVP   Pfi8   DBUX-81(QILBS.         131 

mand^  y  avaient  élevé  déjà  le  château  Saint-Elme  et 
celai  de  TOËuf, 

Cepend^Qt  dQ  nçuveaux  sujets  de  diesensiona  s'éle^ 
vèjrept  çntrp  le  pape  et  Tempereur.  —  Frédéric  av»it 
imposé  de  nouvelles  tailles  sur  le  royaume ,  sans  en 
excepter  les  ecelésiastiques  ni  les  églisest  V^n  outre,  un 
de  se4  gis  paturels  nqmmé  Eo^sius,  épousaqt  Adé- 
lasie  qui  possédait  deux  grands  fiefs  dans  laSard^igqa» 
Frédéric  |e  déclara  roi  de  Tile ,  à  la  souveraineté  de 
laquelle  }e  pape  prétendait.  Eufiq,  Houorius  ayant 
pourvu  au:i^  Tacances  de  plusieurs  évécbés,  sans  en 
donner  ^y'ib  à  l'eippereur ,  celui-ci  refusa  de  recon-r 
naître  les  nouveaux  prélats.  Malgré  ces  motifs  de 
mécontentements  réciproques,  les  deux  souverains 
s'étaient  réconciliés  pour  ne  pas  retarder  davantage 
l'entreprise  de  la  guerre  sainte,  quand  la  mort  vint 
frapper  Honorius  »  qui  fut  remplacé  par  Qrégoire  IX. 

Un  des  premiers  actes  du  nouveau  pontife  fut 
d'exhorter  les  princes  à  la  croisade.  Frédéric  hâte 
donc  les  préparatifs  de  son  départ,  et  au  mois 
d'août  1227 ,  il  s'embarque  à  Brindes,  à  la  tète  d'une 
flotte  considérable.  Mais  après  trois  jours  de  naviga-r 
tion,  les  vents  contraires  et  le  mauvais  état  de  sa 
santé  l'obligent  à  revenir  au  port,  et  à  cette  nouvelle^ 
le  souverain  pontife^  rejetant  toute  excuse,  déclare 
l'empereur  excommunié  et  ses  États  interdits.  Four 
apaiser  les  fureurs  du  saint-siége ,  Frédéric  s'apprê- 
tait de  nouveau  à  partir ,  lorsqu'on  se  rendant  à  Bar- 
lette,  l'impératrice  Yolante  mit  au  monde  un  prince 
qu'on  nomma  Conrad ,  et  mourut  peu  de  temps  après 
des  suites  de  sa  couche  (1228).  —  Néanmoins, 
le  1 1  août  de  cette  même  année ,  Frédéric  s'embar- 
qua pour  Saint-Jean  d'Acre  où  il  arriva  après  une 
heureuse  traversée. 

En  apprenant  que  l'empereur  parts^it  ainsi  sous  le 
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coup  d'une  sentence  d'excommunication^  Grégoire 
entra  dans  une  grande  colère»  et,  renouvelant  ou  con- 
firmant son  arrêt  qu'il  expédia  sur-le-champ  au  pa- 
triarche de  Jérusalem ,  il  se  disposa  à  attaquer  ses 
États ,  que  le  duc  de  Spolète ,  vicaire  de  l'empereur , 
dut  songer  à  défendre.  Le  1 2  janvier  1 329 ,  une  ar- 
mée papale  envahit  la  terre  de  Labour ,  puis  marchant 
sur  le  comté  de  Fondi ,  elle  soumit  tout  le  pays  jus- 
qu'à Gaëte,  place  qui  se  rendit  après  quelque  rési- 
stance,  et  dont  on  rasa  le  château.  De  son  côté ,  le  duc 
de  Spolète  porta  d'abord  la  guerre  dans  les  États  de 
l'Église,  puis  il  battit  en  retraite  vers  l'Àbruzze,  où  le 
poursuivirent  les  troupes  du  cardinal  Colonne. 

Frédéric  fut  informé  de  ces  événements,  au  mo- 
ment où  son  armée  allait  se  mesurer  contre  toutes  les 
forces  musulmanes.  11  conclut  aussitôt  une  trêve  de 
dix  ans  avec  le  Soudan ,  et  accourt  au  secours  de  la 
Fouille.  A  peine  a-t-il  mis  le  pied  à  terre ,  que  la  nou- 
velle seule  de  son  retour  suffit  pour  disperser  ses  en- 
nemis. Il  se  rend  à  Gapoue ,  et  de  là  à  Naples  où  il 
rassemble  quelques  troupes.  Alors  il  se  dirige  vers  les 
terres  du  Mont-Cassin ,  et  s'empare  de  San  Germano, 
où  il  contraint  le  saint  père  à  lui  accorder  la  paix  et 
à  lever  Tinterdit  qui  pèse  sur  son  royaume  (1230). 

L'année  suivante ,  Frédéric  revint  à  Capoue,  puis  il 
alla  dans  la  Fouille  et  s'arrêta  à  Melfi ,  où  il  mit  la 
dernière  main  à  ses  nouvelles  lois.  Fierre  des  Vignes, 
son  grand  chancelier  ,  publia,  par  son  ordre  sous  le 
titre  de  Constitution  du  royaume ,  le  recueil  de  toutes 
les  constitutions  données  dans  les  années  précédentes, 
tant  par  lui  que  par  les  rois  de  Sicile,  ses  prédécesseurs. 

^£n  dépit  de  tous  les  désordres  qui  avaient  signalé 
ces  derniers  temps,  la  Sicile  jouissait  alors  de  la  plus 

4.  Léo  el  Boita,  Histoire  d'Italie, 
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brillante  prospérité.  Les  artisans  habiles ,  les  négo- 
ciants actifs  de  TEurope  y  cherchaient  volontiers  un 
refoge.  Palerme  en  particulier  était  une  des  plus 
grandes  villes  commerciales;  elle  avait  presque  autant 
d'importance  que  Venise  ;  les  Pisans,  les  Vénitiens^  les 
Génois,  y  relâchaient  dans  leurs  voyages,  et  le  corn* 
merce  d'Amalfi,  de  Salerne  et  de  Naples  s'y  était 
presque  entièrement  concentré.  Les  Amalfitains  y 
avaient  toute  une  rue  garnie  des  plus  riches  boutiques; 
ils  fabriquaient  particulièrement  toutes  sortes  d'étoffes 
de  laine  et  de  soie.  Les  Amalfitains  formaient  aussi  à 
Messine  une  corporation  de  marchands ,  et  à  Syracuse 
ils  possédaient  en  propre  tout  un  quartier  de  la  ville. 
Les  Vénitiens  formaient  également  à  Palerme  une  so- 
ciété qui  avait  ses  magistrats  particuliers,  ses  caissiers 
et  son  président.  Les  Génois  avaient  bien  été  chassés 
de  la  Sicile  par  la  perfide  politique  de  Henri  VI,  mais 
dès  1 199  ils  s'étaient  emparés  de  Syracuse  et  y  avaient 
établi  leurs  propres  comtes  qui  furent  confirmés  par 
Frédéric.  On  leur  avait  également  accordé  une  maison 
fortifiée  à  Messine  et  de  grandes  diminutions  dans  les 
droits  de  douanes ,  jusqu'à  ce  qu'en  1 221 ,  Gènes 
ayant  mécontenté  l'empereur  en  s'attachant  au  parti 
guelfe,  il  lui  retira  tous  ses  privilèges  et  chassa  le 
comte  guelfe  de  Syracuse. 

Bien  qu'à  cette  époque  on  manquât  d'ouvriers  habiles 
dans  les  fabriques  de  sucres  de  Palerme,  la  culture 
de  la  canne  à  sucre  et  les  raffineries  avaient  subsisté 
en  Sicile  pendant  tout  le  temps  de  la  domination  nor- 
mande. Les  croisades  prirent  particulièrement  le  port 
de  Trapani  pour  point  de  relâche ,  et  contribuèrent 
ainsi  à  son  agrandissement;  les  Hospitaliers  et  les 
Templiers  y  eurent  de  bonne  heure  des  établissements, 
et  c'étaient  principalement  les  Trapanésans  qui  fai- 
saient le  commerce  avec  les  côtes  africaines. 
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Frédéric  s'occupait  tfànquillemetit  des  àffiiireâ  de 
VÈ\M  )  il  fayorisait  le  commerce ,  protégeait  les  Atts 
et  eficotirageait  les  satatits ,  lorsque  la  défection  dd 
Ben  fils  attté ,  Henri ,  qu'il  avait  fait  élire  roi  d'Alle- 
magne^ vint  Tarracher  à  ses  utiles  travaux.  Les  villes 
lombardes,  qui  supportaient  avec  péiUe  le  joug  de 
r empereur I  eicitées  d'ailleurs  par  le  pape,  avaient 
levé  de  nouveau  Tétendard  de  la  révolte.  Henri  fut 
d'autant  plus  facilement  entraîné  dans  leur  ligue 
qu'elles  lui  oCTraient  la  courotine  d'Italie,  et  qu'il 
voyait  avec  dépit  la  préférence  accordée  par  sou  père  à 
Conrad,  son  frère  putné.  Frédéric,  irrité,  vole  aussitôt 
en  Allemagne.  Henri  voyatit  que  les  princes  du  pays  se 
dédfttaieht  pour  son  père  >  prévit  que  la  lutté  serait 
inégale.  Il  se  soumet  et  vient  implorer  son  pardon  : 
mais  Frédéric  le  fait  saisir  et  transporter  dans  la  for- 
teresse de  Saint-Félix  datls  la  Fouille,  bù,  deux  ails 
dptès,  il  mourut  ^ 

1235.  —  Après  cet  événement,  Fi'édéric  épousa 
Isabelle,  fille  du  roi  d'Angleterre,  et,  à  cette  occasion, 
il  fit  couronner  roi  des  Romains,  son  fils  Conrad,  à 
la  placie  de  Henri  qui  avait  été  déposé  ;  11  s'occupa  en- 
suite de  soumettre  les  villes  tévoUéés  de  la  Lombar- 
die.  Alors  s'ouvrit,  contre  le  Milanais,  puiâ  contre  les 
États  de  l'Église,  une  guerre  sanglante  dont  les  détails 
appartiennent  plus  particulièrement  ft  l'histoire  de  la 
haute  Italie.  Rappelons  seulement  que  les  foudres  de 
rexcommUnication  d'empêchèretit  pas  la  ridtoire  de 
demeurer  constamment  fidèle  adi  drapeaux  de  Tem- 
pereur ,  et  que  l'infortuné  Grégoire  IX  eU  ihourut  de 
èhagrin  et  de  désespoir ,  le  21  août  1241 . 

La  fin  de  cette  même  àtanée  1 241 ,  vit  aussi  indUrlf 
l'impératrice  Isabelle  qui  fut  ensevelie  à  AtadHà. 

4.  Mémoires  du  comté  Ôrlo^. 
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Célestio  lY  remplaça  Grégoire  ^  mais  il  De  siégea 
que  17  jours  y  et  Innocent  IV  fut  nommé  à  sa 
place.  Ce  pontife,  ami  intime  de  Frédéric,  avant 
son  élection,  se  montra,  aussitôt  après,  son  ennemi  le 
plus  implacable.  11  continua  donc  la  guerre  atec  la 
même  ardeur  que  Grégoire  ;  mais,  ne  se  croyant  pas 
en  sûreté  à  Rome,  il  s^enfuit  en  France.  Arrivé  à  Lyon, 
il  se  hâta  de  convoquer  un  concile  où  l'empereur  fut 
solennelletnent  excommunié  et  déposé  comme  rebelle» 
ennemi  et  pei^sécuteui^  de  la  sainte  Église  (1 245). 

La  lutte,  plus  acharnée  que  jamais,  continuait 
en  Italie.  En  1249,  Frédéric  étant  passé  dans  la 
Ponille ,  apprit  que  le  roi  Enzius ,  défait  dans 
utiè  bataillé  j  venait  de  tomber  au  pouvoir  des  Bo- 
lonais. Il  fit  sur-le-champ  ses  préparatifs  poul*  ré- 
paref  cet  échec.  Mais  tout  à  coup  il  tomba  malade  à 
Fiorentino,  château  situé  à  six  milles  de  Lucera,  et  ce 
grand  prince  mourut  à  Tâge  de  einquante-sept  ans , 
laissant  encore  indécise  Tissue  de  la  lutte  etigâgée 
entre  le  sacerdoce  et  le  trône  (1250). 

Frédéric  fit  bâtir  plusieurs  villes  :  Alitea ,  Montléon 
en  Calabre;  Aquila,  dans  TAbruzze;  Augusta  etHéra- 
clée  en  Sicile.  11  divisa  en  provinces  le  territoire ,  qui, 
sous  le  nom  de  royaume  de  Sicile  ^  comprenait  noû- 
seulement  Ttle  de  Sicile ,  mais  encore  les  proviùceâ 
continentales ,  appelée^  tantôt  royaume  de  la  Fouille 
on  de  Sicile  en  deçà  du  phare,  tantôt  royaume  de  Naples. 
Ces  provinces  étaient  : 

V  La  terre  de  Labour;  Tanciehne  Campahie  fut  ainsi 
nommée  environ  Tan  1091,  du  temps  de  Richai*d  II, 
prince  de  Capoue. 

2*  La  Principauté. 

y  La  Basilicate ,  ainsi  nommée  parce  que  Basile, 
empereur  d'Orient,  la  fit  longtemps  gouverner  par  ded 
officiers  grecs. 
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4"  La  Calabre. 

b""  La  Fouille  ou  YApulie. 

&"  La  Capitanatef  aÎDsi  nommée  par  les  Grecs  qui  y 
envoyèrent  des  catapans. 

V  Le  comté  de  Molise. 

8*  Enûn  YAbruzze. 

Ces  provinces,  formées  des  châlellenies  et  des  comtés 
que  les  Lombards  y  introduisirent,  subsistèrent  sous 
le  nom  de  jtisticiariats ,  à  cause  des  justiciers  qui  les 
gouvernaient,  et  ensuite  sous  le  nom  de  provinces. 
Outre  les  tribunaux  ordinaires,  de  grandes  cours  ex- 
traordinaires s'assemblaient  deux  fois  par  an  pour 
rendre  la  justice.  Les  sièges  de  ces  cours  étaient  :  Co- 
senza,  Gravina,  Salerne,  Sulmone,  et  Piazza  en  Sicile. 

Frédéric  ne  montra  pas  moins  de  sollicitude  pour 
les  intérêts  du  commerce,  en  instituant  des  foires  an- 
nuelles en  sept  endroits  différents  qui  étaient  :  Sul- 
mone, Capoue,  Lucera,  Bari,  Tarente,  Cosenza,  et 
Reggio. 


CONRAD. 


1250.  —A  la  mort  de  Frédéric,  Mainfroi,  un  de 
ses  bâtards,  prend  les  rênes  du  gouvernement  en  Fab- 
sence  de  Conrad ,  qui  est  proclamé  roi  dans  la  Sicile 
et  dans  la  Fouille.  Mais  Innocent  IV,  persuadé  que, 
par  la  sentence  de  déposition  rendue  au  concile  de 
Lyon,  toute  la  postérité  de  Frédéric  est  déchue  de  la 
couronne ,  se  hâte  de  revenir  en  Italie ,  et  se  dispose 
à  prendre  possession  du  royaume.  Foggia ,  Andria , 
Barlette,  Nola,  le  comté  d'Aquin,  reconnaissent 
son  pouvoir,  et  se  révoltent  contre  Conrad,  ainsi 
que  Naples  et  Capoue.  Mainfroi  passe  alors  dans  la 
Fouille  pour  combattre  les  ennemis  que  les  émissaires 
du  pape  lui  suscitent  de  toutes  parts.  De  son  côté,  Con- 
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rad  accourt  d'Allemagne  avec  unp  armée.  11  arrive 
par  TAdriatique  à  Siponte ,  d'où  il  marche  contre  les 
rebelles ,  et  bientôt  il  soumet  le  comté  d' Aquin ,  Ga* 
poue  et  toutes  les  villes  soulevées.  Quant  à  Naples  , 
la  plus  attachée  au  saint-siége ,  elle  est  prise  d'assaut, 
saccagée,  et  traitée  avec  la  dernière  rigueur.  Les  ci- 
toyens sont  forcés  de  démolir  eux-mêmes  jusqu'aux 
fondements  de  leur  ville. 

Après  avoir  rétabli  la  tranquillité  dans  son  royaume, 
Conrad  se  disposait  à  retourner  en  Allemagne  ,  lors- 
qu'il fut  enlevé  près  de  Lavello ,  par  une  fièvre  vio- 
lente, à  l'âge  de  vingt-six  ans  (21  mai  1254  )• 


CONEADIN  ET  MAINFROI. 


1 254.  —  Le  jeune  Conrad ,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Conradin ,  à  peine  âgé  de  deux  ans ,  succéda  à  son 
père ,  qui  par  testament  avait  confié  sa  tutelle  à  Ber- 
told,  marquis  d'Honebruch.  Celui-ci  crut  remplir  les 
intentions  du  feu  roi,  en  essayant  de  réconcilier  avec 
l'Église  son  royal  pupille ,  qui  resta  en  Allemagne. 
Il  envoya  des  ambassadeurs  à  Innocent  IV;  mais 
l'inflexible  pontife  ne  répondit  à  leurs  propositions  , 
qu'en  se  mettant  à  la  tète  d'une  armée  pour  envahir 
la  Fouille. 

Dans  cette  situation,  que  l'incapacité  de  Bertold 
rendait  encore  plus  critique ,  les  grands  du  royaume 
eurent  recours  à  Mainfroi ,  et  le  supplièrent  de  saisir 
les  rênes  du  gouvernement.  Mai nfroi  cède  aux  vœux  de 
la  noblesse  et  du  clergé,  et  sans  retard  il  met  sur  pied 
une  armée  pour  résister  à  celle  du  pape  qui  s'avançait 
à  grandes  journées.  Mais  tous  ses  efforts  ne  purent 
empêcher  la  terre  de  Labour,  l'Abruzze  et  quelques 
autres  provinces,  de  reconnaître  la  domination  d'In- 
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nocëtit  (|ui  I  eofflme  s'il  eût  été  déjà  roi ,  disposait  des 
fiefs  du  royaume  ^  et  en  investissait  une  foule  de  bà^ 
rons  qui  l'assuraient  secrètement  de  leur  dévouement. 

Mainfroi,  retifé  à  Lucera^  ne  tarda  pas  à  reparaître 
à  la  tête  d'une  armée  composée  en  partie  de  Sarra- 
sins. Il  soumit  d'abord  Foggia,  Troja,  ainsi  que 
plusieurs  autreë  villes  >  puis  s'avançant  toujours ,  il 
rencontra  l'armée  pontificale  et  la  mit  ed  complète 
déroute. 

Innocent  était  alors  à  Naples  avéd  totlte  sa  cour»  In- 
formé des  succès  de  Mainfroi,  et  tremblant  de  se  voir 
enlever  toutes  les  provinces  soumises  au  gouvertae- 
ment  de  l'Église  ^  le  saint-père  tourna  ses  vues  du 
côté  de  l'Angleterre  et  de  la  France ,  où  il  envoya  des 
légats  chargés  d'offt^ir  à  quelques  princes  le  sceptre 
de  Naples  et  de  Sicile.  À  peine  les  négociations  étaient- 
elles  ouvertes  qu'Innocent  mdurbt  (13  déeembre 
4254). 

Ce  pape  ést  le  premier  qui  eut  là  cloire  d'avoir  la 
possessidti  efiTective  du  royaume ,  qu  Âleiàhdre  lY , 
son  successeuri  conserva  aussi  pendant  quelque  temps. 

Mainfroi ,  devenu  par  la  mort  d'intiocent  toujou^8 
plus  hardi  et  plus  entrepretaant  y  reprend  alors  presque 
toutes  les  autres  villes  de  la  Fouille  t  Barlette ,  Ye- 
nosa  et  Acet*enza,  Rapolla^  Trani,  Bairi,  etd.;  puis  il 
se  dirige  vers  Naples.  Quelques  révoltes  qui  éclatent 
sur  âes  derrières ,  à  Brindes ,  à  Otrante ,  à  Lecce  ,  et 
jusqu'eù  Sicile,  robligent,  il  est  vrai,  â rétrograder. 
Toutefois ,  Alexandre  lY ,  épouvanté  de  ses  progrès , 
s'empresse  de  renobel"  les  négociations  commencées 
par  son  prédécesseur  ;  mais,  sans  attendre  leur 
issue  ,  il  quitte  Naples  ,  et  se  retire  à  Yiterbe. 
Naples  se  voyant  ainsi  abandonnée ,  envoya  sur^e* 
champ  des  députés  à  Mainfroi  pour  l'assui^ér  d'Une 
entière  soumission.  Capoue  imita  son  etemplé,  et 
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tdtif  lé  rôjaiittle  l^entra  ainsi  sotis  Tobéissancd  de  Main*^ 
froi,  qui  y  sur  le  bruit  répandu  que  Gonradin  était 
mort  en  Allemagne  ^  acquiesça  au  désir  général  des 
peuples  y  eil  se  faisant  couronner  roi  de  Sidle^  le 
11  août  1258. 

Alexandre  fulmina  l'interdit  ^  mais  les  foudi^es  de 
rÉglise  ne  produisirent  aucun  éfiet  daûs  le  royaunie. 
Mainfroi  ét;iit  à  Barlette^  lorsque  des  ambassadeurs  eb- 
Toyés  par  la  reine  Marguerite,  mère  de  Codradin  et  du 
doc  de  Bavière,  vinrent  lui^annoncer  que  la  nouvelle 
de  la  mort  dé  Conradin  était  fausse ,  et  que  ce  prince 
réclamait  son  héritage.  Mainfroi,  qui  se  sentait  déjà 
suffisamment  affermi  sUr  lë  trône,  refusa  de  le  rendre 
à  son  neveu,  en  déclarant  toutefois  qu'il  ne  conserverait 
la  couronne  que  pendant  sa  vie,  et  qu'après  sa  nloH, 
il  la  transmettrait  à  Conradin ,  ou  à  ses  héritiers  s'il 
n'eiistait  plus.  Personne  n'osa  contredire  Mainfroi , 
et  l'infortunée  Marguerite  prit  le  parti  de  cédei"  aui 
circonstandes. 

Mainfroi  avait  deux  filles,  nées  de  son  mariage 
avec  Béatrix,  fille  d'Amédée,  comte  de  Savoie.  Il  ma- 
ria Constance,  Taînée,  au  prince  Pierre,  fils  atnë  de 
Jacques  rôi  d' Aragotl ,  et  l'autre  au  marquis  de  Mont- 
ferrat ,  quoique  le  pape  eût  mis  tout  eu  œuvre  pôùi^ 
empêcher  ces  alliances.  Ce  fut  aussi  vers!  cette  épbquë 
qu'à  là  place  de  l^ancienbe  Siponte  ,  Mainfroi  Jeta  les 
fondements  d'une  nouvelle  ville  qui ,  de  son  nom,  fut 
appelée  Manfredonia. 

En  1260 ,  Alexandre  ÏV  meurt  et  Urbain  ÎV  lui  suc- 
cède. Ce  pontife  renouvelle  l'excommunication  lancée 
contré  Mainfroi  et  tous  ses  partisans.  11  publie  jus- 
qu'en France  une  croisade  contre  lui ,  et,  à  sa  voix , 
RobeH,  comte  de  Flandres,  accourt  en  Italie  avec 
plusieurs  chevaliers  français  pour  essayer  de  relever 
le  parti  guelfe.  Mais  une  révolte  éclate  à  Rome,  et 
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u  XyUI,  Qtte  le  roi  ne  pqarraU  fwe  aucune  }igue 
eu  allianca  ayec  quelqu'un  contre  TÉglise  ; 

^  XIX f  Qu  U  serait  obligé  de  tenir  Bur  pied  ipille 
CAvaliera  uUriimpptAin^  p  pqur  le  service  de  U  ter^ 
sainte,  ou  de  teU§  {lutre  afif^ire  qui  intéresse  h 
foi,  ete*i  etc,» 

Après  la  conclusion  de  oe  traité  «  Chyles  s'embap? 
qp^  en  Pfoyepqe ,  éy\t^  hei|r§u3ement  4a  flotte  de 
Mainfroi  qui  Tattendait  à  rembqqcbure  du  Tibre  ^  et 
arriva  h  Rome.  Le  6  janvier  1 266 ,  CU^lea  et  Bi^a- 
triX|  sft  fempie,  y  furent  solennellement  courppn^ 
roi  et  reine  des  Deux-Sipiles.  Aussitôt  4près  }es  ce? 
rémonisQ  du  couronnement,  Charles  se  mit  en  marcbe 
contre  Mainfroi.  Celui-ci  de  son  côté  n'avait  rien  né-r 
gligé  pour  se  préparer  à  une  vigqnreqse  défense ,  mais 
toutes  ses  précautions  furent  inutiles.  Attaqué  dqps 
les  plaines  de  Bénéventy  il  fut  abandonné  de  la 
plus  grande  partie  de  ses  barons,  et  son  armée  fut 
mise  en  déroute.  Mainfroi  ne  voulut  pas  du  moins 
survivre  à  sa  défaite;  il  se  précipita  dans  la  mêlée,  oà 
11  trouva  un  trépas  digne  d'un  fils  de  Frédéric.  Les 
débris  de  son  armée  se  retirèrent  dans  Lucera ,  où  la 
reine  Sibille,  femme  de  Mainfroi,  s'était  réfugiée 
avec  Manfredino,  son  fils ,  et  une  fille. 

Charles  envoya  aussitôt  de  ce  côté  un  de  ses  braves 
chevaliers ,  Philippe  de  Montfort ,  et ,  malgré  la  ré- 
sistance opiniâtre  des  Sarpasins,  Lucera  tpmba  au 
pouvoir  des  Français ,  ainsi  que  la  reine  et  son  fils. 

Les  conséquences  de  ces  victoires  de  Charles  d'An* 
jou  furent  la  soumission  immédiate  des  royaumes  de 
Naples  et  de  Sicile.  Déjà  ces  peuples  inconstapta  et  lé- 
gers se  félicitaient  d'être  délivrés  du  joug  de  Mainfroi; 
ils  se  flattaient  hautement  d'être  exempts  k  l'avenir 
de  toutes  charges  et  de  vivre  dans  l'abondance  d*une 
heureuse  paix.  Les  exactions,  la  violence  brutale, 
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Tavidité  des  FraDQais,  et  la  sévérité  exeessive  du 
nouveau  roi ,  dissipèrent  promptement  les  illusions; 
les  regrets  succédèrent  aux  espérances.  On  tourna  les 
yeux  vers  Conradin ,  et  les  comtes  Galvano ,  Frédéric 
Lancia  y  Conrad  et  Marino  Capeoe  ayant  pris  la  direc5> 
tion  du  mouvement ,  on  invita  secràtement  le  jeune 
prince  à  venir  en  Italie  pour  soutenir  ses  droits, 
tandis  que,  de  leur  côté»  Pise^  Sienne,  et  diyerses 
villes  de  la  faction  gibeline ,  lui  envoyaient  des  am<r 
bassadeurq  chargés  de  promesses  et  d'offres  de  service. 
Conradin,  encore  animé  par  les  conseils  de  son  jeune 
oncle,  Frédéric  duc  d'Autriche,  se  rendit  aux  vœux 
de  ses  anciens  sujets  (1 267). 

Il  partit  d'Allemagne  avec  son  allié ,  à  la  tète  d'une 
armée  de  dix  mille  hommes,  et  arriva  à  Pise  où  Tat- 
tendaieqt  des  vaisseaux  qui  devaient  aller  soulever  les 
places  maritimes  de  la  Sicile ,  et  transporter  Capece 
à  Tunis,  pour  y  solliciter  un  secours  des  Sarrasins. 
A  peine  le  bruit  de  la  prochaine  expédition  se  fut- 
il  répandu  dans  le  pays,  qu'à  Texceptipu  de  Mesr 
sine ,  de  Palerme  et  de  Syracuse ,  toute  la  Sicile  se 
leva  pour  Conradin.  Il  en  fut  de  même  en  Italie  : 
son  drapeau  fut  arboré  par  les  Sarrasins  de  Lucera, 
par  presque  toutes  les  villes  de  la  Pouille,  de  la  terre 
d'Otrante,  de  la  Capitanate  et  de  la  Basilicate. 

Le  roi  Charles ,  vivement  inquiet  d'un  pareil  chan? 
gement  dans  l'opinion  et  dans  sa  fortune  ^  fortifia  son 
armée  et  fit  de  grands  préparatifs  de  défense.  Le  pape 
Clément,  alors  à  Viterbe ,  prit  aussi  des  mesures  pour 
le  soutenir,  et  commença  par  lancer  ses  foudres 
contre  Conradin  et  tous  ses  partisans.  Puis  il  nomma 
Charles  gouverneur  de  la  Toscane,  sénateur  de  Rome, 
et  comme  Tempire  était  alors  vacant,  il  l'en  nomma 
vicaire  général  (1268). 

Par  malheur ,  les  armes  spirituelles  du  saint^ère 
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n'arrêtant  pas  le  jeune  Conradin.  11  arriva  à  Rome , 
d'où  il  partit  le  40  août^  pour  livrer  bataille  à 
son  rival.  L'action  s'engagea  dans  les  plaines  de  Ta- 
gliacozzoy  et  Charles  y  remporta  une  victoire  déci- 
sive. Gonradin,  le  duc  d'Autriche  son  fidèle  compa- 
gnon  d'infortune,  et  une  foule  de  gentilshommes 
allemands  et  italiens ,  furent  faits  prisonniers.  Le 
vainqueur  sévit  contre  les  rebelles  avec  une  cruauté 
impitoyable.  Les  uns  périrent  par  le  fer  ou  par  la  po- 
tence ,  les  autres  furent  chargés  de  fers  à  perpétuité. 
En  outre,  Averse ,  Potenza,  Gometo ,  et  presque  tous 
les  châteaux  de  la  Fouille  et  de  la  Basilicate  furent 
rasés;  Lucera  fut  démantelée,  et  la  femme  de  Main*- 
froi,  ainsi  que  son  fils  Manfredino,  conduits  au 
château  de  l'Œuf  à  Naples,  y  furent  mis  à  mort. 
La  Sicile  fut  traitée  avec  la  même  rigueur.  Quant  au 
malheureux  Conradin  et  à  ses  plus  illustres  compa- 
gnons ,  on  les  conduisit  à  Naples  où  un  conseil,  com- 
posé  de  tous  les  syndics  des  principales  villes  et  des 
barons  les  plus  puissants ,  les  condamna  à  avoir  la 
tète  tranchée.  Le  roi  Charles  ayant  ratifié  cet  ar- 
rêt ,  l'éehafaud  fut  dressé  sur  la  place  du  Marché ,  le 
26  octobre  1 269 ,  et  la  sentence  fut  exécutée  au  milieu 
de  la  consternation  universelle. 

L'illustre  maison  de  Souabe  s'éteignit  ainsi  dans  la 
personne  de  Conradin ,  au  moment  où  allait  s'élever 
en  Allemagne  la  maison  d'Autriche ,  par  l'élection  i 
l'empire  de  Rodolphe ,  comte  de  Hapsbourg. 

— Malgré  les  guerres ,  et  toutes  les  calamités  qu'elles 
entraînent,  le  commencement  de  ce  xiii*  siècle  vit 
s'établir,  dans  les  Deux-Siciles,  un  grand  nombre  de 
nouveaux  ordres  religieux  qui,  dans  la  suite,  sous  les 
princes  de  la  maison  d'Anjou,  acquirent  de  grandes  ri- 
chesses. Tels  sont  :  Tordre  des  Frhres  Prêcheurs,  fondé 
par  saint  Dominique ,  mort  à  Bologne  en  1 221  ;  l'ordre 
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des  Frères  Mineurs ,  fondé  par  saint  François  d'As- 
sise et  approuvé  par  Innocent  III  en  1215  ;  la  congré- 
gation des  Ermites  de  Saint- AugxAsiin ^  instituée  par  le 
pape  Alexandre  IV  ;  et  Tordre  des  Carmes  ,  créé  envi- 
ron Tan  1121 9  par  quelques  ermites  du  Mont-Car- 
inel.  Outre  ces  quatre  religions  de  Mendiants  ^  on  vit 
s'élever  celles  de  la  Trinité  et  Rédemption  des  captifs , 
en  1211  ;  des  Silvestrim  ^  suivant  la  règle  de  Saint-Be- 
noît, en  1221  ;  de  Sainte-Marie  de  la  Merci  f  en  1225  ; 
des  ServiteSy  en  1233;  des  Célestins  en  1294^  et  beau- 
coup d'autres,  car  le  nombre  en  devint  si  grande  que, 
dans  le  concile  général  de  Lyon  en  1274  ,  Grégoire  X 
crut  devoir  suspendre  Fautorisation  de  tout  nouyel 
établissement. 


10 


LIVRE  IV. 


Domination  de  la  maison  d* Anjou.  La  Sicile  se  sépare  de  la 
Fouille  à  la  suite  des  Vêpres  siciliennes. 


1269-1442. 


CHARLES  d'JlNJOU. 


Lorsque  la  tranquillité  fut  rétablie ,  Charles  fixa  sa 
résidence  à  Naples ,  qu'il  érigea  en  capitale  de  son 
royaume.  Dès  lors  il  mit  tous  ses  soins  à  agrandir 
cette  ville  et  à  Tembellir  de  superbes  édifices.  Il  y  fit 
construire  le  Château-Neuf,  la  tour  Saint-Vincent  sar 
Tancien  môle^  et  les  églises  de  Sainte-Marie  la  Neuve, 
et  de  Saint-Laurent.  Celle  de  Saint-Restitut i  lan- 
cienne  cathédrale,  se  ressentit  aussi  de  sa  magnifi- 
cence. Enfin,  rUniversité  fut  gratifiée  de  nouveaux 
privilèges,  entre  autres,  du  droit,  pour  les  docteurs 
et  pour  les  étudiants,  d'avoir  un  juge  spécial ,  chargé 
d'instruire  et  de  juger  tous  leurs  procès,  tant  civils 
que  criminels. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  Naples,  ville 
grecque,  avait  eu,  sous  des  noms  divers,  des  lieux 
d'assemblées  où  les  citoyens  nobles  se  réunissaient 
pour  traiter  des  affaires  publiques.  Lorsque  Charles 
fit  la  conquête  du  royaume,  ces  lieux  de  réunion, 
nommés,  comme  nous  l'avons  dit,  fratries  ou  con- 
fréries ,  puis  seggi ,  sedili,  sièges  ou  places ,  étaient  au 
nombre  de  six,  savoir  :  Capuana,  Forcella,  Montagna, 
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Nîdo,  dçl  Porto,  et  Porte-Neuve,  qui  en  comprenaient 
eux-mêoies  vingt-troi^  autres  d'un  ordre  inférieur  :  en 
tout  yingt-neuf  places.  Dans  I9  suite ,  et  vrs^isembia^ 
blement  dans  les  dernières  années  du  roi  Robert,  ces 
yiqgt-neuf  places  se  réduisirent  à  cinq  ,  savoir  :  Ca- 
puana,  Montagna,  Nido»  del  Porto,  et  Porte-Neuve. 
Leurs  prérogatives  consistaient,  entre  autres,  à  élire 
des  députés  qui  étaient  chargés  de  la  police,  et  for* 
maient  un  tribunal  connaissant  de  certaines  affaires. 
On  y  jouissait  des  droits  de  créer  des  nobles  et 
de  donner  des  lettres  de  bourgeoisie.  La  noblesse 
des  seggi  nommait  aussi  le  syndic  qui  représentait  U 
ville  de  Naples  et  tout  le  royaume  dans  les  par* 
lements  généraux.  Outre  les  cinq  places  des  nobles , 
il  y  avait  la  place  du  peuple  ;  car  on  reconnaissait 
à  Naples  deux  ordres  de  citoyens  :  la  noblesse  et  le 
peuple;  le  clergé,  confondu  dans  ces  deux  ordises, 
n'y  formait  point,  comme  en  France,  un  ordre 
séparé.  La  place  du  peuple  se  choisissait  donc , 
comme  les  autres ,  un  député  ou  un  élu ,  créait  ses 
officiers,  et  participait  ainsi  au  gouvernement  de  la 
ville.  Non^eulement  Charles  ne  voulut  rien  changer 
à  la  nature  ni  aux  droits  de  ces  places  ,  mais  il  en 
augmenta  le  relief  en  leur  accordant  de  nouveaux 
privilèges.  Ce  fut  aussi  à  Naples  que  furent  con- 
voqués h  Tavenir  tous  les  parlements  généraux  du 
royaume. 

Ce  qui  contribua  encore  à  la  prospérité  et  à  Tillus*^ 
tration  de  Naples  fut  le  nombre  infini  de  gentils-^ 
hommes  que  le  nouveau  roi  sut  y  fixer ,  soit  en  com- 
blant de  biens,  de  dignités  et  d'emplois  tous  ceux  qui 
l'avaient  suivi,  soit  en  décorant  de  Tordre  de  la  Che- 
valerie une  foule  de  seigneurs  français  et  napolitains. 
Dans  la  suite,  les  rois  angevins  instituèrent  plusieurs 
ordres  particuliers  :  Louis  de  Tarente  créa  Tordre  du 
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Nœud  ou  du  Saint-Esprit,  en  1352;  Charles  III|  celui 
du  Navirei  en  1381  ;  Jean,  duc  d*Ànjou,  fils  de  Reoé, 
celui  du  Croissant;  Ferdinand  V,  celui  de  THer- 
mine^  etc. 

En  1269|  Charles  passa  en  Afrique  pour  secourir 
saint  Louis,  son  frère,  dont  Tarmée^  occupée  au 
siège  de  Tunis ,  était  sur  le  point  de  succomber  par 
les  ravages  de  la  peste  et  les  attaques  des  Maures.  11 
y  trouva  le  saint  roi  expirant,  et  son  fils  Philippe 
dangereusement  malade.  Charles  prit  le  comman- 
dement de  rarmée/et,'à  la  nouvelle  de  ce  puissant 
renfort,  le  roi  de  Tunis  demanda  la  paix  au  roi 
de  France.  Alors  fut  conclu  un  traité  favorable  aux 
chrétiens ,  par  lequel  le  roi  de  Tunis  s'engageait  à 
payer  annuellement  au  roi  Charles  et  à  ses  descendants 
un  tribut  de  vingt  mille  pistoles  d'or  :  un  tribut  sem- 
blable aivait  été  payé  autrefois  aux  rois  normands 
Roger  et  Guillaume.  Saint  Louis  mourut,  et  Phi- 
lippe III,  son  fils,  lui  succéda.  Ce  prince  et  le  roi  de 
Sicile  firent  rembarquer  Tarmée  ;  mais  une  tempête 
affreuse  submergea  une  partie  de  la  flotte.  Les  vais* 
seaux  les  plus  légers  parvinrent  à  Trapani,  où  les 
deux  rois  débarquèrent.  Le  cœur  et  les  entrailles  de 
saint  Louis  furent  portés  à  Montréal,  et,  un  mois 
après,  Philippe  repartit  de  Messine  pour  la  France'. 

Le  pape  Clément  IV  était  mort  en  1268.  Après  une 
vacance  de  trois  années,  la  chaire  de  Saint-Pierre  fut 
occupée  successivement  par  Grégoire  X,  qui  mourut 
en  1275,  par  Innocent  Y  et  par  Adrien  V.  Ce  dernier 
pontife  montra  un  ardent  désir  d'humilier  la  puis- 
sance de  Charles ,  qui,  élevé  récemment  à  la  dignité 
de  sénateur,  était  pour  ainsi  dire  le  maître  de  Rome; 
mais  Jean  XXI  monta  sur  le  trône  pontifical ,  et,  loin 

4.  Hintoire  de  la  Sicile  ^  par  M.  de  La  Salle. 
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de  modérer  Tautorité  du  roi  de  Sicile^  ce  pontife 
Taugmenta  encore  en  le  couronnant  roi  de  Jérusalem, 
déclarant  bonne  et  valable  la  cession  de  ses  droits 
qu'avait  faite  à  Charles  la  princesse  Marie,  fille  du 
prince  d'Ântioche.  Roger  de  San-Severino  fut  envoyé 
pour  prendre  possession  de  ce  nouveau  royaume , 
mais  il  ne  parut  devant  Saint-Jean  d*Acre  qu'après 
la  perte  de  Jérusalem. 

1 277.  —  Jean  XXI  eut  pour  successeur  Nicolas  III 
(Orsini),  qui ,  n'ayant  pu  obtenir  pour  un  de  ses  ne- 
veux la  main  d'une  fille  du  prince  de  Salerne»  héritier 
de  la  couronne^  devint  l'ennemi  mortel  du  roi  de 
Naples.  Tout  d'abord  il  lui  retira  la  qualité  de  vicaire 
de  l'empire,  ainsi  que  la  dignité  de  sénateur  de  Rome; 
plus  tard  il  publia  une  décrétale ,  statuant  qu'aucun 
roi  ni  fils  de  roi  ne  pourrait  à  l'avenir  occuper  cette 
dernière  charge.  Cependant  Charles  avait  jeté  ses 
vues  ambitieuses  jusque  sur  l'empire  de  Constanti- 
nople.  n  s'occupait  avec  ardeur  d'une  grande  expédi- 
tion contre  Michel  Paléologue,  lorsqu'un  événement 
terrible  y  connu  sous  le  nom  de  Vêpres  siciliennes^ 
vint  tout  à  coup  renverser  ses  espérances. 

Un  noble  citoyen  de  Palerme ,  Jean  de  Procida , 
dépossédé  par  le  roi  Charles  et  réfugié  à  la  cour  du 
roi  Pierre  d'Aragon,  méditait  depuis  longtemps  le 
projet  de  délivrer  sa  patrie  du  joug  des  Français. 
Certain  dç  l'assentiment  du  peuple  dans  la  Sicile  y  où 
les  exactions  continuelles,  la  dureté  et  les  vexations 
de  toute  espèce  exercées  par  les  lieutenants  du  roi , 
avaient  rendu  la  domination  française  en  horreur, 
Procida  se  concerta  avec  les  principaux  personnages 
de  nie,  spécialement  avec  Alamo  de  Lentino,  Tabbé 
Palmieri,  et  Sauries  Cartagirone,  qui  entrèrent  bientôt 
dans  ses  vues.  Ainsi  se  forma  une  vaste  conjuration 
pour  porter  au  trône  le  roi  Pierre  d'Aragon ,  époux 
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de  Constance  y  fille  de  Mainfroi.  Procida,  déguisé 
en  religieux,  se  rendit  à  Rome^  où  Nicolas  III  ap- 
prouva son  dessein;  puis  à  Gonstantinople,  où  Paléo- 
logue  lui  promit  son  appui.  Un  instant^  il  est  vrai, 
la  mort  du  pape  et  Télection  de  Martin  IV,  dévoué  à 
la  maison  d*Anjou,  faillit  rompre  les  fils  de  la  trame; 
mais  telles  furent  la  constance  et  Tactivité  de  Procida, 
que  tous  les  conjurés  persistèrent  dans  leur  résolution. 
En  conséquence ,  le  roi  Pierre ,  ôous  prétexte  d'aller 
combattre  les  Sarrasins,  s'embarqua  pour  TÂfrique, 
et  là  il  attendit  un  moment  favorable  pour  paraître  sur 
les  c6tes  de  la  Sicile.  Ce  moment  ne  se  fit  pas  atten- 
dre. Le  30  mars  1282,  deuxième  Jour  de  Pâques,  les 
cloches  appelaient  les  fidèles  aux  vêpres.  Â  ce  signal , 
la  conjuration  éclata  avec  un  ensemble,  une  fureur, 
une  férocité  qui  lui  assurèrent  le  plus  horrible  succès. 
En  moins  de  deux  heures  huit  mille  français  furent 
massacrés.  Hommes,  femmes,  enfants,  vieillards, 
tous  furent  égorgés  sans  miséricorde.  Les  assassins 
n'épargnèrent  que  deux  gouverneurs,  qui,  par  leur 
conduite  généreuse,  s'étaient  attirés  Testime  générale  : 
Guillaume  des  Porcelets  a  Calataûmi,  et  Philippe 
de  Scamandre  à  Messine.  Une  petite  ville ,  cepen- 
dant, celle  de  Sperlingue  dans  le  centre  de  la  Sicile , 
s'honore  de  n'avoir  pas  pris  part  à  cette  affreuse  bou- 
cherie. 

A  la  nouvelle  de  ce  désastre ,  le  roi  Charles,  qui 
venait  d'assembler  en  Calabre  une  armée  nombreuse , 
se  hâta  de  passer  le  détroit.  Il  s'empara  de  Mèlazzo, 
et,  dans  sa  fureur,  il  courut  droit  à  Messine,  dont  il 
forma  le  siège.  Après  la  plus  héroïque  défense ,  cette 
place,  réduite  à  la  dernière  extrémité ,  était  au 
moment  de  capituler ,  lorsque  enfin  le  roi  Pierre , 
averti  par  Procida,  parut  avec  sa  flotte.  Trente  mille 
hommes  débarquèrent  à  Trani,  et  allèrent  délivrer 
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Messine,  pendant  que,  dans  le  détroit^  l'amiral  de  Loida 
détruisait  une  partie  de  la  flotte  française  et  rejetait 
le  roi  Cbarles  sur  la  côte  d'Italie.  Dès  lors,  Pierre  vit 
son  autorité  reconnue  dans  toute  la  Sicile,  qui  se 
sépara  de  la  Fouille  pour  former  un  royaume ,  dont 
Palerme  devint  la  capitale. 


GHARLB8  D'àNIOU  ,  PIBRBE  D'ARAGOlt, 

foi  de  1*  Fouilla.  roi  de  Sicile. 

1282. 

Charles  vaincu  courut  à  Rome  crier  vengeance.  Un 
jour  il  rencontre  dans  cette  ville  un  ambassadeur  du 
roi  Pierre  qui  venait^  au  contraire,  pour  entamer  quel- 
que négociation  de  paix.  A  sa  vue,  une  inspiration 
digne  de  l'antiquité  éclata  dans  son  esprit  ardent  et 
chevaleresque.  Pour  abréger  les  horreurs  de  la  guerre, 
Charles  proposa  à  son  rival  un  combat  en  champ  clos, 
dont  le  roi  d'Angleterre  sera  le  témoin ,  et  dont  la 
Sicile  sera  le  prix.  Ce  défi  solennel,  qui  rappelle 
celui  des  Horaces  et  des  Curiaces ,  est  adressé  à  Pa- 
lerme, et  accepté  par  le  roi  Pierre.  Bordeaux,  ville 
anglaise  à  cette  époque,  est  en  conséquence  désignée, 
par  les  chevaliers  des  deux  camps ,  pour  le  lieu,  et  le 
1*  juin  1283  pour  le  jour  de  la  rencontre. 

Malgré  toutes  les  représentations  de  Martin  IV, 
Charles  voulut  être  exact  au  rendez-vous.  Après  avoir 
nommé  le  prince  de  Salerne  vicaire  de  son  royaume, 
il  se  hâta  de  partir  pour  la  France ,  et  arriva  le  pre- 
mier sur  le  terrain  avec  cent  chevaliers.  De  son  cftté, 
Pierre  nomma  vice-roi  Guillaume  Kalzerano,  Jean  de 
Procida  grand  chancelier,  et  Alemo  de  Lentino  grand 
justicier;  il  fit  reconnaître  pour  son  légitime  successeur 
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son  fils  l).  Jacques,  et  il  partit  avec  une  suite  nom- 
breuse. Cependant  les  deux  rivaux  ne  se  rencontrèrent 
pas.  Le  roi  de  Naples  attendit  vainement  le  roi  de 
Palerme ,  qui  ne  parut  qu'un  instant  à  Bordeaux,  et 
se  retira  précipitamment  dans  ses  États  d'Espagne, 
feignant,  ditMézeray,  d'avoir  à  craindre  quelque  wr- 
prise  de  la  part  du  roi  de  France.  11  paraît,  d'ailleurs, 
qu'Edouard ,  roi  d'Angleterre ,  avait  refusé  d*ètre  le 
juge  du  camp. 

A  la  nouvelle  de  ce  dénoûment,  le  pape  reprit  les 
armes.  Non-seulement  il  excommunia  Pierre  avec  tous 
ses  partisans  en  Sicile ,  mais  il  le  déposa  de  ses  États 
d'Aragon  et  de  Valence,  pour  en  investir  Charles  de 
Valois,  second  fils  de  Philippe  III ,  roi  de  France.  En 
m6me  temps  il  envoya  un  légat  en  France  qui  publia 
une  croisade  contre  i'Aragonais.  Cependant  tous  tes 
efforts  de  Martin  furent  impuissants  en  Italie.  Roger 
de  Loria.  amiral  de  la  flotte  catalane,  défit  une  flotte 
française  et  s'empara  de  l'île  de  Malte,  qu'il  remit  en 
garde  à  Mainfroi  Lancia,  un  de  ses  lieutenants.  Puis 
il  se  présenta  devant  Naples  avec  quarante-cinq  ga- 
lères, qui,  par  toutes  sortes  d'insultes,  provoquèrent 
les  habitants  au  combat.  Le  prince  de  Salerne  s'em- 
barqua en  effet  pour  châtier  ces  insolents.  Mais,  attiré 
en  pleine  mer  par  les  perfides  manœuvres  des  Sici- 
liens, il  fut  complètement  battu  et  fait  prisonnier 
lui-même^  au  moment  où  sa  galère,  percée  sous  Teau 
par  un  habile  plongeur,  allait  couler  à  fond.  Loria 
conduisit  le  jeune  prince  à  Messine;  de  là,  pour  le 
soustraire  à  la  fureur  du  peuple  qui  demandait  à 
grands  cris  que  son  supplice  servît  de  représailles  à 
celui  de  Conradin ,  la  reine  Constance  le  fit  transpor* 
ter  en  Espagne,  où  il  fut  enfermé  dans  la  prison  de 
Barcelone. 

1283.  —  Le  roi  Charles,  venant  de  Marseille,  reçut 
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en  débarquant  à  Gâëte  ia  nouvelle  de  ces  funestes  évé- 
nements. 11  se  rendit  en  Calabre  pour  y  presser  les  pré- 
paratifs d'une  expédition  contre  la  Sicile;  mais,  ayant 
essayé  en  vain  de  reprendre  aux  Âragonais  Reggio  et 
quelques  autres  places,  tous  ces  revers  achevèrent  de 
Taccabler.  11  tomba  malade ,  et  mourut  à  Foggia  en 
janvier  1 284. 

Ce  fut  à  Toccasion  de  son  voyage  en  France  qu'on 
institua  à  Naples  le  Vicariat  ou  Tribunal  du  Vicaire  y 
qui  ,  composé  des  personnages  les  plus  illustres  du 
royaumcr  s'acquit  bientôt  la  plus  grande  considéra* 
tien.  iSous  les  rois  normands  et  suèvesi  la  Grande  Cour 
avait  été  le  tribunal  suprême;  sous  les  rois  angevins, 
ce  fut  \e  Vicariat j  que,  plus  tard,  sous  les  Aragonais, 
nous  verrons  éclipsé  à  son  tour  par  un  autre  tribunal 
appelé  le  Sacré  Conseil  de  Sainte-Claire. 

La  mort  de  Charles  assura  la  possession  de  la  Si- 
cile à  Pierre;  en  même  temps  elle  attira  de  nouveaux 
malheurs  sur  la  Fouille.  LoriapritCotrone,  Catanzaro, 
et  projeta  de  poursuivre  ses  conquêtes.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Pierre  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  nouveau 
sceptre.  Étant  passé  en  Espagne  pour  défendre  ses 
États  attaqués  par  le  roi  de  France,  il  fut  blessé  dans 
une  affaire,  et  mourut  des  suites  de  ses  blessures,  le 
6  octobre  1285.  Ce  prince  laissa  quatre  fils  et  deux 
filles: il  donna  à  Alphonse,  Taîné,  le  royaume  d'Ara- 
gon, et  à  Jacques  celui  de  Sicile. 

Dans  la  même  année,  mourut  aussi  Martin  lY,  qui 
fut  remplacé  par  Honorius  IV,  de  la  maison  Sa- 
velli. 
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1284.  lt8J>. 

A  la  mort  du  roi  Charles  ^  le  pape  eavoya  à  Naples 
un  légat  pour  partager  led  travaux  de  la  régence  avec 
la  princesse  Marie  de  Hongrie ,  épouse  du  prince  de 
Salerne,  qui  était  restée  seule  au  timon  de  l'Élat; 
de  son  côté,  le  roi  de  France,  neveu  du  roi  défunt, 
y  envoya  Robert,  comte  d'Artois,  son  fils,  pour  dé- 
fendre le  royaume  contre  les  armées  de  Pierre. 

Honorius  IV  excommunie  le  nouveau  roi  de  Palefme 
et  la  guerre  se  rallume  en  Sicile,  où  les  Napolitains, 
descendus  entre  Catane  et  Syracuse,  sont  encore  une 
fois  battus  par  Loria.  Enfin,  à  la  suite  de  négociations 
entamées  en  Angleterre  et  à  Oléron  en  Béarn,  un 
traité  de  paix  est  signé,  en  vertu  duquel  la  liberté  est 
rendue  au  prince  de  Salerne,  devenu  roi  sous  le 
nom  de  Charles  II. 

Après  une  nouvelle  vacance  d'une  année,  qui  suivit 
la  mort  d'Honorius,  en  1287,  le  saint-siége  passa  à 
Nicolas  IV,  et  ce  pontife  dévoué,  comme  les  autres, 
aux  intérêts  de  la  maison  d'Anjou,  couronna  à  Rieti 
Charles  II  roi  des  deux  Siciles,  dira  et  ultra  pharum. 
1289. 

Jacques  voulut  se  venger  de  cet  acte  d'hostilité. 
li  porta  ses  armes  en  Italie ,  et  alla  assiéger  Gaë te. 
Charles  était  accouru  au  secours  de  cette  place,  et  ve- 
nait de  remporter  d'importants  avantages  sur  les  Si- 
ciliens, lorsque  des  ambassadeurs  du  roi  d'Angleterre 
et  du  roi  d'Aragon  s'interposèrent  entre  les  parties 
belligérantes.  Par  déférence  pour  le  roi  d'Angleterre 
Charles  n'osa  pas  refuser  une  trêve  de  deux  ans  à 


t 


HlIfOlM   DU   ftOTAVMK   DBS   DIUX«tIQILIft.         155 

JaciJiues ,  qui  s'empresbà  de  Taccepter  et  de  se  retirer 
en  Sicile. 

1290.  —  Pendant  cette  trêve,  Charles  Martel,  fils 
atné  de  Charles  II,  est  appelé  à  succéder,  en  Hongrie, 
à  Ladislas  son  oncle,  mort  sans  enfants.  La  reine  Marie 
lui  cède  ses  droits  à  ce  royaume,  et  le  Jeune  prince  est 
couronné  à  Naples  par  un  légat.  Dans  la  suite,  il  épousa 
une  fille  de  l'empereur  Rodolphe  d'Autriche. 

La  guerre  continuait  toujours  entre  le  roi  de  France 
et  Alphonse ,  roi  d'Aragon ,  malgré  tous  les  efforts  de 
Charles,  qui  s'était  engagé  à  obtenir  de  Charles 
de  Valois  qu'il  se  désistât  de  ses  prétentions  aux 
royaumes  d'Aragon  et  de  Valence.  Enfin ,  après 
de  longs  et  pénibles  débats  à  Montpellier,  entre  les 
représentants  des  parties  intéressées,  la  paix  fut 
conclue  sous  les  conditions  entre  autres  ;  1*  que 
Charles  de  Valois  épouserait  Clémence ,  fille  aînée 
du  roi  Charles,  qui  lui  porterait  en  dot  le  duché  d'An- 
jou y  en  échange  de  son  investiture  des  royaumes 
espagnols;  2""  que  le  roi  d'Aragon  ne  prêterait  aucun 
secours  au  roi  de  Sicile,  et  qu'il  rappellerait  tous  ses 
sujets  qui  seraient  au  service  de  ce  roi. 

La  mort  du  roi  Alphonse,  sans  qu'il  laissât  d'en- 
fants, vint  tout  à  coup  renouveler  les  querelles.  Jacques, 
comme  son  légitime  succe&seur,  se  rendit  en  toute 
hâte  en  Espagne  ,  et  le  pape ,  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre  lui  déclarèrent  que  Charles  de  Valois 
considérait  comme  rompu  le  traité  conclu  du  temps 
d'Alphonse,  si  à  l'instant  même  il  ne  i'estituait  la 
Sicile  à  Charles  11. 

12Ô2.  —  La  mort  de  Nicolas  IV  vint  â  propos  pour 
permettre  à  Jacques  de  mépriser  toutes  ces  sollicita- 
tions, et  une  guerre  opiniâtre  se  ralluma  dans  la  Cala- 
bre.  MaisàCélestin  V,  qui  abdiqua  le  pontificat  peu  de 
temps  après  son  élection,  succéda  le  célèbre  Boni- 
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face  YlIIy  dont  la  vaste  ambition  ne  tendait  à  rien 
moins  qu*à  la  domination  universelle;  alors,  pour 
détourner  de  ses  États  les  foudres  de  TÉglise  et  les 
armées  de  France,  Jacques  se  montra  disposé  à  réunir 
de  nouveau  la  Sicile  au  royaume  de  la  Fouille.  En  con- 
séquence un  traité  de  paix  fut  conclu ,  par  lequel  le 
roi  Jacques  épousa  la  princesse  Blanche,  fille  de 
Charles,  et  reçut  la  Corse,  la  Sardaigne  et  cent  vingt- 
cinq  mille  marcs  d'argent  en  échange  de  la  Sicile. 

A  la  nouvelle  inattendue  de  ce  traité,  les  Siciliens 
frémirent  de  se  voir  ainsi  livrés  aux  vengeances  du 
roi  de  Naplcs.  Aussitôt,  les  barons,  les  syndics  des 
villes  et  des  terres  s'étant  assemblés ,  pressèrent  Fré- 
déric de  saisir  la  couronne  que  déposait  son  frère,  et, 
malgré  toutes  les  menaces  du  pape,  le  jeune  prince  fut 
solennellernent  proclamé  roi ,  le  25  avril  1296. 


CHARLES   II.  FRÉDÉRIC  II  d'ARAGON. 

Suile.  1396. 

1296.T— Le  pape  et  le  roi  de  Naples  se  retournèrent 
du  côté  du  roi  Jacques,  qu'ils  obligèrent  à  prendre 
les  armes  contre  son  frère.  En  attendant,  ils  décla- 
rèrent eux-mêmes  la  guerre  à  Frédéric  qui,  de  son 
côté,  rassemble  des  troupes,  envahit  la  province  d'O- 
trante,  prend  Lecce,  et  descend  àBrindes;  tandis 
que  les  Napolitains  font  d'inutiles  efforts  pour  recou- 
vrer leurs  places  de  la  Calabre. 

1298.  —  Mais  le  roi  d'Aragon  étant  arrivé  à  Naples 
avec  de  nombreux  vaisseaux,  les  flottes  des  deux  rois 
se  réunirent  et  allèrent  attaquer  la  Sicile.  Les  Napo- 
litains, commandés  cette  fois  par  le  fameux  R(^er  de 
Loria,  qu'on  était  parvenu  à  détacher  du  parti  de 


Hl&TOIRB    DU    ROYAUME    DES   DELX-SICILES.         157 

Frédéric,  remportèrent  d'abord  de  brillants  avantages. 
Ils  soumirent  Patti,  Melazzo,  Nucara,  Monteforte,  et 
plusieurs  châteaux.  Cependant  la  valeur  de  Tamira^ 
Conrad  Doria,  Génois  au  service  de  la  Sicile,  les  em- 
pêcha de  se  rendre  maîtres  de  Syracuse.  Découragé 
par  cet  échec,  Jacques  se  retira  à  Naples,  s'embarqua 
pour  TEspagne ,  revint  bientôt  avec  de  puissants 
renforts,  et  une  nouvelle  campagne  s'ouvrit  en  Si- 
cile (1300).  Dès  le  début  Loria  remporta  sur  les  Si- 
ciliens une  victoire  navale  si  complète,  que  Jacques, 
croyant  sa  tâche  accomplie,  quitta  Tarmée  et  se  retira 
de  nouveau  dans  ses  États.  Le  duc  de  Galabre  envahit 
alors  la  Sicile.  Il  prit  Ghiaramonte,  puis  Catane.  Mais 
le  duc  de  Tarente  fut  battu  et  fait  prisonnier  à  Fal- 
conora ,  et  cette  heureuse  affaire  releva  le  courage  de 
Frédéric,  qui^  marchant  aussitôt  contre  le  duc  de 
Calabre,  occupé  au  siège  de  Messine,  parvint  à  délivrer 
la  place.  C'est  alors  que,  parla  médiation  de  Yolante, 
duchesse  de  Calabre,  une  trêve  de  six  mois  fut  con- 
clue. 

Sur  les  entrefaites,  parut,  dans  les  eaux  de  la  Mé- 
diterranée, une  expédition  considérable,  sous  les  or- 
dres de  Charles  de  Valois  qui ,  marié  en  secondes 
noces  à  une  petite-fille  de  Baudouin,  dernier  empereur 
de  Constantinople ,  allait  faire  valoir  les  droits  de  sa 
femme  à  cet  empire.  Les  instances  du  pape  retinrent 
en  Italie  le  comte  de  Valois ,  qui  consentit  à  essayer 
ses  forces  contre  Frédéric ,  de  sorte  qu'à  l'expiration 
de  la  trêve,  les  Français  et  les  Napolitains,  unissant 
leurs  flottes,  s'avancèrent  contre  les  Siciliens  (1302). 
Mais  Frédéric  se  contentant  cette  fois  de  veiller  à  la 
conservation  de  ses  places  fortes,  sans  en  venir  à  une 
bataille  sérieuse ,  les  assaillants  s'épuisèrent  en  efforts 
inutiles  dans  l'intérieur  de  l'île.  Le  découragement 
ne  tarda  pas  à  se  mettre  dans  leurs  rangs ,  affaiblis 
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d'ailleurs  par  la  disette  et  les  maladies,  et  Charles 
de  Valois  oommença  à  éoeuter  quelques  proposition! 
d'aeeommodement.  Enfin,  une  conférence  eut  Usa 
dans  une  plaine  située  entre  Calatabellota  et  Scioocs» 
et  la  paix  fut  conclue,  le  49  août  4302,  aux  conditioni 
suivantes  : 

Que  Frédéric  resterait  roi  de  Sicile  pendant  sa  vie  f 
et  qu'après  sa  mort  ce  Toyaume  passerait  sans  diffi^ 
culte  au  roi  Charles  ; 

Que  Frédéric  quitterait  le  titre  de  roi  de  SicUe, 
pour  prendre  celui  de  roi  de  Trinacrie ,  ancien  nom 
de  nie; 

Que  Frédéric  épouserait  Éléonore ,  troisième  fille  de 
Charles; 

Enfin,  que  Charles  ferait  approuver  le  présent  traité 
par  le  pape  et  donner  k  Frédéric  rinveetitura  de  U 
Sardaigne  ou  de  Chypre ,  où  s'établiraient  les  eQfwts 
qui  nattraient  de  son  mariage. 

4303.  —  La  paix  signée,  Charles  de  Valois  le 
rendit  à  Naples ,  où  il  s'arrêta  quelque  temps  pour 
rafraîchir  son  armée  avant  de  passer  en  Grèce.  Mais 
les  démêlés  de  Boniface  avec  le  roi  de  France  Phi- 
lippe le  Bel  vinrent  déranger  ses  projets,  et  l'obligè- 
rent à  repasser  en  France  pour  y  défendra  les  intérète 
du  roi  son  père. 

Vers  cette  époque ,  Roger  de  Loria  se  retira  en  Ca- 
talogne ,  où  plus  tard  il  mourut  avec  la  réputation  da 
plus  grand  homme  de  mer  de  son  temps. 

En  cette  même  année  (4300),  Benott  XI  remplaça 
Boniface  YIII  qui ,  abreuvé  d'outrages  à  Anagni  par 
les  envoyés  du  roi  de  France ,  mourut  de  chagrin  à 
Rome.  •*-  Benott  meurt  l'année  suivante  et  le  saint- 
siège  reste  vacant  pendant  treize  mois.  —  Enfin 
l'archevêque  de  Bordeaux  est  élu  sous  le  nom  de 
Clément  Y,  et  le  siège  apostolique  est  transféré  à 
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Avignon  ^  loin  du  tumulte  des  factions  guelfes  et  gibe- 
lines qui  divisaient  Rome  et  l'Italie, 

A  partir  de  ce  moment,  les  royaumes  de  la  Fouille 
et  de  la  Sicile  jouirent  pendant  quelques  années  d'un 
repos  qui  ne  leur  était  que  trop  nécessaire,  et  les  deux 
rois  travaillèrent  à  y  efiEacer  Tempreinte  qu  avaient 
laissée  partout  les  malheurs  de  la  guerre.  Charles  donna 
à  Is  ville  de  Naples  une  enceinte  plus  étendue  ;  il  y 
éleva  un  grand  nombre  d'églises  et  entoura  Tancien 
port  d'un  môle  qui  existe  encore.  Il  augmenta  Tim- 
portance  des  études  universitaires ,  et  ordonna  la  ré- 
daction d'un  code  dans  lequel  on  introduisit  les  cou- 
tumes qui  jusqu'alors  n'avaient  jamais  été  écrites. 
C'est  w  milieu  de  ces  travaux  que,  le  5  mars  1309,  le 
prince;  âgé  de  soixante  et  un  ans,  fut  surpris  par  la  mort. 

Jamais  la  maison  royale  de  Naples  ne  brilla  avec 
plus  d'éclat  et  de  magnificence  que  sous  ce  règne, 
grâce  à  la  famille  nombreuse  qui  se  pressait  autour 
du  trône,  à  la  puissance  de  la  noblesse,  à  l'illustration 
de  ses  alliances,  et  à  la  somptuosité  des  officiers  de  la 
cour. 

Charles  eut  treize  enfants,  huit  princes  et  cinq 
princesses,  savoir  :  Charles  Martel,  qui  fut  roi  de 
Hongrie;  Louis,  d'abord  frère  mineur  conventuel  à 
Naples,  puis  évoque  de  Toulouse,  et  mis  au  rang  des 
saints  après  sa  mort  ;  Robert,  duc  de  Calabre ,  qui  fut 
appelé  au  gouvernement  de  Florence,  puis  monta  sur 
le  trône  de  Naples,  et  transmit  son  titre  de  duc  de 
Calabre  aux  futurs  héritiers  de  la  couronne  ;  Philippe, 
prince  de  Tarente,  qui,  plus  tard  ,  prit  le  titre  d'epu- 
pereur  de  Constantinople,  en  vertu  des  droits  de  sa 
femme  ;  Raymond  Berlingier,  comte  d'Andria,  régent 
du  Vicariat^  Jean,   mort  jeune  sous  l'habit  ecclé- 

1.  Cette  ville  appartenait  alors  au  roi  de  Napleâ,  comme  faisant 
partie  du  coimé  de  Provence. 


n 
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sîastique;  Tristan,  prince  de  Salerne;  et  Jean»  prioce 
d'Achaïe  et  duc  de  Duraz,  en  Grèce.  Les  princesses 
étaient  :  Clémence,  mariée  à  Charles  de  Valois; 
Blanche,  mariée  à  Jacques ,  roi  d'Aragon  ;  Éléonore, 
femme  de  Frédéric  de  Sicile  ;  Marie ,  femme  de  Jac- 
ques ,  roi  de  Majorque  ;  et  Béatrice,  mariée  trois  fois, 
premièrement  à  d' Azzo  d'Esté ,  marquis  de  Ferrare , 
puis  à  Beltramo  del  Balzo,  comte  d'Andria  et  de  Mon- 
tescaggioso,  et  enfin  à  Robert,  dauphin  de  Vienne. 

Quant  à  la  maison  du  roi ,  elle  se  composait  de  cer- 
tains grands  officiers  subordonnés  aux  grands  offi- 
ciers de  la  couronne.  On  remarquait  :  le  premier 
maître  d'hôtel  ou  du  palais  du  roi;  le  premier  paoe- 
tier ,  le  premier  échanson ,  le  premier  écuyer  tran- 
chant, le  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  le 
maître  de  la  garde-robe,  le  mautre  des  cérémonies,  le 
capitaine  de  la  porte,  Tintroducteur  des  ambassa- 
deurs ,  le  chambellan  ordinaire ,  le  grand  chapelain , 
le  premier  écuyer,  le  grand  veneur,  sans  compter  une 
foule  d'autres  officiers  subalternes. 


ROBERTi  LB  8AGB  ET  LB  BON.  FaBDÉBIC   d'ARAOON. 

1809.  Suile. 

Le  jeune  roi  de  Hongrie,  fils  de  Charles  Martel,  et 
Robert,  duc  de  Calabre,  se  présentèrent  pour  recueillir 
la  succession  de  Charles  11.  Mais,  dans  un  consistoire 
public  tenu  à  Avignon  le  1  ^  août  1 309 ,  Clément  V 
reconnut  les  droits  de  Robert,  qui  fut  proclamé  roi 
des  Deux-Siciles,  et  cette  sentence  fut  plus  tard  coa- 
firméepar  Benoit  XII.  Le  nouveau  roi,  qui  était  au- 
près du  saint-père,  se  rendit  à  Naples.  Il  créa  d'abord 
duc  de  Calabre,  Charles,  son  fils  unique  ;  puis  il  donna 
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tous  ses  soins  à  la  bonne  administration  de  ses  États. 
11  jeta  les  fondements  de  plusieurs  édifices  religieux, 
entre  autres,  du  couvent  et  de  Téglise  de  Sainte-Claire, 
qu'il  déclara  Chapelle  royale»  Il  publia  différents  Capi- 
iulaires  pour  la  répression  de  certains  abus.  Sa  haute 
sagesse  lui  concilia  Taffection  des  peuples. 

£n  1312,lebruitd^un  orage  lointain  vient  le  distraire 
de  ses  travaux  pacifiques.  L'empereur  Henri  VII,  suc- 
cesseur d'Albert  d'Autriche,  entreprend  de  faire  re- 
vivre les  anciens  droits  de  l'empire  sur  le  royaume  de 
Sicile,  et  passe  les  Alpes  avec  une  armée.  Robert, 
nommé  par  le  pape  comte  de  la  Bourgogne  et  vicaire 
général  des  États  de  l'Église,  marcha  à  sa  rencontre; 
mais  tous  ses  efforts  ne  purent  empêcher  Henri  de 
pénétrer  jusqu'à  Rome,  où  il  se  fit  couronner  solen- 
nellement à  Saint-Jean  de  Lalran,  le  l^août  de  cette 
année  1312.  Frédéric,  ennemi  naturel  des  rois  de 
Naples,  embrassa  le  parti  de  l'empereur,  qui  le  créa 
amiral  de  l'empire,  et,  peu  de  temps  après,  il  profita 
d'un  prétexte  pour  aller  ravager  les  Galabres.  Tout  à 
coup,  en  1313,  l'empereur  mourut  à  Buoncovenio, 
dans  le  comté  de  Sienne ,  et  cet  événement  changea 
entièrement  la  face  des  affaires ,  en  laissant  au  roi  de 
Naples  toute  latitude  pour  tirer  vengeance  de  la  per- 
fidie de  Frédéric.  En  conséquence,  Robert,  à  la 
tête  d'une  forte  armée  navale ,  s'avança  en  personne 
contre  la  Sicile;  les  débuts  de  la  campagne  eurent 
assez  de  succès;  malheureusement  les  fatigues,  les 
privations  et  les  maladies,  effet  ordinaire  d'un  climat 
ardent,  affaiblirent  bientôt  ses  troupes,  de  sorte 
qu'après  avoir  signé  avec  Frédéric  une  trêve  de  trois 
ans,  il  fut  obligé  de  se  retirer  à  Naples  (1315). 

A  l'expiration  de  la  trêve  les  hostilités  recom- 
mencèrent de  part  et  d'autre  avec  la  même  fureur. 

Cette  fois,  le  pape  Jean  XXII,  successeur  de  Clé- 

11 
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par  les  complots  et  les  intrigues  qui  mettent  tout  en 
désordre  autour  du  trône. 

Â  Palerme,  les  Clairmont  et  les  Palizzi  s'étaient  em- 
parés du  pouvoir;  bientôt  ils  en  sont  précipités  par  le 
peuple  qui  les  chasse  de  riLe*  Â  Messine,  leurs  parti- 
sans, secondés  par  les  Lentini,  les  Ventimiglia  et  les 
Abati ,  trament  une  conjuration  pour  livrer  la  ville  au 
roi  de  Naples.  Pour  comble  de  malheur,  le  roi  Pierre 
meurt  au  milieu  de  tous  ces  troubles,  ne  laissant 
qu'un  fils  de  cinq  ans,  nommé  Louis,  dont  la  tutelle 
est  confiée  au  duc  Jean  son  oncle.  Et  pourtant, 
en  définitive,  l'expédition  napolitaine  n'eut  pas 
plus  de  succès  que  les  précédentes,  comme  si  la 
haine  et  la  terreur,  qui  animaient  les  masses  contre 
la  domination  française,  les  eussent  rendues  invin- 
cibles. 

Vers  cette  époque  aussi ,  la  Pouille  se  vit  troublée 
par  des  désordres  et  des  dissensions  civiles,  que  l'au- 
torité des  gouverneurs  ou  justiciers  fut  impuissante  à 
réprimer,  et  qui  produisirent  un  grand  nombre  de 
bandits  contre  lesquels  il  fallut  envoyer  des  troupes. 
Â  ces  sujets  de  préoccupations  vinrent  se  joindre  des 
chagrins  réels  qui  attristèrent  la  vieillesse  du  roi 
Robert.  Le  fils  du  roi  de  Hongrie ,  son  gendre ,  fut 
loin  de  répondre  à  ses  espérances.  L'éducation  qu'il 
reçut  à  la  cour  de  Naples  ne  réussit  pas  à  polir  les 
mœurs  grossières  qu'il  avait  contractées  en  Hongrie, 
ni  à  corriger  les  défauts  d'un  caractère  naturellement 
brutal.  Pour  prévenir  les  malheurs  qui  pourraient 
résulter  un  jour  de  la  succession  du  pouvoir  entre  les 
mains  d'un  tel  prince,  Robert  convoqua  une  assem- 
blée générale  et  fit  reconnaître  sa  petite-fille  Jeanne 
seule  maîtresse  et  reine  après  sa  mort,  de  manière 
que  le  duc  de  Calabre,  son  gendre,  n'eût  aucune 
part  au  gouvernement.  C'est  au  milieu  de  ces  inquié- 
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tades  que  ce  bon  et  grand  roi  tomba  malade,  et 
mourut  en  1343. 

Robert^  disent  les  Mémoires  historiques,  fut,  sans 
contredit,  de  tous  les  princes  de  la  maison  d'Anjou,  le 
plus  digne  de  commander  aux  hommes  par  ses  talents 
et  par  sa  valeur.  Il  sut,  d'une  main ,  repousser  les  en- 
nemis de  ses  États,  et,  de  Tautre,  créer  les  lois  les  plus 
sages.  11  soumit  les  barons,  leurs  biens  et  jusqu!aui  siens 
propres,  à  une  loi  fiscale,  unique  et  commune,  dont  le 
clergé  même  ne  fut  pas  excepté.  Mais  ce  qui  le  distingue 
éminemment  des  princes  de  son  temps,  c'est  qu'il 
provoqua,  pour  ainsi  dire ,  la  renaissance  des  lettres 
en  Europe.  11  les  accueillit  le  premier.  Savant  lui- 
même,  il  récompensa  les  savants;  poëte,  il  encou- 
ragea les  poètes,  et  son  nom  rappelle  toujours  avec 
quel  intérêt  il  rendit  hommage  aux  talents  deBoccace, 
et  au  génie  de  l'immortel  Pétrarque.  On  sent  que  la 
cour  d'un  tel  prince  devait,  comme  lui,  être  éclairée  : 
elle  était,  en  effet,  la  plus  polie  de  son  temps,  un 
modèle  de  goût  et  l'exemple  de  toutes  celles  d'Italie; 
elle  était,  en  un  mot,  digne  d'un  prince  qui  fut 
appelé  le  Salomon  de  son  siècle. 


JBAIQIB  I.  LOUIS 

1343.  t343. 

Jeanne ,  reine  de  Naples  et  de  Jérusalem ,  duchesse 
de  la  Fouille ,  princesse  de  Salerne ,  de  Capoue ,  de 
Provence,  de  Forcalquier,  et  comtesse  de  Piémont, 
n'était  âgée  que  de  seize  ans  quand  elle  monta  sur  le 
trône.  Un  moine  allemand ,  nommé  frère  Robert , 
précepteur^ et  conseiller  intime  d'André,  mari  de  la 
reine,  s'empara  du  pouvoir,  et  la  cour  si  polie  et  si 


166         018TOIKB   DU  ROTÀUMB   DBS  DBUI-8ICIUfi, 

brillante  du  feu  roi,  ee  vit  tout  à  coup  euyahie  par 
les  barbares  Hongrois  de  la  suite  d'André,  qui  s  y 
disputèrent  les  honneurs  et  les  charges.  Humiliés  et 
indignés  de  rinsolence  de  ces  étrangers,  les  princes 
du  sang,  la  reine  Sancbe,  veuve  de  Robert,  et  à  leor 
exemple  les  chevaliers  napolitains,  désertent  la  capi* 
taie;  les  uns  se  retirent  dans  leurs  terres,  les  autres 
vont  offrir  leurs  services  au  prince  de  Tarente,  qui 
préparait  alors  une  expédition  contre  la  Grèce ,  et  la 
reine  se  renferme  dans  un  couvent  pour  y  finir  ses 
Jours. 

1344.  —  Restée  seule,  Jeanne,  dont  la  maturité 
morale  devançait  le  nombre  des  années,  Vinquiéta 
d'un  isolement  qu'augmentait  encore  la  mésintelli- 
gence qui  existait  déjà  entre  elle  et  son  époux;  pour 
avoir  un  appui,  elle  appela  à  sa  cour  Charles,  duc  de 
Durax,  fils  atné  du  prince  de  Morée,  et  elle  résolut 
de  Vy  retenir,  en  lui  donnant  sa  sœur  Marie  pour 
femme. 

1345.  —  Cependant  le  peuple  s'indignait,  comme 
la  noblesse,  de  la  hauteur  et  de  la  rapacité  des 
Hongrois.  L'opposition  ne  connut  plus  de  bornes 
quand  on  apprit  que  le  prince  André  venait  d'obtenir 
du  pape  des  bulles  pour  son  prochain  couronnement. 
Aussitôt  il  se  forme  une  conjuration,  et,  le  soir  du 
18  septembre  1345,  pendant  que  la  cour  était  à 
Averse,  André  est  étranglé  et  son  corps  jeté  par  une 
des  fenêtres  du  château. 

La  reine  épouvantée  se  h&te  de  revenir  à  Naples , 
où  son  effroi  redouble  qoand  elle  apprend  que  le 
peuple  l'accuse  de  l'assassinat  de  son  iiiad.  Elle 
répond  à  cet  odieux  soupçon ,  en  donnant  au  comte 
Hugo  del  Baizo  les  ordres  les  plus  sévères  pour 
atteindre  et  punir  les  coupables ,  que  le  pape  excom- 
munie et  fait  poursuivre  de  son  côté  par  le  grand 
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joslicier.  Peu  de  temps  après ,  deux  gentilshommes 
calabrais,  Philippine  la  Catanaise,  favorite  de  la 
reine,  son  fils  et  sa  petite-fille,  périrent  dans  les  plus 
cruels  supplices  ;  et  plus  tard ,  divers  seigneurs  re- 
gardés conune  complices ,  tels  que  les  comtes  de 
Terliziet  d'Eboli,  celui-ci  grand  sénéchal  du  royaume, 
furent  découverts  dans  leurs  châteaux,  arrêtés  et 
punis  (1346).  Malgré  toutes  ces  mesures,  les  soup- 
çons populaires  ne  furent  que  trop  justifiés  par  l'em- 
pressement avec  lequel  la  reine  épousa,  dans  la 
même  année,  et  sans  même  attendre  les  dispenses 
da  pape,  le  prince  Louis  de  Tarente ,  son  très-proche 
parent.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  reine  se  vit  bientôt  après 
contrainte  de  s'enfuir  du  royaume,  à  Tapproche 
da  roi  de  Hongrie  qui  accourait  avec  une  armée  pour 
venger  la  mort  de  son  frère.  Le  15  janvier  1347, 
Jeanne  et  le  prince  de  Tarente  s'embarquèrent  donc 
pour  la  Provence  ,  tandis  que,  d'un  autre  côté,  Louis 
de  Hongrie,  après  avoir  pris  et  saccagé  Sulmone, 
s'avançait  à  grandes  journées  vers  Naples.  Les  princes 
napolitains  tentèrent  de  Tadoucir  en  allant  à  sa  ren- 
contre, pour  lui  présenter,  comme  leur  roi,  le  jeune 
Carobert,  âgé  de  trois  ans,  fils  d'André.  Tout  fut 
inutile.  En  passant  à  Averse ,  le  Hongrois,  sur  un 
simple  soupçon ,  fit  saisir  le  duc  de  Duraz ,  beau- 
frère  de  Jeanne,  et  le  fit  décapiter  dans  la  galerie 
même  où  André  avait  été  étranglé;  en  même  temps, 
il  renferma  dans  le  château  les  princes  du  sang 
que  plus  tard  il  envoya  prisonniers  en  Allemagne. 
D'Averse  il  se  rendit  à  Naples  sous  un  étendard  noir, 
signal  de  sa  vengeance ,  et  prit  possession  de  la  ville 
et  du  royaume ,  qu'il  gouverna  en  maître  absolu  pen- 
dant quatre  mois.  Mais,  sur  les  entrefaites,  la  peste 
s'étant  déclarée  dans  la  Pouille,  Louis  craignit  d'en 
être  atteint  :  il  nomma  pour  son  lieutenant  le  baron 
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Conrad  Lupo,  et  s'embarqua  à  Barlette  pour  la  Hon- 
grie. 

Pendant  ce  temps,  Jeanne  était  arrivée  à  Avignon. 
Elle  y  plaida  sa  cause  avec  tant  d'éloquence  devant 
tons  les  cardinaux,  que,  non-seulement  le  pape  recon* 
nut  son  innocence,  mais  qu'il  mit  tout  en  œuvre 
pour  la  réconcilier  avec  le  roi  de  Hongrie.  Forts 
de  cet  appui,  et  d'ailleurs  rappelés  en  Italie  par 
leurs  sujets  mécontents  que  maltraitaient  les  Hon* 
grois,  Jeanne  et  Louis  résolurent  de  retourner  à 
Naples .  —  Ce  fut  alors  que ,  pour  se  procurer  Taisent 
nécessaire  aux  éventualités  de  ce  voyage,  Jeanne 
vendit  à  Innocent  VI  la  ville  d'Avignon ,  avec  ses 
dépendances,  pour  80  000  florins  d'or  de  Florence. 
—  Les  jeunes  souverains  arrivèrent  heureusement  a 
Naples ,  où  ils  furent  accueillis  avec  les  démonstra- 
tions de  la  joie  la  plus  vive.  Une  guerre  acharnée 
commença  dans  toutes  les  provinces  contre  les  Hon- 
grois. Mais  le  roi  de  Hongrie ,  averti  par  Lupo , 
débarque  dans  la  Fouille,  amenant  de  puissauls 
renforts  à  ses  troupes.  La  lutte,  encore  indécise, 
pouvait  ainsi  traîner  en  longueur.  EnQn,  les  deux 
princes  acceptèrent  la  médiation  de  Clément  Yl , 
successeur  d'Innocent  VI,  et,  au  mois  d'avril  1351 , 
un  traité  fut  signé,  par  lequel  Louis  abandonnait 
toutes  ses  prétentions  sur  la  Sicile  et  rendait  la 
liberté  aux  cinq  princes  du  sang  prisonniers  depuis 
quatre  ans  à  Visgrade.  Depuis  longtemps  le  jeune 
Carobert  était  mort  dans  ce  pays. 

La  paix  étant  faite,  Jeanne  et  Louis  de  Tarente 
furent  solennellement  couronnés  par  un  légat  aposto- 
lique, à  Naples ,  le  25  mai  de  cette  année  1351 . 

La  Sicile  était  alors  dans  une  anarchie  complète. 
Le  régent  étant  mort  de  la  peste,  les  Palizzi  ren- 
trèrent dans   le   royaume  et  reprirent  leur  ancien 
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ascendant.  La  noblesse  se  TÎt  ainsi  divisée  en  deux 
partis  :  celui  des  Catalans  qui  s'étaient  emparés  de  la 
tutelle  du  roi,  et  celui  des  Clairmontj  qui  devint  assez 
puissant  pour  se  rendre  maître  de  Palerme ,  de  Tra- 
pani,  de  Syracuse,  de  Girgenti  et  de  plusieurs  terres. 
Messine  et  Sciacca ,  villes  restées  au  pouvoir  du  roi , 
se  soulèvent  à  leur  tour,  massacrent  leurs  officiers  et 
obligent  le  roi  à  se  renfermer  dans  Catane.  Pour 
conible  de  malheurs,  le  comte  de  Clairmont  invite  le 
roi  de  Naples  à  venir  prendre  possession  de  Tîle ,  où 
le  roi  ne  conservait  plus  qu'une  ombre  de  souve- 
raineté,  et  aussitôt  Louis  de  Tarente  y  envoie  un 
corps  expéditionnaire  sous  les  ordres  du  grand  séné- 
chal Acciajoli  qui  arbore  le  drapeau  napolitain  à 
Palerme,  à  Melazzo,  à  Trapani  et  à  Syracuse.  Au 
milieu  de  tous  ces  désordres,  le  roi  don  Louis  mou- 
rut à  Aci,  à  rage  de  dix-sept  ans,  et  la  couronne 
de  Palerme  passa  à  son  dernier  frère  Frédéric ,  qui , 
n'étant  âgé  que  de  treize  ans,  resta  sous  la  tutelle  des 
Catalans  {\Zhh). 


IBANIIB  I.  FRÉDémC  III. 

Suite.  18&5. 

Acciajoli  s'empara  par  surprise  de  Messina,  où  il 
fit  prisonnières  Blanche  et  Yolante ,  sœurs  du  roi  don 
Frédéric ,  et  le  23  décembre  1 355 ,  le  roi  et  la  reine 
de  Naples  firent  leur  entrée  solennelle  dans  la  ville. 
Les  Napolitains  entreprirent  ensuite  le  siège  de  Ca- 
tane, refuge  du  roi  de  Sicile ,  mais  là  ils  furent  re- 
poussés et  mis  en  pleine  déroute.  Malgré  cet  échec , 
Louis  de  Tarente  repassa  dans  la  Pouille ,  pour  y 
réprimer  de  graves  désordres  suscités  par  les  grands 
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vassaux.  En  même  temps  l'ambitieux  Clairmont  aban- 
doaoa  le  roi  de  Naples  ^  qui  ayait  refusé  de  lui  faire 
obtenir  la  main  de  la  princesse  Kanche,  et  s'allia 
aux  VintimigUa  qui  gouvernaient  les  afiEaires  de  Ttle. 
On  commença  à  parler  de  paix,  et,  après  bien 
des  négociations,  un  traité  fut  conclu  sous  les  eon- 
ditions  :  que  le  roi  Frédéric  porterait  dorénavant  le 
titre  de  roi  de  Trinaçrie;  qu'il  épouser^t  Antoi* 
nette  del  Balzo,  nièce  du  roi  Louis  et  fille  du  duc 
d'Andria  ;  qu  il  ferait  hommage  de  son  royaume  au 
roi  Louis  et  à  la  reine  Jeanne ,  en  s'engageant  à  leur 
payer  un  tribut  annuel  de  trois  mille  onces  d'or  '. 
—  Telle  fut  la  fin  des  guerres  contre  la  Sicile ,  qui 
duraient  depuis  tant  d'années. 

En  1362  9  le  roi  Louis  mourut  à  Tàge  de  quarante- 
deux  ansi  et  fut  bientôt  rejoint  dans  la  tombe  par  le 
prince  de  Tarente  qui  laissait  pour  héritier  Philippe , 
son  troisième  frère;  la  mort  frappa  aussi  Louis  de  Durai, 
comle  de  Gravina,  père  d'un  fils  nommé  Charles,  qui 
devint  roi  de  Naples,  et  Robert,  prince  de  Morée  ;  de 
sorte  que  la  nombreuse  postérité  de  Charles  II  se  vit 
réduite  tout  à  coupàLouis,  roi  de  Hongrie,  et  Charles 
de  Duraz,  fila  du  comte  de  Gravina. 

L'année  suivante ,  Jeanne ,  veuve  et  sans  enfants  à 
l'âge  de  trente-six  ans,  épousa  l'infant  de  Majorque, 
Jacques  d'Aragon.  Le  roi  de  Majorque  étant  alors  en 
guerre  avec  celui  d'Aragon,  Jacques  alla  offrir  ses  ser- 
vices à  son  père.  Fait  prisonnier  dans  cette  guerre, 
la  reine  Jeanne  racheta  sa  liberté  ;  mais  bientôt  le 
jeune  prince  s'ennuya  de  l'infériorité  de  rang  et  de 
l'état  de  subordination  où  le  retenait  la  reine  son 
épouse ,  il  retourna  à  l'armée ,  et ,  cette  fois ,  il  y 
trouva  la  mort. 

4 .  L*ODce  yaut  4!K  fr.  50  c. 
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Veuve  pour  la  troisième  fois ,  la  reine  gouverna  le 
royaume  avec  autant  de  prudence  que  de  fermeté.  Elle 
voulut  d'abord  assurer  Tavenir  en  mariant  sa  nièce 
Marguerite  au  duc  Charles  de  Duraz,  et  en  les  présen* 
tant  à  la  nation  comme  héritiers  de  la  couronne.  Elle 
réprima  ensuite  avec  la  plus  grande  énergie  les  nom- 
breux désordres  qu'entraîna  la  rébellion  de  son  puis- 
sant vassal  le  due  d'Àndria,  qui,  privé  de  ses  États  et 
chassé  du  royaume ,  entreprit  d'y  rentrer  avec  une 
armée  de  condottieri  :  désordres  qui  durèrent  jusqu'en 
I375t  Lorsque  la  tranquillité  fut  rétablie  ;  en  1376, 
Jeanne  convola  à  de  quatrièmes  noces,  et  prit  pour 
époux  Othon  de  Brunswick,  fils  aîné  de  Henri  de 
Grèce,  duc  de  Brunswick  Grubenhagen.  Mais,  toujours 
jalouse  de  ses  droits,  elle  ne  lui  laissa  prendre  d'autre 
titre  que  celui  de  prince  de  Tarente.  Vers  cette  épo- 
que ,  Marguerite  de  Duraz  accoucha  d'un  fils,  qui  fut 
plus  tard  le  roi  Ladislas. 

1377.  —  En  Sicile,  la  lutte  entre  les  grands  vas- 
saux continuait  toujours  ,  et  tel  était  l'avilissement  de 
Tautorité  souveraine»  que,  dans  une  discussion,  un 
seigneur  de  Yintimiglia  put  frapper  impunément  le 
ro\  d'un  ooup  de  poignard.  Peu  de  temps  après  cette 
scène,  le  roi  Frédéric,  allant  de  Palerme  à  Messine 
avec  la  raine,  fut  attaqué  à  main  armée  par  le  comte 
de  Rubi.  La  reine,  effrayée,  se  précipita  dans  un  tor- 
rent pour  s'échapper,  et  tomba  malade  si  grièvement 
qu'elle  expira.  Frédéric  lui-même  ne  lui  survécut  pas 
longtemps.  Il  mourut  à  Messine  en  juillet  1377,  lais- 
sant le  trône  à  Marie  sa  fille,  sous  la  tutelle  d'Artale 
d'Allagon. 
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IBANIIB  I.  HABIB  D*ABAGON. 

Suite.  1877. 

En  cette  année  1 377,  Grégoire  XI  ramena  le  saint- 
siège  à  Rome.  Après  sa  mort ,  qui  arriva  Vannée  sui- 
vante ;  le  peuple  demanda  à  grands  cris  un  pape  ro- 
main, ou  au  moins  italien ,  et  ce  fut  au  milieu  du 
tumulte  d'une  émeute  violente  que  le  sacré  collège 
entra  au  conclave  et  élut  Tarchevèque  de  Bari,  Napo- 
litain f  qui  prit  le  nom  d'Urbain  VI.  Mais  les  cardi* 
naux,  protestant  contre  la  validité  de  cette  électioD, 
se  retirèrent  à  Avignon ,  où ,  dans  un  nouveau  con- 
clave, Robert,  cardinal  de  Genève,  fut  élu  sous  le 
nom  de  Clément  VII.  De  là,  un  des  plus  grands 
schismes  qui  aient  divisé  TÉglise  et  les  puissances 
catholiques. 

Jeanne  ayant  reconnu  Clément ,  celui-ci  se  rendit 
à  Naples  ;  mais  une  révolte,  fomentée  par  le  parti  du 
pontife  de  Rome,  Ten  chassa  bientôt;  et,  suivi  de 
ses  cardinaux,  il  alla  fixer  son  siège  pontifical  à 
Avignon. 

1380.  —  Urbain,  pour  se  venger,  résolut  de  faire 
passer  la  couronne  de  Naples  sur  la  tète  de  Charles 
de  Duraz,  qui  était  au  service  du  roi  de  Hongrie; 
et  Charles  se  prêta  d'autant  mieux  à  Texécution  de 
cette  entreprise ,  qu'il  n'avait  pu  se  soustraire  à  Tin- 
fluence  de  l'esprit  hostile  dont  les  Hongrois  étaient 
animés  contre  la  reine,  sa  tante.  En  conséquence, 
Urbain  fulmine  une  bulle  qui  déclare  Jeanne  excom- 
muniée, schismatique,  et  déchue  de  son  royaume; 
bientôt  Charles  de  Duraz  arrive  avec  une  armée  à 
Rome,  et  le  pontife  le  couronne  roi  de  Naples  et  de 
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Jérusalem,  n'exigeant  en  retour  que  la  principauté 
de  Capoue  pour  son  neveu  Butillo. 

Othon  était  à  Tarente.  Jeanne  le  rappelle  sur- 
le-champ,  et  convoque  sa  noblesse  pour  volera  la 
défense  des  frontières.  En  même  temps  elle  de- 
mande des  secours  à  la  France,  en  adoptant  pour 
80D  successeur  au  trône^  Louis,  duc  d'Anjou,  frère  de 
Charles  V. 

1381.  —  Charles  de  Duraz,  fort  des  secours  du 
pape  et  du  roi  de  Hongrie ,  s'avance  contre  Othon.  Il 
Tattaque,  le  défait,  et,  saus  perdre  un  instant,  marche 
sur  Naples ,  qui  lui  ouvre  ses  portes  et  le  salue  comme 
roi.  La  reine  Jeanne  s'était  renfermée  dans  le  Château- 
Neuf.  Le  25  août  1381 ,  Othon  se  présente  pour  la 
délivrer  à  la  tète  d'une  armée ,  et  attaque  avec  fureur 
les  troupes  de  Duraz;  mais  trahi  par  la  fortune,  il 
est  battu,  enveloppé,  et  fait  prisonnier  lui-même. 
Alors  Jeanne  se  rendit  au  vainqueur,  qui  la  traita 
d abord  avec  humanité,  dans  l'espoir  qu'elle  lui  céde- 
rait ses  droits  au  trône.  Mais  tout  à  coup  cette  mal- 
heureuse reine  voit  paraître  dix  galères  de  Provence, 
qui  arrivaient  trois  jours  trop  tard  pour  la  sauver, 
et,  du  fond  de  sa  prison,  déclarant  Charles  de  Duraz 
usurpateur  et  rebelle,  elle  ose  exciter  ses  sujets  à  ne 
jamais  reconnaître  pour  roi  que  Louis  d'Anjou,  ^éjà 
couronné  à  Avignon  par  Clément.  Duraz ,  irrité ,  la  fit 
alors  transférer  au  château  de  Muro,  où,  peu  de 
temps  après,  le  22  mai  1382,  suivant  le  conseil  du  roi 
de  Hongrie,  il  la  fit  périr  du  même  supplice  dont  était 
mort  André,  son  premier  mari. 
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1382.  «^  A  rexception  de  trois  comtes ,  déui  de 
Fondiy  d'ÂriaDO  et  de  Gaserte,  toute  la  noblesse  se  sou* 
mit  à  Charles  et  lui  vota  un  subside^  ce  qui  lui  donna 
Tespoir  de  se  maintenir  dans  le  royaume.  Cependant 
par  sa  perséyérance  à  éluder  sa  promesse  relative  à  la 
principauté  de  CapouCi  Charles  s'attira  Tinimitié 
d'Urbain  qui^  dès  lors,  conçut  le  projet  de  se  ven- 
ger en  lui  enlevant  la  couronne  de  Naples^  comoie  il 
l'avait  ôtée  à  la  reine  Jeanne. 

L'occasion  semblait  favorable  au  pontife.  Louis, 
duc  d'Anjou ,  reconnu  en  Provence  et  couronné  roi  à 
Avignon  par  Clément  VII ,  s'avançait  par  terre  avec 
une  armée  y  pour  prendre  possession  du  royaume. 
Peu  de  temps  après ,  ce  prince  entra  dans  l'Abmzze, 
se  rendit  maître  d'Aquila^  de  Nola  dans  la  Terre  de 
Labour^  de  Matalone  et  de  plusieurs  autres  villes. 
D'un  autre  côté,  ses  galères  débarquèrent  des  troupes 
qui  prirent  position  à  Castellamare  et  à  Ischia,  et 
une  grande  partie  de  la  noblesse  napolitaine  accourut 
se  ranger  sous  ses  drapeaux  (1383). 

Charles  fit  ses  préparatifs  pour  repousser  son  en- 
nemi;  mais^  déférant  aux  conseils  d'Othon,  auquel  il 
avait  rendu  la  liberté,  il  évita  toujours  d'en  venir 
à  une  bataille  rangée ,  de  sorte  que  le  temps  de  la 
campagne  se  passa  à  échanger  de  vaines  bravades  et 
d'injurieux  cartels.  Par  suite  de  cette  tactique,  Louis 
s'était  retiré  à  Bari,  où. son  armée  se  consumait  dans 
une  inaction  funeste.  Parmi  les  seigneurs  qui  rac- 
compagnaient,  on  remarquait  le  fameux  Pierre  de 
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Craon,  d'une  ancienne  famille  de  Bretagne,  dont 
l'illustration  remontait  à  la  première  croisade  de  saint 
Louis.  Dans  un  temps  plus  rapproché  de  nous,  vers 
le  milieu  du  xviii'  siècle,  on  retrouve  encore  en 
Italie  un  descendant  de  cette  maison ,  illustre  par  ses 
alliances  et  par  ses  services,  Marc  de  Beauvau,  prince 
de  Graon,  qui  fut  gouverneur  du  duc  François  de  Lor- 
raine (depuis  empereur  d'Allemagne),  et  admini- 
strateur général  de  la  Toscane. 

Louis  venait  d'épouser,  à  Bari,  Marie  d'Engenio, 
héritière  du  comte  de  Lecce,  lorsqu'une  épidémie 
régnante  l'enleva  subitement  à  ses  soldats  consternés, 
qui ,  après  sa  mort ,  retournèrent  pour  la  plupart  en 
France  (7  octobre  1384). 

L'heureux  Charles,  délivré  dô  son  rival,  se  retourna 
du  côté  du  pape  renfermé  dans  le  château  de  IVocera, 
et  le  fit  assiéger  par  une  armée  sous  les  ordres  du 
comte  Âlbéric,  son  grand  connétable.  Mais  Urbain 
demanda  des  secours  à  Gènes  qui  lui  envoya  dix  ^vl^ 
ièrcs,  et  à  Raymond  des  Ursins,  qui  sur-le-champ  vint 
attaquer  les  assiégeants.  Thomas  Sanseverin,  fidèle  au 
parti  d'Anjou,  accourut  également  à  sa  défense,  et  ces 
deux  seigneurs,  réunissant  leurs  forces,  parvinrent  à 
sauver  le  saint-père  qui  s'enfuit  d'abord  à  Bénévent 
et  ensuite  à  Rome.  En  récompense  d'un  service  aussi 
signalé,  Raymond  reçut  d'Drbain  la  ville  de  Bénévent 
et  la  baronnie  de  Flumari. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  Louis  de  Hongrie  mourut 
sans  enfants  mâles,  et  la  couronne  passa  à  Marie,  sa 
fille  aînée,  que,  par  respect  pour  la  mémoire  du  feu 
roi,  les  Hongrois  nommèrent  le  roi  Marie;  en  même 
temps  la  régence  fut  confiée  à  Isabeau  la  reine  mère. 
Une  grande  partie  de  la  noblesse  eut  bientôt  à  se 
plaindre  de  son  gouvernement  ;  les  mécontents  dé- 
tinrent des  conspirateurs,   lorsque,   pour  fortifier 
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le  pouvoir,  la  régente  eut  projeté  le  mariage  de  la 
reine  avec  Sigismond  de  Luxembourg,  fils  de 
Charles  IV,  empereur  et  roi  de  Bohême.  Aussitôt  ils 
jettent  leurs  vues  sur  le  roi  Charlesi  qu'ils  avaient 
connu  à  la  cour  de  Louis ,  et  lui  envoient  secrètement 
Tévéque  de  Sagral ,  en  qualité  d'ambassadeur,  pour 
lui  offrir  la  couronne  de  Hongrie.  Malgré  toutes  les 
représentations  de  la  reine  Marguerite,  sa  femme, 
Charles  ne  sut  pas  résister  à  la  tentation  de  ceindre 
son  front  d'un  double  diadème.  Il  s'embarqua  à 
Barlette  et  arriva  auprès  des  deux  reines  à  Bude,  où, 
loin  de  se  présenter  en  ennemi,  il  ne  parut  animé 
que  de  l'intention  de  raffermir  le  trône  du  roi 
Marie,  ébranlé  par  des  dissensions  intestines.  On  le 
nomma  en  conséquence  gouverneur  du  royaume, 
et  ce  fut  dans  cette  haute  position  qu'il  leva  tout 
à  fait  le  masque  en  se  faisant  proclamer  roi.  Mais, 
à  peine  avait*il  touché  le  but  de  son  ambition, 
qu'il  fut  assassiné  par  Braisio  Torgas,  homme  vigou- 
reux et  intrépide,  qui  rétablit  ainsi  sur  le  trône 
le  roi  Marie,  en  ce  moment  épouse  de  Sigismond 
(3  juin  1386). 


LADISLAS  HABIB  D'ARAGON 


ET  LOUIS  D* ANJOU.  BT  MARTIN  DB  MONTBLANC. 


En  1386,  le  jeune  Ladislas,  âgé  de  dix  ans»  succède 
à  Charles  III  son  père,  et  commence  à  régner  à  Naples 
sous  la  régence  de  Marguerite  sa  mère,  princesse  am- 
bitieuse et  cruelle.  —  Bientôt  les  abus  de  son  gou- 
vernement devinrent  si  intolérables  que  les  cinq 
places  des  nobles,  se  joignant  au  peuple,  nommèrent 
une  nouvelle  magistrature,  dite  des  huit  seigneurs  du 
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bon  gouvernement,  uniquement  chargée  de  veiller  aux 
intérêts  des  citoyens ,  et  d'empêcher  les  ministres  du 
roi  de  commettre  aucune  injustice. 

D'un  autre  côtéi  Louis  II  d'Anjou,  fils  de  Louis  V 
et  de  Marie  de  Blois,  ayant  été  reconnu  roi  de  Naples 
par  les  cours  de  France  et  d'Avignon ,  Thomas  San- 
severin,  en  qualité  de  grand  connétable  et  de  vice-roi ^ 
convoqua  à  Ascoli  une  assemblée  des  barons  du  parti 
angevin,  et  ainsi  qu'à  Naples ,  on  nomma  dans  cette 
réunion  six  députés  pour  le  bon  gouvernement  du 
royaume. 

Dans  celte  situation  les  armées  des  deux  partis  ne 
tardèrent  pas  à  se  trouver  en  présence.  Mais,  dès  le  com- 
mencement des  hostilités^  Marguerite  s'enfuit  avec  ses 
deux  enfants  à  Gaête,  et  Naples  ouvrit  ses  portes  aux 
Angevins.  Othon  de  Brunswick ,  qui  se  trouvait 
à  la  cour  d'Avignon ,  se  proposa  pour  conduire  des 
renforts  à  Naples.  La  reine  y  envoya  effectivement 
une  petite  armée  de  Français;  mais,  soupçonnant  les 
secrets  desseins  d'Othon  ,  elle  refusa  ses  services,  et 
lui  préféra  le  seigneur  de  Montjoie  ,  son  fils,  qu'elle 
décora  des  titres  de  vice-roi  et  capitaine  général.  Cette 
faute  dut  lui  inspirer  bien  des  regrets,  quand  elle  vit 
le  lieutenant  du  roi  aliéner  par  sa  dureté  et  par  ses 
hauteurs,  tous  les  cœurs  qu'il  devait  conquérir  à  son 
msdlre.  Sanseverin,  offensé  de  ce  qu'on  ne  lui  eût  pas 
conservé  la  dignité  de  vice-roi,  se  retira  en  effet  dans 
ses  terres,  et  Othon  fit  élever  sur-le-champ  la  ban- 
nière de  Duraz. 

En  1389,  Urbain  mourut  à  Rome,  et  Boniface  XI 
(Tomacello),  son  successeur,  accorda  l'investiture  du 
foyaume  à  Ladislas  qui  épousa  à  Gaëte  Constance,  fille 
de  Mainfroi  de  Glairmont,  le  plus  riche  et  le  plus  puis- 
sant seigneur  de  la  Sicile. 

Les  Napolitains^  inquiets  des  suites  de  cetle  alliance, 

12 
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expédièrent  une  ambassade  à  Louis  pour  le  presser 
d*accourir.  Ce  prince  s'embarqua  à  Marseille,  et,  suivi 
d'une  flotte  nombreuse,  il  arriva,  le  \/v  août  1390, 
à  Naples,  où  tous  les  ordres  de  TÉtat  vinrent  lui 
rendre  hommage. 

Â  cette  nouvelle,  les  barons  de  la  reine  Marguerite 
prirent  les  armes,  et  marchèrent  contre  les  Napolitains, 
mais  ils  furent  défaits  en  plusieurs  rencontres.  Le  com- 
mandant du  château  Saint-Elme  crut  alors  se  confor- 
mer aux  arrêts  de  la  victoire  en  livrant  cette  place  au 
roi  Louisy  et  celte  capitulation  entraîna  bientôt  celle  du 
Chàteau-Neuf  et  du  fort  de  TOEuf,  encore  au  pouvoir 
de  Ladislas. 

1391.  —  Pendant  que  ce  grand  drame  occupait  b 
scène  de  Naples,  les  mêmes  intrigues,  les  mêmes  am- 
bitions continuaient  de  s'agiter  à  Palerme  autour  du 
trône  chancelant  de  Marie  d* Aragon.  Un  projet  de 
mariage,  formé  pour  cette  jeune  reine  par  le  régent 
Artale,  fut  Toccasion  de  nouveaux  troubles.  Enfin,  un 
comte  de  Moncade  enlève  au  régent  sa  royale  pupille, 
et  s'enfuit  avec  elle  en  Espagne.  Arrivée  à  Barcelone 
on  lui  donna  pour  époux  Martin ,  duc  de  Montblanc, 
son  cousin ,  qui  prit  le  titre  de  roi  de  Sicile.  Le  re- 
tour des  jeunes  souverains  à  Palerme  rendit  pour  un 
temps  le  calme  au  pays;  mais  bientôt  on  vit  éclater  de 
nouvelles  crises ,  pendant  lesquelles  le  comte  André 
de  Clairmont ,  sur  la  dénonciation  d'un  seigneur  ara* 
gonais,  nommé  Caprera,  fut  condamné  à  mort,  dé- 
pouillé de  tous  ses  biens  et  décapité  sur  la  place  pu- 
blique. 

Tel  fut  peut-être  un  des. motifs  qui  engagèrent  ta 
reine  de  Gaëte  à  demander  à  Boniface  la  rupture  du 
mariage  de  son  fils  avec  Constance  de  Clairmont.  Tou- 
jours est-il  qu'à  cette  époque  le  pontife  fut  assez  com- 
plaisant pour  lui  accorder  un  acte  de  divorce  ;  Ladislas 
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se  sépara  de  sa  femme,  qu'il  maria  plus  tard  au  comte 
André  de  Capoue. 

En  1393  9  Ladislas  se  mit  lui-même  à  la  tète  de 
son  armée ,  et  marcha  contre  celle  de  son  compéti- 
teur. Il  entre  dans  TÂbruzze,  emporte  Aquila,  sac- 
cage un  grand  nombre  de  châteaux  et  de  terres  appar- 
tenant aux  barons  angevins,  aidé  par  Bon  if  ace  qui 
lui  f^it  passer  toute  sorte  de  secours. 

1394.  —  Louis,  de  son  côté,  s'adresse  à  Clément 
qui  lui  expédie  des  galères  chargées  d'hommes  et 
d'argent.  Ce  pontife  meurt,  mais  Pierre  de  Luna  qui 
le  remplace  sous  le  nom  de  Benoit  XIII,  est  animé  de 
la  même  ardeur. 

1399.  —  Cependant,  Ladislas  profitant  de  ses  avan- 
tages, vint  mettre  le  siège  devant  Naples,  par  terre  et 
par  mer..  Les  barons  du  parti  de  Louis ,  voyant  que  ses 
affaires  déclinaient,  songèrent  à  passer  dans  le  parti 
opposé.  Ils  donnèrent  au  jeune  prince  trop  confiant 
et  ineipérirnenté»  le  perfide  conseil  de  quitter  Naples, 
et  de  se  retirer  à  Tarente,  pour  y  réunir  toutes  les  for- 
ces de  801^  parti.  Louis  ,  en  effet ,  abandonna  la  ville, 
que  Us  assiégeants  serraient  de  plus  çn  plus.  Mais  à 
peioe  élait-il  arrivé  à  Tarente  ^  qu'il  apprit  que  les  Na- 
politains, lassés  de  ces  luttes  continuelles,  avaient 
ouvert  leurs  portes  à  son  rival  (1400).  A  cette  nou- 
velle f  Louis  fut  saisi  d'un  si  violent  désespoir  que , 
malgré  toutes  les  remontrances  de  ses  capitaines,  il 
résolut  à  l'instant  de  retourner  en  Provence.  Après 
son  départ,  presque  tout  le  royaifme  reconnut  Ladis- 
las. La  seule  ville  de  Tarente  resta  fidèle  au  parti 
d'Anjou. 

En  cette  année  1400,  mourut  à  Lentini  la  malheu- 
reuse reine  de  Palerme,  dont  le  royaume,  dévasté 
depuis  tant  d'années,  se  trouvait  réduit  à  une  popu- 
lation de  600  000  âmes. 
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LADI8LAS.  MARTIN  LE  JBUNI. 

Suile.  MARTIN  LE  VIEUX. 

1400.  —  Ladislas;  maître  du  royaume,  exerça 
les  plus  cruelles  vengeances  contre  les  principaux 
chefs  des  partisans  de  Louis.  Le  célèbre  Thomas  San- 
severin,  le  duc  de  Venosa^  le  comte  de  Matera  et 
beaucoup  d'autres^  furent  arrêtés,  emprisonnés  dans 
Iç  Cbàteau-Neuf,  et  étranglés  quelques  jours  après. 

1403.  —  Plus  rassuré  désormais ,  Ladislas  épousa 
la  sœur  de  Jean,  roi  de  Chypre,  qui  mourut  Tannée 
suivante  ;  puis,  en  troisièmes  noces,  Marie  d'Engbien, 
princesse  de  Tarente  j  dont  la  riche  principauté  fut 
ainsi  réunie  à  la  couronne. 

1405. — Ce  fut  à  peu  près  vers  cette  époque  que  les 
Hongrois,  soulevés  contre  la  tyrannie  de  Sigismond, 
veuf  du  roi  Marie,  privèrent  ce  prince  de  la  couronne 
et  de  la  liberté ,  et  envoyèrent  une  ambassade  à 
Naples ,  pour  offrir  le  trône  à  Ladislas,  comme  fils  et 
héritier  de  Charles  IIL  Ladislas,  animé  par  Tambition 
et  par  le  désir  de  venger  la  mort  de  son  père,  s*em- 
barqua  avec  des  troupes  et  arriva  heureusement  à 
Zara.  Mais,  à  peine  fut-il  proclamé  roi  dans  cette  ville, 
qu'il  apprit  que  Sigismond  avait  recouvré  sa  liberté 
et  son  royaume;  à  Tinstant,  il  reprit  le  chemin  de 
ses  États,  ne  rapportant  d'autres  fruits  de  son  voyage 
que  le  titre  de  roi  de  Hongrie ,  qu'il  transmit  à  ses 
successeurs,  et  le  produit  de  la  vente  qu'il  fit  de 
Zara  aux  Vénitiens. 

Boniface  était  mort  et  le  saint-siége  était  occupé 
par  Innocent  VU.  Chemin  faisant,  Ladislas  tourna 
ses  armes  contre  ce  pontife  qui  s'était  déclaré  son 
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ennemi.  Secondé  par  la  haine  qui  animait  le  peuple, 
il  s'empara  de  Rome,  enleva  Pérouse  et  ravagea 
rÉtat  ecclésiastique.  Mais  les  Romains,  excités  par 
Paul  des  Ursins,  revinrent  à  de  meilleurs  sentiments. 
Ils  se  révoltèrent  contre  cette  domination  étrangère,  et 
rappelèrent  eux-mêmes  le  souverain  pontife  réfugié  à 
Viterbe.  Ladislas,  chassé  de  Rome,  se  préparait  pour 
une  nouvelle  campagne,  lorsque  Innocent,  mort  le 
6  novembre  1406,  fut  remplacé  par  Ange  Gornaro, 
noble  vénitien,  sous  le  nom  de  Grégoire  XII.  Cet  évé- 
nement n'arrêta  pas  le  roi  de  Naples  dans  Texécution 
de  ses  vastes  projets.  Profitant  des  troubles  et  des 
désordres  causés  par  le  schisme,  Ladislas  reparut  sous 
les  murs  de  Rome ,  s'empara  de  cette  ville  pour  la 
seconde  fois,  et  ajouta  à  ses  titres  celui  de  roi  de  Home 
(25  avril  1408).  L'heureux  vainqueur  ne  sut  pas 
mieux  qu'autrefois  conserver  sa  conquête ,  et,  à  peine 
était-il  de  retour  à  Naples,  que  les  Romains  mirent  ses 
troupes  en  fuite. 

1409.  —  Le  schisme  durait  toujours,  malgré  tous 
les  efforts  du  roi  de  France  Charles  VI  pour  réconcilier 
les  deux  partis.  A  leur  tour,  les  cardinaux  des  deux 
obédiences  essayent  d'y  mettre  un  terme,  et,  dans  ce 
bnt,  le  25  mars  1409,  ils  ouvrent  à  Pise  un  t^oncile, 
dans  lequel,  après  avoir  solennellement  déposé  les 
deux  prétendants  Benoit  XIll  et  Grégoire  Xll,  ils 
nomment  à  leur  place  Pierre  de  Candie,  sous  le  nom 
d'Alexandre  Y,  qui  est  immédiatement  reconnu  par 
lapins  grande  partie  de  TEurope.  Mais,  pendant  ce 
temps,  Benoit  et  Grégoire  tiennent  aussi  leurs  conci- 
les, le  premier  à  Perpignan,  et  le  second  à  Aquilée; 
chacun  d'eux  se  fait  reconnaître  pour  pape  légitime  , 
et  en  définitive  l'élection  de  Pise  n'aboutit  qu'à  créer 
un  troisième  antipape.  Benoît,  brouillé  avec  le  roi 
de  France,  s'était  réfugié  en  Aragon.  Grégoire,  après 
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la  clôture  de  son  concile;  se  retira  à  Gaéte,  dans  les 
États  de  Ladislas,  qui  Taccueillit  avec  tous  les  hon- 
neurs dus  au  légitime  souverain  pontife.  A  cet  acte 
de  scission  ,  Alexandre  V  répondit  par  une  bulle 
foudroyante  qui  déclarait  Ladislas  excommunié,  schis- 
matique  et  privé  de  la  couronne.  Ensuite ,  rappelant 
contre  lui  un  ancien  compétiteur  depuis  longtemps 
éloigné  du  champ  de  bataille ,  il  accorda  Tinvestiture 
du  royaume  de  Naples  à  Louis  II  d* Anjou,  qui  s'em- 
barqua à  rinstant  pour  Tltalie.  Alexandre  Y  meurt; 
mais  Jean  XXHI,  qui  le  remplace ,  ne  se  montre  pas 
moins  intéressé  que  son  prédécesseur  à  la  ruine  de 
Ladislas.  Informé  de  tous  ces  mouvements ,  le  roi  de 
Naples  rassembla  ses  troupes ,  revint  à  Rome,  sous 
prétexte  de  réduire  cette  ville  sous  Tobéissance  du 
pape  de  Gaëte,  et,  après  Tavoir  munie  d'une  forte 
garnison ,  il  retourna  à  Naples.  Mais  Louis  s^avança  à 
son  tour.  Fort  de  Tappui  des  Florentins  et  de  presque 
tous  les  États  d'Italie,  il  attaqua  les  Napolitains,  qu  il 
obligea  à  battre  eti  retraite,  et  entra  à  Home,  où 
il  établit  de  nouveaux  officiers  au  nom  du  pape 
Jean.  Après  son  couronnement  solennel,  il  se  dirigea 
vers  les  confins  du  royaume  de  Naples.  Ladislas, 
marchant  à  sa  rencontre,  lui  proposa  le  combat  à 
Roccasecca.  Les  deux  armées  étaient  nombreuses,  et 
de  force  égale.  La  bataille  fut  longue  et  sanglante; 
mais  enfin  Ladislas,  malgré  des  prodiges  de  valeur, 
fut  complètement  défait.  Heureusement  pour  Naples 
que  le  vainqueur  ne  sut  pas  profiter  de  la  victoire. 
Vannée  de  Louis  n'était  d*ailleurs  composée  que 
d'aventuriers  qui,  selon  Tusage  du  temps ^  vendaient 
leurs  services  à  tout  prince  qui  voulait  les  payer,  et 
servaient  indifféremment  toutes  les  causes.  Après 
la  victoire  de  Roccasecca,  ces  mercenaires  refusèrent 
de  marcher,  si  on  ne  payait  pas  leur  solde  arriérée. 
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de  sorte  que  Louis  fut  obligé  de  revenir  sur  ses  pas 
pour  demander  de  l'argent  au  pape.  Mais  Jean  XXIII 
était  alors  moins  occupé  des  intérêts  de  Louis  que  de 
TouTerture  prochaine  du  grand  concile  de  Constance. 
Il  répondit  par  des  excuses  dilatoires ,  et  Louis  se 
vit  réduit  à  abandonner  de  nouveau  le  trône  à  son 
rival.  Indigné  y  il  retourna  dans  ses  États  de  Provence, 
où  il  mourut  peu  de  temps  après. 

1412.  —  Ladislasy  délivré  du  danger ,  prit  à  sa 
solde  une  partie  des  troupes  qui  venaient  de  lui  faire 
la  guerre ,  entre  autres  les  fameux  condottieri  Sforza 
et  Paul  des  Ursins.  A  leur  tête,  il  reprend  le  chemin 
de  Rome ,  et  assouvit  sa  vengeance  contre  le  pape  en 
mettant  ses  États  à  feu  et  à  sang;  puis  il  s'avance  vers 
la  Toscane. 

1414.  —  Mais,  le  lendemain  d'une  nuit  de  débauche, 
Ladislas  tomba  dangereusement  malade  à  Pérouse.  Il 
revint  à  Rome;  et  de  là,  par  mer,  à  Naples,  où,  le 
6  août  1414,  il  mourut,  âgé  de  trente-neuf  ans,  et, 
dit  Giannone,  avec  la  réputation  d'un  mauvais  chrétien. 
Depuis  deux  ans,  la  reine  Marguerite,  qui  habitait 
Salerne,  Tavait  précédé  dans  la  tombe. 

En  Sicile,  la  vacance  du  trône  et  l'entreprise  de 
Tambilieux  Caprera,  qui  tenta  d'y  monter,  sont  les 
faits  saillants  de  cette  époque  de  décadence.  Après  la 
mort  de  Marie,  Martin,  dit  le  Jeune,  avait  conservé 
la  couronne,  et  s'était  remarié,  en  1403,  à  Blanche, 
fille  de  Charles  III,  roi  de  Navarre.  Ce  prince,  ayant 
fait  une  expédition  dans  Tîle  de  Sardaigne,  révoltée 
contre  le  roi  son  père,  tomba  malade  à  Cagliari,  et 
mourut,  âgé  de  trente-cinq  ans,  après  avoir  désigné 
pour  la  régence  du  royaume  la  princesse  Blanche , 
sa  femme  (1409). 

Martin,  dit  le  Vieux ^  roi  d'Aragon,  lui  succéda; 
il  mourut  l'année  suivante,  après  avoir  confirmé  la 
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régence  à  Blanche ,  sa  bru.  Enfin ,  en  1412,  après 
un  interrègne  de  trois  ans,  Ferdinand  de  Castille, 
dit  le  Juste ,  deuxième  fils  de  Jean  P%  roi  de  Cas- 
tille,  et  d'Éléonore,  fille  de  Pierre  IV,  roi  d'Ara- 
gon, fut  élu  roi  de  Sicile,  dans  une  assemblée  des 
députés  des  royaumes  d'Aragon^  de  Valence  et  de 
Catalogne.  Blanche  fut  rappelée  en  Espagne ,  et  la  Si- 
cile, tout  en  conservant  le  nom  de  royaume ,  fut  gou- 
yernée  par  des  vice-rois. 


JBANNR  II  ou  IBANNBLLB.  rSRDINAND  I  DB  GASTILLE. 

1414.  1412. 

Après  la  mort  de  Ladislas ,  Jeanne ,  sa  sœur,  fut 
portée  sur  le  trône  de  Naples,  et  tout  à  coup  on  vit 
s'éteindre  Tesprit  militaire  qui  animait  la  cour  du 
feu  roi.  Un  des  premiers  actes  de  la  reine  fut  d'élever 
à  la  dignité  de  grand  chambellan  un  jeune  homme  de 
basse  condition,  nommé  Pandolfe  Alapo,  qui  depuis 
longtemps  vivait  dans  sa  plus  secrète  intimité.  Mais 
dans  cette  haute  position  qui  lui  assurait  la  souve- 
raine puissance,  Theureux  parvenu  vit  bientôt,  un 
rival  dans  la  personne  du  célèbre  capitaine  Sforza, 
qui  était  resté  au  service  de  Naples ,  et,  pour  s'en  dé- 
barrasser, il  le  fît  jeter  dans  les  fers.  Cet  acte  de  ty- 
rannie ,  joint  à  beaucoup  d'autres ,  souleva  l'opinion 
publique  contre  l'insolent  favori.  Les  barons,  impa- 
tients de  secouer  un  joug  déshonorant,  pressent  la 
reine  de  prendre  un  époux,  et  la  reine  choisit  Jac- 
ques de  Bourbon ,  comte  de  La  Marche,  qui ,  dès  son 
arrivée  est  accueilli  et  salué  comme  roi.  Alors  la 
scène  change.  Informé  des  dérèglements  passés  de  la 
reine ,  Jacques ,  avide  de  vengeance  et  rongé  de  soucis , 
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commence  par  faire  arrêter  Pandolfe,  et,  après  lui 
avoir  arraché  par  les  tortures  le  secret  de  son  crime , 
il  lui  fait  trancher  la  tète.  Puis  il  chasse  du  palais 
tous  les  courtisans  de  la  reine ,  et  le  silence  de  la 
solitude  règne  à  la  cour  (141 5).  La  noblesse  du  parti 
de  Duraz  ne  répondit  d^abord  que  par  des  applau- 
dissements à  tous  ces  actes  de  fermeté.  Cependant , 
lorsqu'on  vit  le  roi,  dans  son  humeur  ombrageuse , 
éloigner  de  sa  personne  tous  les  Napolitains  et  n'ac- 
corder sa  confiance  qu'aux  Français,  les  esprits  déjà 
refroidis  par  un  air  de  tristesse  répandu  brusquement 
dans  la  ville,  finirent  par  se  lasser  d'un  excès  de  sévé- 
rité qui  dégénérait  en  véritable  tyrannie.  Telle  fut  la 
source  d'un  retour  de  l'opinion  vers  la  reine;  on  ou- 
blia ses  fautes,  pour  ne  plus  voir  que  ses  malheurs. 
Cette  réaction  fit  des  progrès  si  rapides,  qu'un  jour 
trois  seigneurs  napolitains,  à  la  tète  desquels  était 
Sergiano  Carraciolo ,  se  présentèrent  en  armes  sur  le 
passage  de  Jeanne  avec  une  petite  troupe  d'affidés, 
et,  après  avoir  dispersé  son  escorte,  Tenlevèrent,  au 
milieu  des  acclamations  du  peuple,  pour  la  conduire 
au  château  Capuano,  tandis  qu'à  la  nouvelle  de  ce 
mouvement,  le  roi  courait  se  renfermer  dans  le  châ- 
teau de  rOEuf. 

De  ce  moment,  Jeanne  commanda  sans  partage 
dans  le  royaume.  Sergianno ,  son  libérateur ,  fut 
nommé  grand  sénéchal;  Sforza,  rendu  à  la  liberté, 
fut  réintégré  dans  son  emploi  de  grand  connétable,  et 
la  brillante  jeunesse  reparut  à  la  cour;  enfin  un  traité 
de  réconciliation,  rapprocha  le  roi  et  la  reine.  Mais 
Jeanne ,  s'étant  éprise  d*une  violente  passion  pour  le 
beau  Sergianno,.  n'aspira  bientôt  qu'à  se  débarrasser 
de  la  présence  importune  de  son  époux.  Un  soir,  une 
querelle  s'élève  entre  eux  au  sujet  des  Français  desti- 
tués  qui   n'étaient   point  encore  partis  de  Naples. 
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Jacques  s'emporte  avec  violence ,  et,  sons  ce  prétexte , 
Jeanne  le  fait  renfermer  et  garder  à  vue  dans  son 
appartement  9  où  il  resta  détenu  pendant  près  de  trois 
années.  Le  gouvernement  fut  alors  livré  à  Vheureux 
successeur  de  Pandolfe  (1416). 

En  cette  année  1446  meurt  Ferdinand  V^  roi  de 
Sicile,  qui  laissa  ses  États  à  son  fils  atné ,  Alphonse , 
marié  à  Marie,  fille  de  Henri  III,  roi  de  Castille. 


IBANNB  II.  ALPBONSB. 

Suite.  1416. 

^4^7,  —  L'élection  de  Martin  V  (Othon  Colonne) 
par  les  pères  du  concile  de  Constance,  vint  enfiD 
mettre  un  terme  au  schisme  qui  déchirait  l'Église  de- 
puis un  demi-siècle.  Un  des  plus  redoutables  con- 
dottieri de  ce  temps ,  Braccio  de  Montone ,  ravageait 
alors  le  patrimoine  de  Saint-Pierre  et  s'était  rendu 
maître  de  Rome.  Sforza  marcha  contre  lui,  et  parvint 
à  rafraîchir  les  garnisons  napolitaines  qui  occupaient 
encore  le  château  Saint -Ange  et  les  forteresses 
d'Ostie  et  de  Civita-Vecchia,  derniers  débris  des  con- 
quêtes de  Stanislas.  Â  son  retour ,  ce  valeureux  capi- 
taine entreprit  de  renverser,  même  par  la  force,  le 
favori  qui  déshonorait  la  couronne.  Posté  à  la  tête  de 
ses  troupes  dans  les  environs  de  Naples,  Sforza  exigea 
si  impérieusement  le  renvoi  de  Carraciolo ,  que  la 
reine  céda  ou  parut  céder,  en  exilant  son  favori  à 
Procida,  île  voisine.  Mais,  dans  cette  retraite,  Carra- 
ciolo n'en  dirigeait  pas  moins  les  affaires.  Ce  fut  lui 
précisément  que ,  sous  prét(^xte  de  l'éloigner  du 
royaume,  Jeanne  envoya  comme  ambassadeur  à 
Martin  V,  pour  lui  rendre  hommage  et  pour  remettre 
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en  son  pouvoir  les  places  encore  occupées  par  ses 
troupes.  Sergianno^  arrivé  à  Florence^  s'empara  aisé* 
meut  de  l'esprit  du  pontife  par  le  charme  de  ses 
maDièreSy  par  la  séduction  de  ses  promesses,  et  par 
rhabileté  de  ses  discours.  Il  eut  donc  Tart  d'obtenir 
pour  sa  souveraine  un  acte  d'investiture  qu'elle  avait 
inutilement  demandé  à  Jean  XXII,  et  de  plus  un 
traité  d'alliance  avec  lequel  il  revint  à  Naples  plus 
puissatit  que  jamais. 

1418.  —  L'année  suivante,  un  légat  apostolique 
arriva  à  Naples  pour  le  couronnement  solennel  de 
Jeanne,  qui,  à  cette  occasion,  rendit  la  liberté  au  roi 
Jacques,  et  pénétra  de  plus  en  plus  dans  les  bonnes 
grâces  du  saint-père,  en  comblant  de  biens  et  d'hon-* 
neors  Jourdan  et  Antoine  Colonne,  ses  neveux.  Le 
premier  fut  investi  de  la  principauté  de  Salerne;  le 
second  du  duché  d'Amalfi.  Quant  au  roi  Jacques, 
abreuvé  d'humiliations,  ce  malheureux  prince  ne 
tarda  pas  à  s'éloigner  de  la  cour.  Il  se  retira  d'abord 
àTarente.  De  là,  il  passa  en  France  ,  où  il  mourut, 
en  1438,  sous  Fhabit  de  l'ordre  de  Saint-François. 

Après  le  départ  du  roi,  le  favori  en  titre ,  fort  de 
Talliance  du  pape,  de  l'amitié  des  Colonne  et  de  la 
confiance  des  peuples,  pensait  que,  dans  l'exercice 
de  sa  toute -puissance,  il  ne  lui  restait  plus  rien  à 
ménager,  et  qu'il  pouvait  impunément  humilier  la 
noblesse  par  sa  cupidité  et  par  son  insolence;  mais 
soit  jalousie,  soit  indignation,  le  brave  Sforza  se  leva 
de  nouveau  pour  châtier  son  audace.  Cette  fois,  afin 
d'atteindre  plus  sûrement  son  but,  il  s'adressa  à  l'é- 
tranger, et  appela  à  la  conquête  du  royaume  Louis  III 
d'Anjou,  dont  le  père  et  l'aïeul  avaient  si  souvent 
réclamé  leurs  droits  au  trône  de  Naples.  Louis 
prit  le  chemin  de  TUalie.  En  attendant,  Sforza, 
nommé  vice-roi  et  grand  connétable,  s'avança  jusque 
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SOUS  les  murs  de  la  capitale,  avec  une  armée  ren- 
forcée d'une  foule  de  transfuges  et  d'amis  restés 
secrètement  fidèles  au  parti  d'Anjou. 

Jeanne ,  effrayée  de  l'imminence  du  péril ,  réçolut, 
elle  aussi ,  d'opposer  une  armée  étrangère  à  son  en- 
nemi. Elle  appela  à  son  secours  Alphonse,  roi  d'Ara- 
gon et  de  Sicile ,  qui  venait  d'arriver  à  Palerme,  et 
qui  préparait  une  expédition  contre  la  Corse.  En 
même  temps,  elle  l'adopta  pour  son  héritier,  s'enga- 
geant,  en  outre,  à  lui  livrer  immédiatement  le  Châ- 
teau-Neuf et  le  fort  de  l'Œuf,  ainsi  que  la  principauté 
de  Calabre ,  qu'il  posséderait  sous  le  titre  de  duc. 

1421.  — Pendant  cette  négociation,  Louis  avait 
pénétré  dans  le  pays,  et  déjà  la  province  d'Averse 
reconnaissait  son  pouvoir.  Enfin,  il  parut  devant 
Naples  et  réunit  ses  troupes  à  celles  de  Sforza  pour 
en  faire  le  siège*  La  ville,  serrée  de  plus  en  plus,  était 
au  moment  de  se  rendre,  lorsqu'elle  fut  sauvée  par 
l'arrivée  du  roi  de  Sicile  et  de  sa  flotte.  Mais  la 
guerre  se  ralluma  plus  vive  et  plus  sanglante  dans  la 
terre  de  Labour.  En  définitive,  la  fortune  se  déclara 
pour  Alphonse,  et,  par  la  médiation  de  Martin  Y,  une 
trêve  vint  séparer  les  combattants.  Louis  se  retira  au- 
près du  pape;  Sforza,  à  Bénévent,  qui  lui  appartenait; 
et  Alphonse,  à  Naples,  où  le  parti  de  Duraz  vécut  en 
paix  pendant  quelque  temps. 

Cependant,  par  les  intrigues  de  Carraciolo  qui  crai- 
gnait d'être  supplanté  par  Alphonse,  la  mésintelligence 
éclata  bientôt  entre  la  reine  et  son  fils  adoptif.  Al- 
phonse fait  arrêter  le  favori,  auteur  de  la  discorde,  et 
cet  acte  d'énergie  devient  le  signal  d'une  rupture 
ouverte.  Alors  Jeanne  implore  le  secours  de  Sforza 
qui  accourt  à  sa  défense.  Ce  capitaine  bat,  en  route, 
un  corps  de  troupes  aragonaises,  et  entre  à  Naples,  où 
il  va  mettre  le  siège  devant  le  Chàteau-Neuf,  refuge  du 
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roi.  Mais  tout  à  coup  une  flotte  catalane  débarque  des 
forces  qui  dégagent  Alphonse,  et  la  lutte  des  troupes 
de  Sforza  contre  les  Espagnols  cause  un  si  violent 
désordre  à  Naplesi  que  Jeanne  s*enfuit  à  Nola.  Ce  fut 
dans  cette  ville ,  que,  pour  cause  d'ingratitude^  elle 
révoqua  Tadoption  qu'elle  avait  faite  d'Alphonse,  et 
que,  par  acte  du  21  juin  1423,  elle  adopta  à  sa 
place  Louis  III  d'Anjou ,  qui  était  resté  à  Rome  en 
attendant  l'expiration  de  la  trêve.  Cette  adoption 
fournit  ainsi  à  la  maison  d'Anjou  de  cette  seconde  race 
un  double  titre  et  un  double  droit  à  la  couronne  de 
Naples.  On  sait  que  le  premier  venait  de  Jeanne  r% 
qui  appela  à  sa  succession  Louis  V"  d'Anjou.  Nous 
verrons  bientôt  ces  deux  adoptions  servir  de  bases  aux 
prétentions  des  rois  de  France,  lorsqu'ils  auront  réuni 
les  droits  de  la  maison  d'Anjou. 

Le  12  avril  1424^  la  reine  Jeanne ,  liguée  avec  le 
pape  et  avec  Philippe  Visconti,  duc  de  Milan,  recouvra 
la  ville  de  Naples,  et,  peu  de  temps  après,  le  capitaine 
Braccio^  seul  appui  du  parti  aragonais,  ayant  été  tué 
dans  une  affaire,  Alphonse  se  retira  en  Espagne,  ne 
conservant  à  Naples  que  le  Château-Neuf. 

1425*  —  Carraciolo ,  maître  du  royaume,  vécut  en 
paix  avec  la  garnison  espagnole  du  Château ,  et  ne 
songea  plus  qu'à  jouir  de  tous  les  enivrements  du 
pouvoir. 

En  1431  y  Martin  V  mourut,  et  fut  remplacé  par 
Eugène  IV  (Michel  Condolmerio)  qui  persécuta  les 
Colonne.  Carraciolo ,  toujours  insatiable,  entreprit 
de  s'élever  lui-même  sur  les  ruines  de  cette  illustre 
maison  I  et,  dans  ce  but,  il  envoya  des  secours  au 
saint-père.  Ce  fut  alors  que ,  non  content  d'être  duc 
de  Venosa,  comte  d'Avellino,  seigneur  de  Capoue,  et 
d'une  foule  d'autres  terres,  il  osa  demander  à  la  reine 
la  principauté  de  Salerne  et  le  duché  d'Amalfi.  Jeanne 
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qui,  déjà  âgée  et  infirme  «  ne  supportait  plus  que  par 
habitude  la  domination  de  son  ancien  favori,  le  refusa 
cette  fois,  et  même  ay^c  aigreur.  Carraciolo  fut  telle- 
ment blessé  de  ce  refus^  qu'il  s'emporta,  dit-on,  contre 
sa  souveraine»  jusqu'à  la  frapper  au  visage*  Il  expia 
bientôt  son  crime.  Instruits  de  la  disgrâce  de  Todieux 
ministrci  ses  ennemis  se  concertent ,  et ,  au  lieu  de 
l'arrêter  pour  le  conduire  eu  prisoui  suivant  les  ordres 
de  la  reine,  ils  vont  le  massacrer  à  coups  de  hache,  la 
nuit,  dans  son  appartement  (17  août  1432)» 

Jeanne,  dit-on,  pleura  sa  mort.  Elle  ordonna  cepen-r 
dant  que  ses  biens  fussent  confisqués,  et  accorda  des 
lettres  d'absolution  à  tous  les  conjurés. 

Louis  d'Anjou  était  alors  dans  le  fond  de  la  Calabre, 
où  le  jaloux  Carraciolo  l'avait  relégué  sous  prétexte 
de  soumettre  quelques  barons  rebelles.  En  apprenant 
la  mort  du  grand  sénéchal  il  se  flatta  d'être  rappelé 
par  la  reine  ;  mais  une  femme  qui  s'était  emparée  de 
l'esprit  de  cette  princesse,  la  duchesse  de  Sessa, 
redouta,  pour  son  propre  crédit,  la  présence  du 
jeune  prince  à  la  cour.  On  prolongea  sa  mission  en 
Calabre,  où  il  épousa  Marguerite,  fille  du  duc  de 
Savoie.  11  mourut  peu  de  temps  après  à  Cosenza,  âgé 
de  vingt-huit  ans  (1434). 

Le  2  février  de  l'année  suivante,  Jeanne  mourut 
elle-même  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  En  sa  personne 
s'éteignit  la  première  maison  d'Anjou.  Par  son  testa- 
ment elle  avait  nommé  pour  son  successeur  et  héritier 
René  d'Anjou,  frère  de  Louis,  et  désigné  seize  sei- 
gneurs de  sa  cour,  pour  gouverner  le  royaume  jusqu'à 
l'arrivée  de  ce  prince  (1435). 
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Depuis  quelques  années  ,  Alphonse  avait  quitté 
TEspagne  pour  se  rendre  en  Sicile ,  où  il  se  trouvait 
eacore  au  moment  de  la  mort  de  la  reine  Jeanne,  et 
de  Louis  son  rival.  Sur-le-champ,  ce  prince  se  dispose 
à  faire  valoir  ses  droits  à  la  couronne  de  Naples.  Ac- 
compagné du  roi  de  Navarre ,  de  don  Henri ,  grand 
maître  de  Tordre  de  Saint-Jacques ,  et  de  don  Pierre 
ses  frères ,  du  prince  de  Tarente ,  du  duc  de  Sessa ,  et 
d*uDe  quantité  de  seigneurs  siciliens  et  aragonais, 
Alphonse  s'embarqua  et  courut  assiéger  Gaëte,  la  clef 
du  royauoie;  mais  une  puissante  flotte  génoise  prit 
la  mer,  à  la  sollicitation  du  duc  de  Milan  ,  et  s'élança 
sur  l'escadre  aragonaise.  C'est  ainsi  que,  sans  parler 
des  droits  de  suzeraineté  que  prétendait  exercer  le 
pape  Eugèue ,  les  nouveaux  prétendants  au  trône , 
Alphonse  et  René  d'Anjou  ,  se  disposaient  à  ramener 
sur  ces  malheureuses  contrées  toutes  les  calamités  de 
la  guerre.  Le  5  août  1435^  les  deux  flottes  se  livrèrent 
bataille  près  de  File  de  Ponza.  Le  combat  dura  dix 
heures,  et  enfin ,  les  Génois  remportèrent  une  victoire 
si  complète  qu'ils  tirent  prisonniers  le  roi  Alphonse 
et  tous  les  seigneurs  de  sa  suite.  Le  parti  aragonais 
semblait  anéanti.  Mais  Alphonse,  conduit  à  Milan, 
fut  traité  par  le  duc  plutôt  en  ami  qu'en  captif,  et 
bientôt,  à  la  suite  de  fréquents  entretiens  politiques  , 
on  vit  le  duc  abandonner  le  parti  français,  et  non*seu- 
lement  rendre  sans  rançon  la  liberté  au  roi  de  Sicile, 
mais  encore  faire  avec  lui  une  ligue  offensive  et  dé* 
feosive  pour  l'aider  à  conquérir  le  royaume  de  Naples. 
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Pendant  que  ces  événements  se  passaient  en  Italie , 
le  conseil  des  Seize  avait  envoyé  des  ambassadeurs  en 
France  pour  presser  René  de  venir  prendre  possession 
du  royaume.  Mais,  ce  prince  étant  alors  prisonnier  de 
guerre  du  duc  de  Bourgogne ,  les  députés  ne  purent 
remplir  leur  mission  qu'auprès  d'Isabelle,  son  épouse, 
fille  aînée  et  héritière  de  Charles  I*^,  duc  de  Lorraine. 
Cédant  à  leurs  instances  j  cette  princesse  partit  pour 
ritalie  avec  Louis,  prince  de  Piémont,  son  second  fils, 
et,  le  18  octobre  1435,  elle  arriva  à  Naples,  où  elle 
prit  les  rênes  de  TÉtat,  comme  vicaire  du  roi,  son 
mari.  Le  parti  angevin  se  félicitait  du  gouvernement 
paternel  de  cette  princesse  pleine  de  bonté  et  de  pru- 
dence ,  lorsque  tout  à  coup  la  nouvelle  de  la  ligue 
du  duc  de  Milan  avec  Alphonse  vint  le  jeter  dans  la 
consternation.  Pour  surcroit  de  malheur,  Gaëte,  jus- 
qu'alors imprenable ,  tomba  par  hasard  au  pouvoir  de 
don  Pierre,  frère  d'Alphonse.  Cette  ville,  ravagée  par 
la  peste,  abandonnée  d'une  partie  de  ses  habitants, 
et  réduite  à  cet  état  de  prostration  qui  accompagne  les 
grandes  calamités  publiques ,   fut  surprise  par  cinq 
galères  aragonaises ,  et  se  soumit  sans  résistance  à 
Alphonse  ;  qui  s'empressa  d'y  accourir  le  2  février 
1436. 

Les  Génois  devenus  ennemis  du  duc  de  Milan ,  et 
le  pape  Eugène ,  préoccupé  de  l'ambition  de  ce  prince , 
envoyèrent  à  René  de  nombreux  secours  qui  ranimè- 
rent les  espérances  de  son  parti.  Longtemps  néan- 
moins la  guerre  continua  entre  les  deux  prétendants 
sans  résultat  décisif.  Mais  enfin  René  sortit  de  prison. 
Sans  perdre  de  temps  ,  il  se  transporta  à  Naples  avec 
une  flotte  génoise  (1438),  et  sa  présence  y  surexcita 
d'autant  plus  la  confiance  de  ses  partisans ,  que  la  re- 
nommée avait  déjà  propagé  le  récit  de  ses  exploits 
contre  les  Anglais,  il  se  ligue  avec  Michel  Atlendolo  et 
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avec  Jacques  Caldora,  fameux  capitaine,  et  à  la  tète  de 
la  plus  brillante  partie  de  la  jeunesse  napolitaine,  il 
se  rend  dans  les  Abruzzes,  qu'il  réduit  sous  son  obéis- 
sance. Sur  les  entrefaites ,  une  ambassade  du  roi  de 
France,  Charles  Yl,  se  présenta  pour  traiter  de  la 
paix  :  elle  fut  impuissante  à  désarmer  les  deux  rivaux. 
René  assiégea  le  Château-Neuf,  et  ce  fort,  qu'Alphonse 
consenrait  depuis  onze  ans ,  fut  obligé  d'arborer  la 
bannière  d'Anjou.  Mais  ici,  la  fortune  inconstante 
abandonna  le  prince  français. 

1 439.  —  Alphonse  se  dédommagea  de  la  perte  du 
Chfttean-Neuf  par  la  prise  de  Salerne ,  et  plus  tard , 
par  celle  d'Acerra  et  d'Averse.  En  même  temps,  le 
défenseur  le  plus  redoutable,  le  plus  constamment 
heoreux  de  la  cause  de  René ,  Jacques  Caldora',  vint  à 
moorir,  et  Antoine,  son  fils,  lui  succédant  dans  le 
commandement ,  déserta  son  parti ,  entraînant  avec 
lui  une  grande  partie  de  ses  troupes.  Cette  lâche 
trahison  jeta  René  dans  un  tel  découragement  que ,' 
ne  8*attendant  plus  qu'à  des  revers,  il  résolut  à  l'in- 
stant de  renvoyer  en  Provence  sa  femme  et  son  fils. 

1442.  —  Dans  cette  situation,  Alphonse  vint  mettre 
le  siège  devant  Naples.  La  ville,  animée  par  son  aver- 
sion pour  la  domination  espagnole,  se  défendit  avec 
acharnement.  Mais  les  assiégeants  ayant  découvert  un 
vieil  aqueduc  par  lequel  on  pouvait  s'introduire  dans 
les  murs ,  trois  cents  soldats  déterminés  entrèrent ,  la 
nuit ,  par  cette  voie  ,  et  ouvrirent  une  porte  par 
laquelle  le  reste  de  l'armée  se  précipita  dans  les  rues 
(2  juin  1442).  L'invasion  fut  si  prompte  que  le  roi 
René  n'eut  que  le  temps  de  se  réfugier  dans  le  Châ- 
teau-Neuf. Le  lendemain ,  deux  vaisseaux  génois , 
chargés  de  vivres ,  se  présentèrent  au  pied  de  la 
forteresse.    Le  malheureux  roi ,  resté  sans  espoir  , 

s'empressa  de  monter  sur  l'un  d'eux ,  et ,  malgré  l'in- 
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vestiture  qu'Eugène  IV  lui  accorda  à  Floreaee  où  il 
s'arrêta»  il  crut  devoir  s  en  retourner  en  France. 
Ainsi  finit  la  domination  des  ÀDgeyins,  qui  avait  duré 
cent  soixante  dix*sept  ans. 

Vers  cette  époque ,  les  deux  tribunaux  de  la  Grande 
Cour  f  et  du  Vicariat  sont  réunis  en  un  seul ,  qu'en 
appelle  Grande  Cour  du  Fteaml. 

On  voit  aussi  s'établir  a  Naples  un  nouvel  ordre 
religieux  sous  la  règle  de  Saint-Benoît  ;  celui  du  MatK- 
Olivet,  approuvé  en  1372  par  Grégoire  XII  »  et  con- 
firmé par  Martin  V.  Cet  ordre  précéda  celui  de  Sainte- 
Ifane  de  laMercif  institué  pour  la  délivrance  des  captifs, 
et  celui  des  Minimes  ou  Ermites  de  SaifU'-FrânçoiMf  qui, 
dans  le  siècle  suivant»  prit  naissance  en  CalabrSf 
et  fut  fondé  par  François  de  Paule. 
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1442»  —  Après  la  retraite  du  roi  René^  Alphonse, 
déjà  maître  des  États  d'Aragon,  de  Valence,  de  Cata- 
logne, de  Majorque,  de  Roussillon ,  de  Corse,  de  $ar- 
daigne  et  de  Sicile,  prit  possession  du  royaume  de  la 
Fouille.  La  Sicile  et  la  Fouille  se  trouvant  ainsi  réu- 
nies, le  puissant  monarque  prit  le  titre  de  roi  de  Trne 
et  de  r autre  Sicile,  et  fixa  sa  résidence  royale  à  Naples, 
ville  qu'il  préféra  toujours  à  toutes  celles  de  ses  autres 
États.  Ayant  convoqué  une  assemblée  générale  de  la 
noblesse ,  il  y  confirma  les  privilèges  et  grâces  dont 
jouissaient  la  capitale  et  plusieurs  autres  villes  de 
province,  ainsi  que  les  droits  de  juridiction  que  pos- 
sédaient les  barons,  et  s'engagea  à  tenir,  même  en 
temps  de  paix,  un  millier  d'hommes  d'armes  soldés 
et  dix  galères  pour  la  sûreté  de  l'État.  Enfin  ^  par  son 
habile  politique,  il  eut  l'art  d'obtenir  du  parlement 
qu'il  fixât  lui-même  la  succession  de  la  couronne  en 
faveur  de  Ferdinand ,  son  fils  naturel,  qui,  dès  lors, 
prit  le  titre  de  duc  de  Calabre.  11  fît  plus  :  compre- 
nant combien  il  était  important  que  cette  déclaration 
fût  ratifiée  par  le  pape ,  non-seulement  il  se  récon- 
cilia avec  Eugène  ÏV,  mais  il  en  obtint  un  traité 
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d'alliance,  qui  fut  suivi  d'abord  d'une  bulle  d'inves- 
titure, et,  Tannée  suivante ,  en  1 444 ,  d*un  acte  de 
légitimation  pour  don  Ferdinand.  Celui-ci  épousa  peu 
de  temps  après  IsabeHe  de  Clairmont,  nièce  du  prince 
de  Tarente. 

1447.  — Eugène  iV  mourut,  et  Félection  de  son 
successeur  occasionna  à  Rome  des  troubles  d'autant 
plus  graves,  que,  depuis  la  mort  de  Martin  V,  nn 
nouveau  schisme  avait  pris  naissance  au  concile  de 
Bâle.  Enfin  le  cardinal  de  Bologne,  sous  le  nom  de 
Nicolas  V,  remporta  dans  le  conclave;  et  ce  pontife 
d'un  caractère  conciliant  et  pacifique,  changea  la 
face  des  affaires  en  Italie.  L'antipape  Félix  Y  (Amédée, 
duc  de  Savoie)  renonça  au  pontificat,  et  la  paix  fut 
rendue  à  l'Église. 

1 448.  -^  Nicolas  apporta  le  même  esprit  de  douceur 
et  de  prudence  dans  ses  rapports  avec  les  Deux-Siciles. 
Aussi,  par  une  bulle  du  14  janvier  1448,  il  ratifia 
toutes  les  grâces  que  son  prédécesseur  avait  accordées 
tant  à  Alphonse  qu'à  Ferdinand  son  fils. 

1450.  —  Alphonse,  délivré  des  embarras  de  la 
guerre,  ne  s'occupa  plus  que  de  travaux  utiles.  Ce 
grand  prince,  qui  fit  pour  Naples  ce  que,  longtemps 
après,  Louis  XIV  fit  pour  la  France,  éleva  de  somp- 
tueux monuments,  favorisa  les  savants,  et  récom- 
pensa les  hommes  d'État  comme  les  plus  braves  gue^ 
riers.  Sous  son  règne,  en  1453,  Constantinople  tomba 
sous  le  joug  de  Mahomet  H.  Magnifique  et  libéral, 
Alphonse  accorda  l'hospitalité  la  plus  empressée  aui 
grands  hommes ,  qui,  fuyant  la  tyrannie,  apportèrent 
en  Italie  et  en  Sicile  les  belles-lettres  et  l'érudition 
grecques. 

En  même  temps  il  donna  ses  soins  à  l'administra- 
tion de  la  justice  et  des  finances.  Il  érigea  un  nouveau 
tribunal  d'appel  à  l'occasion  des  nombreux  recours 
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portés  sans  cesse  par-devant  le  roi  contre  les  arrêts 
de  la  Grande  Cour  du  Vicariat  et  contre  ceux  des  autres 
cours  inférieures.  Ce  nouveau  tribunal  reçut  le  nom 
de  Souverain  Conseil  ^  et  porta  aussi  le  titre  de  Sacré  ^ 
parce  qu'il  était  présidé  par  la  personne  sacrée  du 
roi;  plus  tard  ^  en  1474,  le  siège  de  ce  tribunal 
suprême  ayant  été  placé  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Claire  ,  on  lui  donna  la  dénomination  de  Sacré  Conseil 
de  Sainte-Claire.  Alphonse ,  dont  les  libéralités  exces- 
sives épuisaient  souvent  le  trésor  public,  dut  faire 
aussi  divers  règlements  pour  la  perception  des  deniers 
royaux.  Par  exemple,  il  réunit  le  tribunal  de  la  Mon* 
naie  à  celui  de  la  Chambre  Royale  ou  Cour  des  Comptes^ 
qui  était  chargé  de  Tadministration  du  patrimoine 
royal. 

Enfin  le  royaume ,  composé  de  huit  provinces 
depuis  le  temps  de  l'empereur  Frédéric  II ,  reçut  une 
distribution  nouvelle.  La  Principauté f  à  cause  de 
son  étendue ,  fut  divisée  en  deux  provinces  :  la 
Principauté  dtérieure,  en  deçà  de  TApennin,  et  la 
Principauté  ultérieure,  au  delà  de  l'Apennin.  Il  en  fut 
ainsi  de  la  Calabre,  comprenant  la  terre  Giordana  et  le 
val  de  Crastis  y  de  l' Abruzze ,  divisée  en  citérieure  et 
en  ultérieure;  et  enfin  de  la  Fouille,  renfermant  la 
terre  d'Otrante  et  la  terre  de  Bari;  de  sorte  qu'avec  la 
terre  de  Labour,  la  Basilicate,  la  Capitanate,  et  le  comté 
de  Molise,  le  nombre  des  provinces  fut  porté  à  douze. 
Notons  encore  divers  pays  qui,  à  cette  époque,  furent 
incorporés  au  royaume ,  tels  que  :  l'État  de  Ponte- 
Corvo,  celui  de  Piombino,  ainsi  que  les  petites  îles 
du  Lys,  de  Castiglione,  de  la  Pescara  et  de  Gcavarra; 
les  villes  deTerracine  et  de  Bénévent.  Ces  deux  places, 
il  est  vrai,  furent  rendues  à  l'Église  sous  le  pontificat 
de  Pie  H. 

Cependant  Alphonse  eut  envers  ses  sujets  des  torts 
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entreprise I  et  renonçant  à  son  projet,  il  se  retira  en 
Sicile  avec  les  Catalans  mécontents.  Ferdinand,  tenta 
alors  d*apaiser  le  saint^père,  et  dans  ce  but  il  lui 
envoya  des  ambassadeurs.  A  peine  la  négociation  était- 
elle  ouverte  que  la  mort  frappa  Tambitieui  pontife, 
qui  fut  remplacé  par  Pie  II  (Piceolomini).  Celui-ci, 
au  contraire^  reçut  favorablement  Tbommage  du  roi 
de  Naples;  en  définitive  »  la  bulle  de  Calixte  fut  an- 
nulée ^  et  un  traité  fut  conclu^  par  lequel  Pie  II 
accordait  Finvestiture  de  Naples  à  Ferdinand.  L'année 
suivante  y  le  4  février  1459,  ce  prince  fut  couronné  à 
Barlette  par  un  légat ,  et  ce  fut  à  cette  occasion  que 
Terracine  et  Bénévent  furent  restitués  à  TÉglise. 
Quelque  temps  après,  en  1461,  Ferdinand,  animé 
par  la  reconnaissance,  maria  à  Antoine  Piceolomini, 
neveu  du  pape,  sa  fille  naturelle  Marie,  à  laquelle  il 
donna  en  dot  le  duché  d'Amalfi,  le  comté  de  Celano, 
et  la  chaîne  de  grand-justicier. 

Mais  quelle  influence  pouvaient  avoir  ces  légers  suc- 
cès de  politique  étrangère  contre  les  haines  qui  fer- 
mentaient à  r intérieur? Les  grands,  à  la  tète  desquels 
étaient  les  princes  de  Tarente  et  de  Rossano,  recueil- 
lirent bientôt  certains  indices  qui  leur  firent  craindre 
que ,  malgré  sa  bienveillance  affectée ,  le  rusé  Ferdi- 
nand ne  projetât  d'abaisser  leur  puissance  et  de  s'en- 
richir de  leurs  dépouilles.  Les  présomptions  suflirent 
à  leur  impatience.  Sur-le-champ  une  conspiration  est 
formée,  et  des  députés  partent  pour  offrir  la  couronne 
d'abord  à  Jean  roi  d'Aragon  et  de  Sicile,  et  sur  le 
refus  de  ce  prince ,  au  duc  Jean ,  fils  de  René  d^An- 
jou.  Celui-ci  était  gouverneur  de  Gènes,  ville  qui 
venait  de  se  donner  au  roi  de  France  Charles  VIL 
Jean  d'Anjou  ne  se  fit  pas  attendre. 

Le  4  octobre  1459,  ce  prince  s'embarqua  pour 
Naples ,  et  arriva  près  de  Sessa,  avec  vingt-deux  ga- 
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lères  et  quatre  gros  navires.  De  son  côté  ^  le  roi  Fer- 
dinand ^  instruit  des  projeté  des  conjurés,  n'avait 
rien  négligé  pour  sa  défense.  Le  duc^  appuyé  par  le 
prince  de  Rossano,  pénétra  pourtant  dans  Tinté- 
rieur  du  royaume ,  où  les  provinces  de  Labour  et  de 
la  Capitanate  se  déclarèrent  en  sa  faveur.  Lucera, 
Troja,  Foggi&f  Sansevero,  Manfredonia,  Aquila  et 
tous  les  châteaux  du  mont  Gai^an  lui  ouvrirent  leurs 
portes.  En  un  mot,  toute  la  Principauté^  la  Basilicate 
et  la  Galabre  jusqu'à  Gosenza,  embrassèrent  le  parti 
du  duc  d'Anjou,  que  le  prince  de  Tarente  conduisit 
à  Bari^  où  on  lui  rendit  tous  les  honneurs  dus  à  la 
royauté. 

1460.  —  Le  27  juillet^  Jacques  Piccinino,  général 
en  chef  de  Tarmée  angevine ,  remporta  une  nouvelle 
victoire»  à  San  Fabiano,  contre  les  troupes  de  Ferdi- 
nand, commandées  par  Frédéric ,  duc  d'Urbin,  et 
Alexandre  Sforza.  Alors  Piccinino  forma  le  projet 
d'envahir  les  terres  du  pape^  pour  le  détacher  du 
parti  de  Ferdinand.  Il  entra  dans  la  Sabine,  prit  Rieti 
et  porta  la  terreur  jusque  dans  Rome.  Mais  Sforza  et 
le  duc  d'Urbin  étant  survenus,  l'obligèrent  à  rétrogra- 
der et  à  aller  prendre  ses  quartiers  d'hiver  dans  l'A- 
bruzze. 

1461.  — Le  duc  de  Milan  avait  envoyé  un  corps 
d'armée  au  secours  de  Ferdinand ,  son  parent  et  son 
allié.  Cependant,  se  voyant  exposé  aux  mêmes  dan- 
gers que  le  roi  de  Naples ,  par  suite  des  prétentions 
du  duc  d'Orléans  sur  le  Milanais,  il  travailla  si- 
multanément à  faire  la  paix  en  réconciliant  Ferdinand 
avec  sa  noblesse,  et  ses  négociations  ne  furent  pas 
infructueuses.  On  vit,  en  effet,  le  conite  de  Marsico 
déserter  le  parti  d'Anjou ,  au  prix  convenu  :  la  ville 
de  Salerne  et  le  titre  de  prince  ;  et  ce  traité  eut  une 
grande  influence  sur  la  marche  ultérieure  des  événe- 
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ments.  D'qd  autre  côté,  le  pape  Pie  II  envoya  à  FerdU 
Dand  Antoine  Piccolomini y  son  neveu,  avec  mille 
hommes  de  cavalerie  et  cinq  cents  d'infenterie^  et  de 
plus,  il  fit  venir  d'Albanie,  le  fameux  George  Cas^ 
triot ,  surnommé  Scanderberg ,  que  ses  exploits  contre 
les  Turcs  avaient  rendu  tout-puissant  dans  son  pays. 
Par  tous  ces  moyens ,  le  parti  de  Ferdinand  ne  tarda 
pas  à  se  rétablir. 

1462.—  Alphonse I  duc  de  Calabre^  prit  les  armei 
lui-même,  quoiqu'il  n'eût  alors  que  quatorze  ans. 
11  marcha  intrépidement  contre  les  rebelles,  et  le 
18  août,  son  armée  remporta,  près  de  Troja,  dana  la 
Fouille,  une  grande  victoire  qui  décida  du  sort  de 
l'expédition.  L'année  suivante,  la  plupart  des  seigneurs 
qui  tenaient  la  campagne ,  ayant  à  leur  tête  le  prince 
de  Rossano  et  le  prince  de  Tarente  qui  mourut  peu 
de  temps  après,  demandèrent  à  capituler.  En  1463, 
Ferdinand  avait  recouvré  presque  tout  son  royaume  ; 
il  ne  lui  restait  plus  qu'à  se  rendre  maître  de  Tile 
d'Ischia  où  le  duc  d'Anjou  s'était  réfugié.  Une  armée 
navale>  expédiée  par  le  roi  Jean  d'Aragon,  était  chargée 
de  cette  dernière  conquête.  Mais,  avant  même  que 
cette  flotte  auxiliaire  parût,  le  prince  français,  trahi 
par  Piccinino ,  et  abandonné  de  tous  ceux  qui  l'avaient 
appelé,  se  détermina  à  repasser  en  Provence;  et  c'est 
ainsi  que  la  maison  d'Anjou  perdit,  sans  retour  pour 
elle,  le  royaume  de  Naples* 

1464.  —  Ferdinand,  délivré  de  ses  ennemis,  s'oc^ 
cupa  du  soin  de  réparer  les  désordres  de  la  guerre.  Il 
essaya  d'abord  de  s'affermir  sur  le  trône ,  au  moyen 
de  quelques  alliances,  et  en  conséquence,  il  maria 
Éléonore  et  Béatrix,  ses  filles,  la  première,  à  Her- 
cule d'Est,  marquis,  puis  duc  de  Ferrare,  et  la  se- 
conde à  Matthias  Corvin ,  roi  de  Hongrie.  Mais  tous 
ceë  sujets  de  joie  et  d'edpérance  durent  s'évanouir, 
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lorsque ,  dans  la  même  année ,  la  mort  tint  frapper  la 
reine  Isabelle ,  ainsi  que  les  plus  puissants  alliés 
du  roi  :  Pie  II ,  le  duc  de  Milan ,  et  le  prince  grec 
Scanderberg. 

Dans  les  heureuses  années  de  paix  qui  suivent ,  Fer- 
dinand,  marchant  sur  les  traces  du  roi  son  père,  s' ap- 
pliqua tout  entier  à  ouvrir  de  nouvelles  sources  d'opu- 
lence pour  son  pays^  en  encourageant  le  commerce 
et  les  arts;  et  la  fortune  seconda  cette  noble  entre- 
prise. Si  ce  prince  eut  des  vices  qui  le  rendirent 
odieul^  il  eut  aussi  quelques-unes  des  qualités  qui 
font  les  grands  rois.  Naples  ne  saurait  contester 
qu'elle  lui  doit  une  partie  de  sa  grandeur.  Non-seu« 
lementy  il  étendit  considérablement  son  enceinte , 
mais  par  sa  magnificence ,  il  sut  retenir,  fixer  dans 
ses  murs  cette  foule  d'hommes  illustres  dans  toutes 
les  sciences  y  qui  ne  cessaient  de  refluer  de  Con- 
Btantinople  en  Italie.  Il  y  établit,  en  les  comblant 
de  privilèges,  des  fabriques  d'étoffes  de  laine,  de 
soie,  d'or  et  d'argent,  d'ouvrages  d'orfèvrerie  qui 
doublèrent  presque  sa  population  et  sa  richesse.  Il 
réforma  les  tribunaux  et  l'université.  11  améliora  Tad'^ 
minlstrâtioii  des  provinces,  dont  les  gouverneurs 
échangèrent  leurs  noms  de  justiciers  contre  ceux  de 
vice-^rois.  Il  favorisa  dans  ses  États  l'introduction  de 
la  plus  grande  découverte  de  son  siècle,  celle  de 
l'art  de  l'imprimerie,  qui,  par  le  génie  de  Jean  6ut- 
temberg,  s'établit  vers  1451  à  Harlem  ,  ville  de  Hol-^ 
lande,  de  là  se  répandit  en  France  et  en  Allemagne, 
et  fut  importé  à  Naples ,  selon  les  uns  par  Sixte  Ru- 
singer,  prêtre  de  Strasbourg,  en  1471,  et  selon  les 
autres,  parArnoud  deBrussel,  Flamand,  en  1473. 

De  cette  époque  date  la  renaissance  des  lettres  et 
des  sciences.  Les  meilleurs  manuscrits  des  bons  au- 
teurs ayant  été  publiés,  on  se  passionna  pour  la  lecture 
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des  ouvrages  anciens,  pour  Tétude  des  langues  grecque 
et  latine,  pour  celle  du  droit  romain;  et,  au  milieu 
de  ce  mouvement  intellectuel ,  la  restauration  des  lois 
romaines  s'accomplit,  tandis  que  les  lois  lombardes 
disparurent.  Parmi  les  hommes  de  lettres  qui,  sous 
les  rois  aragonais ,  cultivèrent  avec  le  plus  d'éclat  la 
poésie,  rhistoire,  la  rhétorique,  la  philosophie,  la 
médecine  ou  la  jurisprudence,  on  remarque:  Antoine 
de  Palerme  ou  le  Panormitain,  Antoine  Petrucci,  An- 
toine Campaous,  Laurent  Yalla,  Ange  Catone,  Jean 
Pontanus,  Michel  Riccio,  Jacques  Sannazar,  Pierre 
Summonte,  Alexandre  d'Alessandro ,  Paris  duPnj, 
Jean- Antoine  Cara£Ea,  Matthieu  d'Afflitto,  et  beaucoup 
d'autres* 

1470.  — Paul  II  ayant  remplacé  Pie  H,  certaines 
contestations  relatives  au  payement  des  arrérages  du 
tribut  dû  à  l'Église,  faillirent  brouiller  les  cours  de 
Naples  et  de  Rome  ;  mais  Paul  succomba  le  1 8  juil- 
let 1 471 ,  et  son  successeur.  Sixte  lY  (de  La  Rovère)  > 
fut  plus  conciliant  envers  Ferdinand ,  qu'il  exempta 
même,  sa  vie  durant,  du  payement  du  cens  annuel.  En 
1475,  le  monarque  reconnaissant  donna  en  mariage  sa 
nièce  Catherine,  avec  le  duché  de  Sora,  à  Antoine  de  La 
Rovère,  neveu  du  pape.  Deux  ans  après,  Ferdinand 
épousa  lui-même  Jeanne,  sa  cousine,  fille  du  roi  Jean 
d'Aragon. 

En  1478,  le  roi,  à  la  sollicitation  du  pape,  déclare 
la  guerre  aux  Florentins,  qui  venaient  de  pendre  un 
archevêque  comme  auteur  ou  complice  de  la  conjura- 
tion des  Pazzi;  il  est  bientôt  désarmé  par  l'éloquence 
de  Laurent  de  Médicis,  et  non-seulement  il  leur  accorde 
la  paix,  mais,  en  1480,  il  conclut  une  ligue  avec  eux 
contre  le  duc  de  Lorraine  qui  se  disposait  à  conquérir 
le  royaume  de  Naples. 

Pendant  ce  temps,  le  roi  Jean  d'Aragon  était  mort  à 
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Barcelone.  Ce  prince  laissait  un  fils  d'un  second  ma- 
riage arec  Jeanne ,  fille  de  Frédéric  Henriquez,  ami- 
rauté de  Castille.  Ce  fut  ce  fils  qui  hérita  de  ses  cou- 
ronnes d'Espagne  et  de  Sicile ,  et  qui,  sous  le  nom  de 
Ferdinand  le  catholique ,  réunit  dans  sa  main  les 
royaumes  de  Castille  et  d'Aragon  par  son  mariage 
avec  Isabelle  de  Castille. 


FtlDINAND  I.  FBRDIIfAND  LB  CÂTHOLIQUB. 

Suite.  1479. 

En  1480,  un  ennemi  inattendu ,  plus  terrible  que 
tons  les  autres  y  vint  insulter  le  royaume  de  Naples. 
Mahomet  11 ,  un  des  plus  grands  conquérants  de  This- 
toire,   qui,  depuis  1453 ,  avait  subjugué  Constanti- 
nople  et  Tempire,  sous  les  ruines  duquel  s'était  en- 
seyeli  Constantin  Paléologue,  le  dernier  empereur 
grec ,  Mahomet  était  alors  occupé  au  siège  de  Rhodes  » 
valeureusement  défendue  par  les  chevaliers  de  Saint- 
Jean    de  Jérusalem.  Les  Vénitiens,   alliés  des  Flo- 
rentins, et  cependant  exclus  du  dernier  traité,   se 
crurent  intéressés  à  susciter  de  nouveaux  ennemis  à 
Tarmée  napolitaine  i  afin  de  l'éloigner  de  la  Toscane  ; 
et  en  conséquence,  ils  invitèrent  l'empereur  ottoman 
à  venir  faire  la  conquête  de  Naples.  Sur-le-champ , 
l'infidèle  se  rendit  à  leurs  désirs,. d'autant  plus  em- 
pressé que,  comme  empereur  d'Orient,  il  soutenait 
avoir  des  droits  sur  Fltalie ,  et  plus  particulièrement 
sur  la  Fouille  et  la  Calabre.  Une  flotte  turque  débarqua 
sur  les  côtes  une  armée  qui  prit  d'assaut  la  ville  d'O- 
trante  ,  et  mit  à  feu  et  à  sang  tous  les  pays  voisins. 
—  Ferdinand  rappela  de  la  Toscane  Alphonse  avec 
ses  troupes,  qui,   renforcées   par  le  roi   de   Hon- 
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grie  et  par  le  pape,  BoutÎDrent  la  lutte  aveo  avantage 
contre  les  barbares.  Cependant,  la  mort  de  Mahomet, 
arrivée  le  3  mai  1481  »  put  seule  délivrer  ces  malheur 
reuses  provinces  des  horreurs  de  cette  guerre  cruelle. 
Ferdinand  voulut  ensuite  se  venger  des  Vénitiene, 
mais  ce  fut  en  vain.  Ses  troupes  furent  battues,  et 
cette  courte  campagne  finit  par  un  traité  de  paix  entre 
Naples  et  Venise. 

Alphonse,  duc.de  Calabre,  de  retour  à  Naples,  prit 
les  rênes  du  gouvernement  que  lui  abandonna  son 
père.  Mais  à  peine  les  eut-il  saisies ,  qu'il  lui  fallut 
combattre  à  Tintérieur  contre  une  autre  armée  d'en- 
nemis, que  lui  avaient  suscitée  de  toutes  paris  les 
excès  de  sa  cruauté  et  de  son  libertinage. 

1 484.  .^  François  Coppola,  comte  de  Sarno,  An- 
toine Petrucoi,  secrétaire  du  roi,  Antoine  SansêveriD) 
grand  amiral,  prince  de  Salerne,  Jérôme  Sanseverin, 
prince  de  Bisigniano ,  Pierre  del  Balzo ,  grand  con- 
nétable, Pierre  de  Guevara,  grand  sénéchal,  et  divers 
autres  gentilshommes ,  ne  pouvant  supporter  Tidée 
que  bientôt  Tinfâme  Alphonse  régnerait  sur  eux,  tra- 
mèrent sourdement  une  conjuration,  encouragés  d'ail- 
leurs à  la  révolte  par  Innocent  \^ii,  successeur  de 
Sixte  IV.  Ce  pontife,  en  effet,  s'était  déjà  déclaré  l'en* 
nemi  de  Ferdinand  en  refusant  de  lui  faire  la  remise 
du  tribut  de  huit  mille  onces  d'or ,  comme  l'avaient 
fait  les  précédents  pontifes  qui  se  contentaient  de 
la  haquenée.  Les  conjurés  demandèrent  un  nouveau 
maître  à  Innocent ,  et  celui-ci  s'adressa  à  René ,  duc 
de  Lorraine,  petit-fils  par  les  femmes  et  héritier  do 
roi  René,  mort  depuis  longtemps ,  ainsi  que  son  fils, 
le  duc  Jean.  Mais  ce  prince,  alors  occupé  des  préten- 
tions qu'élevait  sur  son  héritage  le  roi  de  France 
Louis  XI,  compromit  par  ses  lenteurs  le  succès  de 
l'entreprise.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ferdinand,  instruit 
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des  intrigues  des  barons,  ayant  fait  arrêter  dans  ses 
terres,  et  conduire  au  Château-Neuf  de  Naples,  le 
comte  de  Nola,  sa  femme  et  ses  deux  fils ,  cette  expé^* 
dition  devint  le  signal  d'une  rébellion  générale.  Tous 
les  conjurés  coururent  aux  armes,  et  le  royaume  entier 
fut  liyré  à  la  plus  effroyable  anarchie.  Le  roi ,  oon* 
tenant  sa  colère,  essaya  par  la  douceur  d apaiser  la 
sédition.  Il  entra  en  négociations  avec  le  prince  de 
Bisignianoy  et  consentit  même  à  envoyer  aux  conjurés 
réunis  a  Salerooi  son  second  fils  don  Frédéric,  pour 
poser  les  bases  d'un  arrangement.  Frédéric,  géné- 
ralement estimé  pour  sa  modération  et  pour  la  régu- 
larité de  ses  mœurs,  partit  avec  Tespoir  de  conclure  la 
paix.  Quelle  fut  sa  surprise ,  lorsque  les  seigneurs , 
inquiets  de  l'inaction  du  duc  de  Lorraine,  lui  pro^ 
posèrent  de  le  porter  lui-même  au  trône  à  la  place  de 
son  père  et  de  son  frère  ;  et  quelle  dut  être  son  indi- 
gnation, lorsque,  sur  son  refus  noblement  motivé, 
il  se  vit  prisonnier  entre  les  mains  de  ces  mêmes 
seigneurs  qui  se  déclaraient,  désormais,  les  ennemis 
irréconciliables  de  sa  maison  ! 

1485.  —  L'important  étant  alors  d'empêcher  le 
pape  de  porter  secours  aux  rebelles,  Ferdinand  lança 
sur  les  États  de  l'Église  une  armée  sous  les  ordres  de 
don  Ferdinand,  prince  de  Gapoue,  son  petit-fils;  et 
ce  jeune  prince,  après  avoir  battu  les  troupes  pontifi- 
cales, alla  mettre  le  siège  jusque  sous  les  murs  de 
Rome. 

La  guerre  fut  néanmoins  promptement  terminée. 
Pendant  qu'à  Naples,  le  roi  mettait  en  œuvres  toutes 
les  ressources  de  la  plus  habile  diplomatie  pour  di- 
viser les  forces  des  conjurés,  le  pape  craignit  d'avoir 
seul  à  supporter  une  lutte  dont  le  succès  était  fort 
douteux;  Ferdinand  offrait  d'ailleurs  de  payer  le 
tribut  annuel.  Innocent  se  détermina  donc  à  faire  la 
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paix  et  engagea  les  barons  à  se  soumettre ,  en  leor 
promettant  d'obtenir  pour  eux  des  conditions  ayan* 
tageuses.  Ceux-ci ,  réfléchissant  aux  suites  de  lear 
isolement ,  se  résignèrent  à  déposer  les  armes , 
après  avoir  pris  toutea-les  précautions  utiles  à  leur 
sûreté,  et  la  paix  fut  signée ,  le  12  août  1A86|  par 
Ferdinand,  qui  jura  d'accorder  un  pardon  général,  et 
par  les  ambassadeurs  du  roi  d'Espagne  et  de  Sicile  i 
qui  se  portèrent  garants  de  Texécution  du  traité. 

1487.  — Mais  ni  les  promesses,  ni  les  serments, 
ni  les  garanties  ne  purent  empêcher  Ferdinand  et 
son  digne  fils  d'exercer  la  plus  terrible  vengeance 
contrôles  instigateurs  de  la  rébellion.  Le  roi  donna 
une  grande  fête  dans  une  des  salles  du  Chftteau- 
Neuf ,  à  Toccasion  du  mariage  de  sa  nièce,  fille  da 
duc  d'Amalfi,  avec  le  fils  du  comte  de  Sarno;  tous 
les  chefs  des  conjurés  y  étaient  invités,  tous  s  y 
rendirent,  excepté  le  prince  de  Salerne  qui,  plas 
défiant  que  les  autres,-  était  allé  prudemment  se 
réfugier  à  la  cour  de  France.  Tout  à  coup ,  à  un  si- 
gnal ,  les  barons  sont  arrêtés  et  jetés  dans  les  prisons 
du  château.  Parmi  eux,  on  remarquait  le  comte  de 
Sarno ,  ses  fils  Marc  et  Philippe ,  le  secrétaire  d'État 
Petrucci,  les  comtes  de  Carinola  et  de  Policastro, 
ses  fils,  et  Agnès  Ârcamone,  son  beau-frère.  Jugés 
aussitôt,  c'est-à-dire  condamnés ,  par  une  commis- 
sion qu'avait  nommée  le  roi ,  ils  eurent  la  tète  tran- 
chée et  leurs  biens  furent  confisqués  (mai  1487). 
Quatre  mois  après,  sous  un  prétexte,  4es  princes  d'Aï- 
tamura  et  de  Bisigniano ,  les  ducs  de  Melfi  et  de 
Nardo,  les  comtes  de  Lauria,  de  Morcone,  de  Melito, 
de  Noja  et  plusieurs  autres  gentilshommes  furent 
aussi  emprisonnés,  et  sur  les  sollicitations  du  duc  de 
Calabre,  toutes  ces  nobles  victimes  furent  dévouées  à 
la  mort.  Ces   tragédies  Mnglantes,  préméditées  et 
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froidemeDt  exécutées  au  mépris  des  engagemeuts  les 
plus  solennels,  révoltèrent  la  conscience  publique 
dans  TEnrope  entière.  Le  roi  d'Espagne  et  de  Sicile 
en  ressentit  une  si  vive  impression  d'horreur,  qu'un 
moment  il  eut  envie  de  chasser  du  trône  le  tyran  de 
Naplesy  mais  une  révolte  de  la  Sardaigne  et  les  mou- 
vements des  Maures  de  Grenade  Tobligèrent  d'ajour* 
ner  ces  projets. 

1492.  — Ferdinand  réussit  à  maintenir  la  tranquil- 
lité dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  En  vain  Al- 
phonse lui  demanda  des  secours  pour  son  gendre  le 
duc  de  Milan,  Jean  Galéas,  opprimé  par  Ludovic  Sforza, 
son  tuteur;  il  ne  se  préoccupa  plus  que  de  la  défense 
de  ses  propres  États,  et  les  faits  vinrent  justiQer 
les  calculs  de  sa  prudence. 

Alexandre  VI  (  Roderic  Borgia  )  monte  sur  le  trône 
pontifical  à  la  place  d'Innocent  Yill ,  et  dans  la  Tos< 
cane,  Laurent  de  Médicis  est  remplacé  par  Pierre  II, 
son  fils.  Ces  événements  ouvrent  de  nouvelles  sources 
de  calamités  pour  Tltalie.  Pierre  entretint  les  mêmes 
alliances  avec  Naples,  mais  il  se  brouilla  ouvertement 
avec  Ludovic  Sforza,  qui  voulait  usurper  le  duché  de 
Milan,  et  alors  Sforza  tendit  la  main  au  roi  de  France 
Charles  YIII,  fils  de  Louis  XI,  qui,  cédant  à  de  funestes 
conseils ,  faisait  tous  ses  préparatifs  pour  son  expédi- 
tion de  Naples. 

1494.  —  Au  milieu  des  négociations  et  des  me- 
sures qu'exigeait  la  sûreté  de  son  royaume  dans  cette 
situation  critique,  Ferdinand,  accablé  de  chagrins  et 
de  remords,  mourut  à  l'âge  de  soixante  et  onze  ans, 
le  25  janvier  1 494. 

On  grand  nombre  de  sages  lois  ont  survécu  à  ce 
prince  ;  elles  étaient  alors  publiées  sous  le  titre  de 
Pragmatiques. 


14 
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ALPHONSE  IL  FBaDINAlVD  LE  CÀTHOLiQOl. 

1494.  Svit*. 

Alphonse  II  succéda  à  son  père  et  fut  couronné 
par  les  mains  du  cardinal  Borgia ,  à  la  veille  d'une 
expédition  qui,  par  les  suites  désastreuses  qu'elle 
eut  pour  la  France ,  est  un  des  événements  les  plus 
importants  du  xv*  siècle.  Les  droits  de  Charles  VIII 
au  trône  de  Naples  reposaient  sur  une  disposition  tes- 
mentaire ,  faite  au  profit  de  son  père  Louis  XI  par 
Charles  d'Anjou,  neveu  du  roi  René.  Il  eut  à  la  vérité 
pour  compétiteur  le  duc  de  Lorraine ,  fils  d'une  fille 
de  René ,  qui ,  en  1 484 ,  fut  appelé  à  la  couronne  par 
le  pape  et  par  les  barons  révoltés  ;  mais,  comme  nous 
Tavons  dit,  ce  prince  se  présenta  trop  tard,  et  son 
échec  lui  fit  perdre  tout  crédit  à  la  cour. 

Sollicité  par  Ludovic  Sforza,  stimulé  par  le  prince 
émigré  de  Salerne ,  par  son  ministre  Guillaume  Bri- 
çonnet,  dit  le  cardinal  de  Saint-Malo,  et  par  tous  ses 
favoris ,  Charles  VIII  résolut  à  son  tour  de  tenter  la 
fortune.  En  conséquence,  après  avoir  fait  la  paix 
avec  ses  voisins  :  à  Étaples  avec  Henri  VU  qui ,  par 
le  mariage  du  roi  avec  la  duchesse  Anne,  n'avait 
vu  qu'avec  peine  la  Bretagne  réunie  à  la  France;  à 
Barcelone,  avec  Ferdinand  le  Catholique  qui  recouvra 
la  Cerdagne  et  le  Roiissiilon ;  enfin,  à  Senlis,  avec 
l'empereur  Maximilien ,  qui  rentra  en  possession  de 
l'Artois  et  de  la  Franche-Comté,  Charles,  croyant 
n'avoir  plus  rien  à  redouter  des  puissances  étrangères, 
isie  disposa  à  passer  en  Italie,  ou,  du  reste,  son  am- 
bition ne  devait  pas  s'arrêter.  André  Paléologue, 
neveu   et    unique    héritier    du    dernier    empereur 
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grec,  lai  ayant  cédé  ses  droits ,  il  allait  jusqu'à 
croire  à  la  possibilité  de  chasser  Bajazet  de  Gonstan- 
tinople,  et  de  rétablir  en  Orient  Tempire  français  fon- 
dé par  Baudouin;  mais  il  fallait  d*abord  s'emparer 
de  Naples  y  afin  de  s'assurer  une  retraite  en  cas  de 
revers. 

Le  23  août  1494,  Charles,  petit  homme  de  corps  et 
peu  entendu,  dit  Philippe  de  Comines,  écrivain  con- 
temporain, mais  si  bon  quil  71  était  point  possible  de  voir 
meilleure  créature,  Charles  partit  de  Vienne,  en  Dau- 
phiné,  précédé  de  Louis  d'Orléans ,  son  frère,  et  ac- 
compagné des  princes  de  Montpensier  et  de  Vendôme, 
des  maréchaux  de  Gié  et  de  Rieux,  de  Louis  de  La  Tré- 
mouille,  et  d'une  foule  de  gentilshommes.  Il  passa  , 
sans  coup  férir,  par  Turin,  Pavie,  Plaisance,  Pise, 
Florence,  et,  le  31  décembre  1494,  il  entra  à  Rome, 
où,  pour  traiter  avec  lui,  Alexandre  VI  abandonna 
son  allié  le  roi  Alphonse. 

1495. — Jusqu'à  ce  moment,  le  royaume  de  Naples 
était  demeuré  assez  tranquille;  mais,  dès  qu'on  y 
apprit  que  les  troupes  françaises  s'y  acheminaient  par 
la  campagne  de  Rome,  les  mécontents,  qui  étaient 
en  grand  nombre,  et  qui  ne  haïssaient  pas  moins 
Alphonse  que  son  père,  prirent  les  armes  de  tous 
côtés.  La  ville  d'Aquila  et  toute  l'Abruzze  se  soule- 
vèrent et  arborèrent  les  bannières  de  France.  Fabrice 
Colonna  s'empara  de  diverses  forteresses  au  nom 
du  roi,  et  ce  premier  mouvement  se  communiqua 
dans  tout  le  royaume.  Dans  cette  extrémité,  Alphonse, 
voyant  ,  à  l'approche  de  Tarmée  française  ,  tous 
les  peuples  ébranlés,  et  n'osant  quitter  sa  capitale, 
de  peur  qu'elle  ne  suivît  l'exemple  du  reste  du 
royaume,  prit  une  résolution  assez  extraordinaire, 
mais  la  seule  qui  eût  quelque  chance  de  lui  rame- 
ner les  esprits.  11  déposa  la  couronne  et  la  mit  sur 
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la  tète  de  son  fils  Ferdinaaâ ,  duc  de  Calabre^  brave 
et  jeune  prince ,  aimé  du  peuple.  Puis,  il  se  re- 
tira à  Messine I  en  Sicile,  où,  renonçant  au  monde, 
il  entra  dans  un  couvent  d'Olivetains.  Il  y  mourut 
le  19  décembre  de  cette  année  1495,  âgé  de  quarante- 
sept  ans,  et  pénétré  du  repentir  de  ses  fautes. 

La  ville  de  Naples  doit  à  ce  prince  la  constmctioD 
de  deux  beaux  palais  dans  les  quartiers  Nolana  et  au 
Poggio-Reale. 

FBBDINAND  II  PEBDUfAAD  LE  GATHOLIQUI , 

BT  CHARLES  VIII  DB  FRANGE.  roi  d'Espaciie  et  d«  SicUe. 

149S.  Suite. 

Le  nouveau  roi,  unique  espérance  de  la  maison 
d'Aragon ,  s'avança  au-devant  des  Français.  Mais,  à 
peine  arrivé  sur  le  champ  de  bataille,  il  se  vit  aban- 
donné de  sa  noblesse  et  trahi  par  ses  troupes  i  qui 
s'enfuirent  en  désordre  devant  la  formidable  artillerie 
du  roi  Charles.  Depuis  près  d'un  siècle,  cependant, 
la  poudre  et  même  les  canons  étaient  employés  dans 
les  guerres,  et,  dès  Tannée  1380,  les  Vénitiens  s'en 
étaient  servis  contre  les  Génois  ;  mais  les  canons  des 
Italiens  étaient  de  fer,  très-lourds,  traînés  lentement 
par  des  bœufs,  et  très-difiiciles  à  manœuvrer,  au  lieu 
que  ceux  des  Français,  perfectionnés  sous  Charles  VU, 
étaient  de  bronze,  attelés  de  chevaux,  et  suivaient 
sans  peine  les  évolutions  de  Tinfanterie.  D'ailleurs, 
dit  l'abbé  Dubos,  les  campagnes  en  Italie  avaient  été 
jusqu'alors  plutôt  des  scènes  de  comédie  que  des 
champs  de  bataille.  Par  exemple,  on  ne  se  battait 
jamais  pendant  la  nuit;  et,  de  peur  de  troubler  le 
repos  du  soldat,  l'artillerie  se  taisait  depuis  le  cou- 
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cher  du  soleil  jnsqu^au  jour,  sur  les  remparts  des 
assiégés  et  dans  les  batteries  des  assiégeants  ;  il  n'y 
avait  guère  de  sang  répandu  dans  les  batailles  que 
par  inadvertance.  Le  plus  grand  mal  que  les  com- 
battants cherchassent  à  se  faire,  c'était  de  se  faire 
prisonniers  pour  gagner  une  rançon  ;  et  Machiavel 
parle  de  deux  grandes  batailles ,  celles  d'Anghiari  et 
de  Costracoro,  où  il  ne  mourut  qu'un  homme  d'armes, 
qui,  s'étant  laissé  tomber  dans  la  mêlée,  fut  étouffé 
par  un  escadron  qui  lui  passa  sur  le  corps.  Qu'on  se 
figure  donc  Tétonnement  et  l'épouvante  qui ,  dès  le 
premier  choc  de  la  furie  française  ^  s'emparèrent  des 
Fracassa  9  des  Forte  Braccio,  des  Taglia  Cozza,  des 
Brazzo  di  Ferro ,  et  autres  chefs  de  bandes ,  dont  les 
terribles  surnoms  étaient  si  mal  justifiés  par  leur 
manière  paisible  de  faire  la  guerre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Charles  ne  rencontra  nulle  part 
de  résistance  sérieuse.  San  -  Germano ,  la  clef  du 
royaume,  Téano,  Calvi,  Capoue  et  Averse  lui  ou- 
vrirent successivement  leurs  portes,  et  Naples  lui 
adressa  des  offres  de  soumission.  Ce  fut  alors  que 
Ferdinand  résolut  d'abandonner  sa  capitale ,  qu'il  eût 
été  aussi  imprudent  qu'inutile  de  défendre,  il  ras- 
sembla donc  le  peuple  sur  la  place  du  Château-Neuf; 
et  là,  pour  lui  épargner  les  maux  qu'eût  entraînés  une 
lutte  prolongée,  il  le  délia  solennellement  de  ses  ser- 
ments de  fidélité.  Pois  il  se  retira  dans  Tîle  d'Ischia, 
suivi  de  son  oncle  don  Frédéric,  de  la  vieille  reine 
mère,  femme  de  son  grand-père,  et  de  Jeanne,  sa 
fille. 

Le  21  février  1495,  Charles  VIII  arriva  à  Naples, 
où  il  fut  accueilli ,  par  toutes  les  classes  de  la  popu- 
lation., avec  un  enthousiasme  qui  tenait  du  délire, 
et  dans  le  château  Capuana  qu^il  occupa,  il  reçut 
les  hommages  de  presque  tous  les  barons  et  syndics 
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du  royaume.  La  plupart  des  plroTiDcee  ayant  suivi 
Texemple  de  la  capitale,  les  forta  se  rendirent 
bientôt.  Sur  ces  entrefaites,  Charles  eut  une  en- 
trevue avec  doa  Frédéric ,  qui ,  peu  de  temps  aupa- 
ravant, avait  été  vaincu  par  le  duc  d'Orléans  à  RapalOi 
Le  roi  ayant  offert  à  la  famille  détrônée  un  établis* 
sèment  en  France ,  à  condition  qu  on  lui  remettrait 
quelques  forteresses  du  royaume  qui  tenaient  encorei 
Frédéric  refusa  cette  offre  en  demandaDt»  au  contraire^ 
que  son  neveu  restât  en  possession  de  la  Galabre  ^  el 
qu'à  cette  condition  il  renoncerait  à  toute  prétentiod 
sur  les  autres  provinces;  mais  à  sob  tour,  Charles 
rejeta  cette  proposition,  et  la  conférence  fut  rompuéi 
Alors  Ferdinand  et  Frédéric  quittèrent  Ischia^  et  si 
réfugièrent  à  Messine. 

Le  vainqueur  régna ,  ou  plutôt  séjourna  trois  moii 
dans  son  nouveau  royaume,  et  pendant  tout  ce  temps, 
les  festins ,  les  tournois  ^  hes  spectacles  »  les  fêtes  de 
toute  espèce  se  succédèr«nt  à  la  cour.  Le  12  mars» 
Charles,  revêtu  du  manteau  impérial  d'écarlate  fourré 
d'hermines,  portant  la  couronne  d''or>  le  globe  et  le 
scepti^e,  voulut  faire  son  entrée  solennelle  à  Naples, 
non -seulement  comme  roi  de  Sicile,  mais  encore 
comme  roi  de  Jérusalem  et  empei^eur  d'Orient. 
Cette  pompeuse  cérémonie  s'accomplit  au  même 
instant  peut-être  que  se  concluait  la  ligue  des  princes 
d'Italie  pour  lui  fermer  le  retour  de  ses  États  hérédi* 
taires.  En  effet,  Ludovic  Sforza,  qui  était  alors  arrivé 
à  ses  fins,  c'est-à-dire  au  trône  ducal  de  Milan,  après 
avoir  empoisonné  l'infortuné  Jean  Gatéas,  Ludovic 
qui  n'avait  appelé  Charles  Vlli  eb  Italie  que  pou^  se 
maintenir  contre  l'alliance  dti  roi  de  Naples^  du  pape 
et  de  Pierre  de  Médicis>  n'eut  pas  plutôt  obtenu  de 
l'empereur  l'investiture  de  son  duché,  qu'il  ne  songea 
plus  qu'à  forcer  les  Français  à  repasser  les  Alpes. 
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Une  ligue»  fruit  de  ses  négociations,  fut  donc  conclue 
à  Venise  entre  le  pape,  Tempereur  Maximilien ,  l'ar- 
chiduc Philippe  le  Beau  »  son  ûls ,  Ferdinand  le  Catho- 
lique, Henri  VU  d'Angleterre,  Ludovic  Sforza  et  les 
Vénitiens,  sous  prétexte  qu'au  lieu  de  aiarcher  contre 
le  Turc,  le  monarque  français,  par  l'occupation  de 
certaines  places  fortes ,  menaçait  Tindépendance  de 
l'Italie  entière  ^  et  toutes  les  mesures  furent  prises 
pour  exterminer  son  armée.  A  cette  nouvelle,  Charles, 
ajournant  tous  ses  projets  de  conquête  en  Orient ,  se 
détermina  à  retourner  en  France,  il  confia  les  fonctions 
de  vice-roi  à  Guilbert  de  Bourbon ,  comte  de  Mont- 
pensier^  laissa  à  Naples  et  dans  les  forts  une  garnison 
de  deux  ou  trois  mille  soldats ,  et  prit  la  route  des 
États  romains  avec  un  peu  moins  de  dix  mille 
hommes.  Le  pape,  effrayé  de  la  vengeance  que  le  roi 
pouvait  tirer  de  sa  conduite  ,  avait  quitté  Rome  et 
s'était  enfui  à  Pérouse.  Cependant  le  pays  fut  tranquille 
pendant  le  passade  de  l'armée ,  et  la  haine  des  habi* 
tants  n'éclata  qu'à  Viterbe,  oiî  quelques  hommes 
furent  massacrés.  Dans  la  Toscane,  au  contraire,  les 
Français  ne  trouvèrent  d'amis  qu'à  Pise  et  à  Sienne , 
villes  qui  voulaient  toujours  secouer  le  joug  des  Flo-^ 
rentins.  Enfin,  à  Pietra-Santa,  Charles  apprit  que 
l'armée  des  coalisés ,  commandée  par  le  marquis  de 
Mantôue,  l'attendait  au  delà  de  l'Apennin.  Le  5  juillet, 
il  arriva  àFornoue,  à  trois  lieues  de  Parme,  où  les 
deux  armées  se  trouvèrent  en  présence.  Les  Français, 
bien  inférieurs  en  nombre,  ne  purent  sauver  du  pillage 
les  bagages  du  roi;  cependant  ils  remportèrent  la  vic- 
toire qui  leur  assurait  le  passage.  Charles  triomphant 
put  alors  voler  au  secours  du  duc  d'Orléans  assiégé 
dans  Novarre,  mais  les  fatigues  excessives  de  son 
armée  l'obligèrent  à  négocier  la  paix.  Il  rendit  donc 
Novarre  ainsi  que  Gènes  et  la  Spezzia  au  duc   de 
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Milau ,  qui  en  fut  quitte  pour  quelque  argent  donné 
au  roi  et  au  duc  d'Orléans ,  et  pour  la  promesse,  qu'il 
ne  tint  pas,  de  se  séparer  de  la  ligue  et  d'envoyer  des 
secours  aux  Français  restés  à  Naples  *. 

Cependant,  Ferdinand  qui  n'avait  jamais  perdu 
l'espoir  de  recouvrer  son  trône,  avait  compris  que 
Téloignement  du  roi  de  France  devait  entraîner  la 
déroute  complète  de  son  parti.  11  savait,  d'ailleurs, 
que  trois  mois  de  rapports  journaliers  avec  les  Fran- 
çais avaient  suffi  pour  en  dégoûter  encore  une  fois  le 
peuple  le  plus  impressionnable  et  le  plus  inconstant 
du  monde;  que  partout  déjà  l'amour  s'était  changé 
en  haine  et  les  cris  de  joie  en  imprécations.  Ferdi- 
nand ,  qui  n'avait  pas  craint  de  demander  des  forces 
à  Bajazet,  ne  craignit  pas,  cette  fois,  d'implorer  le 
secours  du  roi  d'Espagne;  et  celui-ci,  profitant  avec 
le  plus  grand  empressement  d'une  circonstance  favo- 
rable à  ses  vues  sur  le  royaume  de  Naples,  lui  envoya 
sur-le-champ  une  armée  sous  les  ordres  du  grand 
capitaine  Gonsalve  de  Cordoue,  qui  passa  aussitôt  en 


4.  C'est  de  celte  maHieureuse  expédition  que  date  rapparition  en 
Europe  de  l'an  des  plus  cruels  fléaux  qui  désolent  rhumaoité.  Les 
Français  qui  en  furent  infectés  par  des  Napolitains,  le  nommèrent  mal 
de  Naples;  les  Italiens,  chez  lesquels  les  Français  le  répandirent  à  leur 
retour,  rappelèrent  le  mal  français.  Ces  dénominations  injurieuses  sont 
également  injustes  :  cette  maladie  était  étrangère  à  notre  conUoeot, 
la  nature  l'avait  reléguée  dans  les  tles  de  l'Amérique  où  elle  élait 
moins  dangereuse ,  parce  que  les  naturels  du  pays  y  trouvaient  un 
remède  facile  dans  le  suc  de  gaïac. 

Christophe  Colomb,  Génois  de  naissance,  qui  s'était  mis  à  la  solde 
d'Isabelle,  reine  de  Castille,  pour  découvrir  de  nouvelles  terres,  et 
qui  avait  composé  son  équipage  d'Italiens  beaucoup  plus  expérimentés 
dans  la  navigation  qu'aucun  autre  peuple  de  l'Europe,  avait  le  premier 
pénétré  dans  le  nouveau  monde,  avait  ^umis  des  peuples  innombra- 
bles, avait  rapporté  beaucoup  d'or;  mais  il  ne  s'était  pas  aperça  qu'il 
rapportait  en  même  temps  un  fléau  terrible  que  tout  l'or  du  Pérou  et  du 
Mexique  ne  pouvait  compenser,  puisqu'il  semblait  tendre  plusdirectement 
qu'aucun  autre  à  la  destruction  de  l'espèce  humaine ,  en  l'attaquant 
dans  le  principe  de  la  reproduction  (Garnier,  Histoire  de  France,  t.  XX}. 
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Calabre.  De  son  côté,  Ferdinand  rappelé  par  ses 
sujets,  s'embarqna  sur  une  flotte  qui  fit  voile  pour 
Naples.  Il  parut  à  Saleme,  et  à  Finstant  cette  ville,  la 
Gava ,  et  toute  la  côte  d' Amalfi  se  déclarèrent  en  sa 
faveur.  Moutpensier,  le  vice-roi,  essaya  vainement  de 
s'opposer  à  son  débarquemen{  avec  une  poignée 
d'hommes.  Pendant  son  absence,  les  Napolitains 
courent  aux  armes,  se  saisissent  des  portes  de  la 
ville  qu'ils  ouvrent  au  roi  ;  et  le  7  juillet  de  cette 
année  1495,  Ferdinand  rentre  dans  sa  capitale,  au 
milieu  des  mêmes  acclamations  frénétiques  qui ,  peu 
de  temps  auparavant,  avaient  accueilli  le  roi  de 
France.  Les  places  de  Tarente  et  de  Gaëte  résistèrent 
seules  pendant  quelque  temps;  les  autres,  mal  appro- 
visionnées capitulèrent,  et,  malgré  la  bataille  de  Sé- 
minara,  gagnée  par  d'Aubigny,  le  royaume  fut  repris 
en  aussi  peu  de  temps  qu'il  avait  été  conquis. 

Ferdinand,  victorieux,  voulut  resserrer  les  liens 
qui  l'unissaient  au  roi  d'Espagne.  11  épousa,  avec 
dispense  du  pape,  Jeanne,  sa  tante,  fille  de  Ferdi- 
nand  son  grand-père ,  et  nièce  du  roi  catholique  (  tel 
était  le  titre  qui  avait  été  donné  et  confirmé  à  Ferdi- 
nand d'Espagne  par  Innocent  YIII,  et  par  Alexandre  VI, 
pour  avoir  chassé  les  Maures  de  Grenade). 

1496.  —  Mais  le  jeune  roi  de  Naples  ne  jouit  pas 
longtemps  de  ce  brillant  retour  de  fortune.  Au  milieu 
des  plaisirs  et  des  fêles  de  son  mariage ,  il  tomba  ma- 
lade à  Somma ,  terre  située  au  pied  du  Vésuve,  et  ex- 
pira ftgé  de  vingt-huit  ans  (octobre  1 496). 

Peu  de  temps  auparavant,  le  comte  de  Montpen- 
sier  était  mort,  à  Pouzzol,  de  la  peste  qui  ravageait 
le  pays. 
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FrAdÉRIG  III ,   LOUIS  XII  DB  FBÂNGE  BT  FEHDINAND  LE  GATHOUQUE, 

1 496.  — -  Ferdinand  étant  mort  sans  enfants  ^  Fré- 
déric, son  oncle,  monta  sur  le  trône ,  et  le 
7  juin  1497,  Alexandre  VI  lui  euToya  la  bulle  d'in- 
vestiture. Ce  règne  s'annonçait  pour  les  peuples  «ous 
les  meilleurs  auspices,  lorsque  la  mort  de  Charles  YIll, 
en  avril  1498,  vint  faire  surgir  de  nouvelles  préten^ 
tions,  et  par  conséquent,  de  nouvelles  causes  de 
troubles,  en  élevant  au  trône  Louis  XII,  qui  réunissait 
en  sapersçnne,  comme  roi,  les  droits  de  la  couronne  de 
France  sur  celle  de  Naples,  et,  comme  duc  d'Orléans, 
ceux  à  la  souveraineté  du  Milanais ,  du  chef  de  la  du- 
chesse Valentine  de  Sforza^  sa  grand'mère»  Jamais  occa- 
sionplus  favorable  ne  s'était  présentée  pour  faire  la  con* 
quête  de  ces  deux  pays.  Les  Vénitiens  étaient  brouillés 
avec  le  duc  de  Milan,  et  de  plus,  le  roi  de  Naples 
s'était  attiré  la  haine  du  pape,  en  lui  refusant  la  main 
de  sa  fille  pour  le  cardinal  César  Borgia^  son  fils,  qui, 
dégoûté  de  l'état  ecclésiastique ,  désirait  aller  s'étâ- 
blir  en  France. 

1499. — Louis  XII  se  mit  donc  en  route  pour  l'Italie; 
il  s'empara  d'abord  du  Milanais,  fit  prisonnier  le 
duc  qui ,.  plus  tard ,  conduit  en  France,  mourut  en 
1510;  puis,  il  s'occupa  de  la  conquête  de  Naples. 
Pendant  ce  temps,  l'infortuné  Frédéric,  après  a'ètre 
inutilement  adressé  au  Turc,  s'était  conduit  comme 
son  prédécesseur  :  il  avait  imploré  le  secours  de  TEs- 
pagoe,  et  le  roi  catholique,  dissimulant  toujours,  lui 
avait  renvoyé  promptement  son  Grand  capitaine  à  la 
tête  d'une  armée.  La  vérité  était  que  les  rois  d'Espa- 
gne et  de  France  étaient  animés  de  la  même  ambi* 
tion,  mais  que  tous  deux  craignant  de  ne  pouvoir, 
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Tun  sans  Tâgrémeot  de  Tautre,  jouir  en  paix  de  la 
possession  de  tout  le  royaume  napolitain  ^  aTaient  se** 
crètement  signé  un  traité  portant: 

Qu'ils  attaqueraient  en  même  temps  le  royaume  de 
Naples,  et  qu'après  ravoir  conquis,  ils  le  partageraient 
entre  eux  i 

Que  le  roi  de  France  aurait  les  yillea  de  Naples  |  de 
Gaëte  §  et  toutes  les  autres  places  et  terres  de  la  pro* 
yince  de  Labour ,  toute  rAbruzze,  et  la  moitié  des 
revenus  de  la  douane  sur  les  bestiaux  de  la  Fouille  | 

Que  le  roi  Ferdinand  d'Espagne  aurait  pour  sa  part 
le  duohé  de  Calabre,  tonte  la  Fouille ,  avec  la  moitié 
des  revenus  de  la  douane ,  et  lé  titre  de  duc  de  Ca- 
labre  et  de  la  Fouille  (1501> 

On  s'attendait  à  voir  s'allumer  en  Italie  une  guerre 
violentCi  lorsque  Tarmée  française  étant  arrivée  sur  le 
territoire  de  Rome,  les  ambassadeurs  français  et  espa- 
gnols présentèrent  le  traité  au  pape,  et  demandèrent 
rinvestiture  pour  leurs  maîtres  ^  conformément  aux 
conventions  faites  entre  eux.  Alexandre  Yl,  devenu  Ten^ 
nemi  iilnplacable  dcFrédéHc^  ne  balança  pas  un  instant, 
et  la  bulle  demandée  fut  expédiée  le  25  juin  1 501  • 

Devant  cette  ligue  formidable,  Frédéric  n'eut 
qu'à  se  résigner.  Mais  outré  contre  le  roi  d'Espagne, 
il  se  jeta  dans  les  bras  de  Louis  XII,  qui  lui  accorda 
un  sauf'-conduit,  et,  laissant  sa  famille  dans  Iscbia^  il 
s'embarqua  pour  la  FrancCé  Arrivé  là ,  il  céda  à  Louis 
ses  droits  sur  là  portion  de  ses  États  que  le  traité  de 
partage  de  1 500  adjugeait  à  ce  prince  9  cession  qui  se 
fit  sous  la  condition  de  recevoir  à  titi^é  d'échange  le 
comté  du  Maine,  etc.  ;  il  mourut  à  Tours  en  1 504  \ 

Auséitôt  aprèë  le  départ  de  Frédéric  ^  Oonsalve, 

4.  Anne  de  Laval ,  sa  petite-fille,  épousa ,  en  4524,  François  de  La 
Trémoille  ou  Trémouille ,  prince  de  Talmond ,  ce  qui  fonde  les  préten- 
tiofié  de  cette  maison  au  royatime  de  Naples. 
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jetant  le  masque,  s'empara  de  la  Calabre  et  de  la 
Fouille  i  au  nom  du  roi  d'Espagne,  pendant  que  Louis 
d'Armagnac,  duc  de  Nemours,  et  Stuart  d^Aubigny 
prenaient  possession  de  Naples,  au  nom  de  la  France. 
Quant  au  fils  atné  de  Frédéric,  qui  était  renfemié 
dans  Tarente ,  le  Grand  capitaine ,  en  prenant  cette 
place,  s'était  engagé,  par  le  serment  le  plus  solennel , 
à  laisser  la  liberté  au  jeune  prince;  mais  aucune  es- 
pèce de  considérations  ne  put  fléchir  la  politique  de 
Ferdinand,  qui,  pour  contre-balancer  Tavantage  que 
la  France  pouvait  retirer  de  la  possession  de  Frédéric, 
voulut  s'assurer  de  la  personne  de  son  fils,  et  en  con- 
séquence le  duc  de  Calabre  fut  envoyé  en  Espagne. 

1 502.  —  Cependant  la  bonne  harmonie  ne  tarda 
pas  à  se  rompre  entre  les  Français  et  les  Espagnols. 
Des  difficultés  s'étaient  élevées  pour  la  délimitation 
des  provinces;  le  duc  de  Nemours,  vice-roi  desFran- 
çaie,  se  crut  assez  fort  pour  les  trancher  par  les 
armes.  11  s'empara  violemment  de  la  Capitanate ,  qui 
était  la  province  en  litige  ;  et  Louis  XII ,  bien  loin  de 
désapprouver  sa  conduite^  lui  ayant  envoyé  des  ren- 
forts, presque  tout  le  royaume  tomba  en  son  pouvoir. 
Mais  G  on  salve,  acculé  dans  Barlette,  sans  argent  et 
presque  sans  vivres,  reçut  de  Sicile  et  d'Espagne 
des  forces  qui  lui  permirent  de  reprendre  l'offen- 
sive. Il  se  disposait  donc,  il  avait  même  commencé 
à  réparer  ses  défaites,  lorsqu'on  apprit  que,  parles 
soins  de  Tarchiduc  Philippe,  gendre  du  roi  d'Espagne, 
un  traité  de  paix  avait  été  conclu ,  à  Lyon ,  entre 
Louis  XII  et  Ferdinand. 

1 503.  —  Ce  traité  portait  qu'en  vertu  du  mariage 
arrêté  entre  Claude  de  France  et  Charles  de  Luxem- 
bourg (depuis  Charles-Quint),  les  rois  de  France  et 
d'Espagne  se  dessaisiraient,  le  premier,  du  royaume 
de  Naples,  le  second,  des  duchés  de  Calabre  et  de  la 
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Fouille  en  faveur  de  la  jeune  princesse  et  du  jeune 
prince.  En  conséquence,  Louis  XII  envoya  ordre  à  ses 
généraux  de  rester  dans  Tinaction.  Mais  Ferdinand, 
moins  scrupuleux,  ayant  différé,  sous  divers  prétex- 
tes, de  ratifier  le  traité,  Gonsalve  continua  la  guerre. 
D'Aubigny  fut  défait  à  la  bataille  de  Seminara,  le 
21  avril,  dans  le  même  lieu  où  il  avait  été  vainqueur 
hait  ans  auparavant;  et  le  28  du  même  mois,  la  ba- 
taille de  Cérignoles,  gagnée  par  Gonsalve  contre  le 
duc  de  Nemours,  qui  fut  tué  au  commencement  de 
Taction,  entrsuna  la  perte  du  royaume.  Le  14  mai,  le 
Grand  capitaine  fit  son  entrée  à  Naples;  bientôt  les 
châteaux  capitulèrent ,  et  la  place  de  Gaëte  seule  resta 
aux  Français. 

Pour  tirer  vengeance  de  ces  perfidies,  Louis  mit  en 
mouvement,  par  terre  et  par  mer,  trois  puissantes 
armées,  qui  s'avancèrent  à  la  fois  contre  Naples  et 
contre  TEspagne.  Mais  tous  ces  efforts  furent  inutiles. 
Alexandre  VI  meurt,  et  après  le  court  passage  de 
Pie  III,  le  cardinal  de  La  Rovère  est  élu  sous  le  nom  de 
Jules  II.  Cette  révolution  porta  le  dernier  coup  à  la 
France,  en  lui  suscitant  un  de  ses  plus  ardents  adver- 
saires. L'armée  française,  commandée  successivement 
par  La  Trémouille,  par  le  marquis  de  Mantoue  et  par 
le  marquis  de  Saluées,  est  défaite  au  passage  du  Gari- 
gliaoo,  et  bientôt  détruite  par  les  privations  et  par  les 
épidémies.  Enfin,  le  premier  jour  de  Tan  1504,  ses 
débris  abandonnent  la  basse  Italie,  qui  passe  tout 
entière  sous  la  domination  de  Ferdinand  le  Catho- 
lique. 

Ainsi  finit  la  dynastie  des  Aragonais,  qui  n'eut  que 
soixante-douze  ans  d'existence. 


LIVRE  VI. 


Domination  eipagiiole  et  i^utrichienuo. 

1604-1734. 
rBRDnfÀlfD  LB  GATBOLIOUB' 

Vlee-f«li  :  <SonMh«  de  Gordoue.  t-  Don  Jean  d*Angoii ,  comte  de  Blpt- 
cona.  —  Don  Antoine  de  Guerara.  —  Don  Raymond  à^  Çunl^nt. 


I. 


Le  26  novembre  1504  Isabelle,  reine  de  Castille, 
mourut  en  laissant  par  testament  ses  États  à  Jeanne, 
sa  fille ,  mais  en  conservant  les  rênes  du  gouverne- 
ment à  Ferdinand,  son  mari.  Ces  dispositions  sou- 
levèrent de  vives  eontestations  entre  le  beau-père  et 
le  gendre;  à  Tarrivée  de  Philippe  en  Espagne,  Fer- 
dinand fut  même  obligé  de  renoncer  à  Texercice  da 
pouvoir.  Alors  il  essaya  de  recouvrer  la  Castille  par 
une  alliance  avec  Jeanne ,  fille  d'Henri  IV  Vlmpuis- 
sant,  quoique  précédemment  il  l'eût  fait  déclarer  bâ- 
tarde, N^ayant  pu  y  réussir,  il  se  tourna  du  côté  de 
Louis  XII,  roi  de  France,  qui  déjà  cherchait  un  moyen 
de  s'opposer  à  Texcessive  puissance  que  Varchiduc 
devait  un  jour  atteindre,  et  il  épousa  Germaine  de 
Foix,  nièce  du  monarque  français.  A  cette  occa- 
sion ,  il  fut  convenu  que  Louis  donnerait  pour  dot  à 
la  jeune  princesse  la  portion  du  royaume  de  Naples 
dont  il  avait  été  dépouillé ,  à  la  charge  que  Ferdinand 
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lui  payerait  dans  Tespace  de  dix  années  sept  cent  mille 
ducats,  et  qu'il  en  payerait  comptant  trois  cent  mille. 

Par  ce  mariage  ^  la  paix  fut  conclue  à  Blois,  le 
12  octobre  1505,  et  le  roi  d'Angleterre  se  rendit  ga- 
rant de  Texécution  du  traité.  Ce  fut  alors  que  la 
reine  Isabelle,  veuve  de  Frédéric ,  sortit  de  France, 
et  se  retira  à  Ferrare. 

1 506.«<— Les  conséquences  de  cette  paix  furent  un  ac- 
commodement que,  l'année  suivante,  Philippe  conclut 
avec  son  beau-père ,  et  par  lequel  il  fut  convenu  que 
le  titre  de  roi  d'Espagne  resterait  commun  à  tous 
deux ,  comme  il  l'avait  été  entre  le  roi  et  la  reine  dé- 
funte; que  Ferdinand  céderait  la  Gastille  à  Philippe, 
mais  que  le  royaume  de  Naples  appartiendrait  en 
propre  à  Ferdinand;  qu'il  jouirait  du  revenu  des  îles 
des  Indes  pendant  sa  vie;  que  les  trois  grandes  mat- 
trises  de  SaintJacques,  Âlcantara  et  Calatrava  dépen* 
draient  de  lui;  enfin  qu'il  aurait  chaque  année  vingt- 
cinq  mille  ducats  sur  les  revenus  de  la  Gastille,  Après 
avoir  pris  cet  arrangement,  Ferdinand  s'embarqua  à 
Barcelone  pour  Naples ,  alors  gouvernée  par  Gonsalve 
avec  le  titre  de  vice-roi  (4  septembre).  Mais  il  avait  à 
peine  fait  la  moitié  de  la  route,  quand  il  reçut  la  nou- 
velle que  le  roi  Philippe,  son  gendre,  âgé  seulement 
de  vingt-cinq  ans ,  venait  de  mourir  à  Burgos ,  à  la 
suite  d'une  courte  maladie,  — >  Ce  prince  laissait  de 
son  mariage  avec  Jeanne  deux  fils,  Charles  et  Ferdi- 
nand, qui  furent  empereurs,  et  trois  filles.  —  Le  roi 
catholique  n'en  poursuivit  pas  moins  le  but  de  3on 
voyage ,  et  arriva  heureusement  à  Naples  où  tous  les 
princes  d'Italie  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs. 

1507.  — Mais  après  un  séjour  de  sept  mois  dans 
cette  ville,  pendant  lesquels  il  cpDfirma,  dans  une 
assemblée  générale ,  tous  les  privilèges  accordés  avilit 
lui,  il  retourqaen  Espagne  où  sa  présence  était  d'au- 
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tant  plus  nécessaire,  que  la  reine  Jeanne,  sa  fille, 
était  devenue  folle  de  désespoir  par  suite  de  la  perte 
qu  elle  venait  de  faire.  Il  partit  le  4  juin,  emmeDant 
avec  lui  le  vice-roi,  s'arrêta  à  Savone,  où  il  eot  de 
secrètes  conférences  avec  Unis  XII ,  et  de  là  passa  en 
Espagne.  Il  y  prit  aussitôt  les  rênes  du  gouvernement, 
naais  en  même  temps,  secrètement  inquiet  de  lambi- 
tion  de  Gonsalve  et  de  l'intérêt  qu'il  inspirait  i  la 
reine,  il  le  congédia  dans  ses  terres,  où  ce  grand 
nomme  mourut  en  1515. 


IL 


1 509.  —  Le  second  vice-roi  du  royaume  de  Naples, 
D.  Jean  d'Aragon ,  comte  de  Ripacorsa,  prit  les  armes 
pour  chasser  les  Vénitiens  des  places  de  Trani,  Mono- 
poli, Mola,  Polignano,  Brindes  et  Otrante,  qu'ils 
occupaient  depuis  la  dernière  guerre. 

D.  Antoine  de  Guevara,  grand  sénéchal,  lui  suc- 
céda f  mais  il  ne  conserva  le  pouvoir  que  seize  jours. 
Le  24  octobre  1 509,  D.  Raymond  de  Cardone  prit  sa 
place ,  et  gouverna  jusqu'à  la  mort  de  Ferdinand  le 

Catholique. 

Dans  ce  laps  de  temps,  Ferdinand  fut  confirmé  dans 
le  gouvernement  des  Etats  de  sa  fille  par  Tempereur 
Maximilien,  à  condition  qu'il  les  remettrait  à  Charles, 
leur  petit-fils,  quand  ce  prince  aurait  atteint  l'âge  de 
vingt-cinq  ans.  Léon  X  (Médicis)  remplaça  Jules  H 
(1 51 3)  ;  et  François  I  succéda  en  France  à  Louis  XII 
(  1 51 5  ).  Le  rot  catholique  songeait  à  se  mettre  en 
garde  contre  le  monarque  français  qui  menaçait  l'Ita- 
lie, lorsqu'il  mourut  &gé  de  soixante -*  quinse  ans 
(1516). 

Les  rois  d'Espagne,  ses  successeurs,  continuèrent 
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de  confier  le  gouvernement  de  Naples  à  des  lieuie- 
ieoants,  nommés  vice-rois,  mais  en  les  faisant  assister 
d'une  espèce  de  conseil  d*Éfat  qui  s'appela  Conseil 
colUUéral,  et  ce  tribunal  suprême,  composé  d'abord 
de  trois  y  puis  de  quatre,  et  enfin  de  cinq  membres, 
éclipsa  bientôt  tous  les  autres.  Plus  tard,  en  1558, 
on  créa  y  en  Espagne,  à  côté  du  roi,  un  Conseil'  sth 
prime  d'Italie^  où  allèrent  siéger  des  jurisconsultes  de 
Milan ,  de  Naples  et  de  Sicile.  On  se  figure  aisément 
les  cbangements  que  cette  révolution  administra- 
tive dut  entraîner  à  Naples  dans  tous  les  services. 
Partout  insensiblement  les  usages  d'Espagne  se  sub- 
stituèrent aux  usages  de  France  conservés  par  les  Ara- 
gonais.  Les  sept  grands  officiers  de  la  couronne, 
déohus  de  leurs  hautes  attributions ,  firent  place  à 
d'autres  officiers;  de  nouvelles  coutumes  furent  intro- 
duites; les  charges;  devenues  vénales,  s'acquirent  à 
prix  d'argent,  et  quelques-unes  furent  aliénées  à  per- 
pétuité à  certaines  familles;  il  en  fut  de  même  des 
titres,  qui  s'achetèrent  et  se  multiplièrent  à  l'infini, 
même  ceux  de  princes,  qui  autrefois  n'étaient  donnés 
qu'aux  membres  de  la  famille  royale. 

Un  emploi  nouveau  et  important  fut  celui  de 
Mattre  de  postes  ou  de  Grand  courrier,  chargé  de  la 
police  des  hôtelleries ,  et  de  l'établissement  de  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  l'expédition  des  estafettes 
et  pour  les  voyages  du  roi  ou  du  vice-roi.  Mais,  dans 
le  principe,  ce  monopole  fut  exclusivement  consacré 
aux  aflaires  de  l'État.  Ce  ne  fut  qu'en  1580,  sous  la 
vice-royauté  du  cardinal  de  Granvelle,  que  fut  établi, 
pour  les  besoins  des  particuliers,  le  service  des  postes 
qu'on  nomma  YOrdinaire ,  après  lequel  vint  celui  du 
Messager  public,  des  voitures  et  diligences. 


1 
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CBABLBfrOUIirr. 


1516-1555. 


V1c€-rols  :   Don  Raymond  de  Gardone.  —  Don  Gharies  de  Lanooy.  —  Don 
'  Huguea  dt  Hooeade.  -*  PhÛlbert  de  GbaUon,  prince  d'Orange.  *^  Pompée 

Colonne,  archevêque  de  Monréal.  —  Don  fleire  de  ToMe,  muqtâ$  et 

VUlafiranca.  —  Pacheco ,  cardinal. 


I. 


Après  la  mort  de  Ferdinand  le  Catholique»  la  cou- 
ronne de  NapleB  échut  à  Jeanne  la  FoUbj  sa  fille,  qui 
gouverna  set  États  pendant  quelques  mois  ;  mais  Tar- 
<^idnc  Charles,  son  fils,  né  à  Gand  le  24  févriw  1 500, 
s'étant  rendu  de  Bruxelles  à  Madrid,  Jeanne  lui  remit 
aussitôt  les  rênes  de  ses  vastes  États.  Alors  le  roi 
Charles  confirma  don  Raymond  de  Cardone  dans  sa 
vice-royauté  ;  et  c'est  ainsi  que  Naples  passa  sous  la 
puissance  de  la  maison  d'Autriche* 

A  peine  £ut-il  monté  sur  le  trône,  que  François  I  se 
disposa  à  porter  ses  armes  en  Italie;  mais  le  roi  de 
France  fut  tout  i  coup  arrêté  dans  Texécution  de  ses 
secrets  desseins  sur  le  royaume  de  Naples,  par  les  pré- 
paratifs d'une  expédition,  autrefois  convenue  entre  Fer- 
dinand et  Tempereur  Maximilien,  contre  le  duché  de 
Milan,  et  en  conséquence,  le  13  août  1516,  il  signa  i 
Noyon  un  traité  de  paix  avec  le  roi  d'Espagne.  Ce  trailé 
stipulait  que  le  roi  de  France  donnerait  en  mariage  au 
roi  catholique,  sa  fille  Louise,  alors  âgée  d'un  an,  et 
lui  constituerait  pour  dot  les  droits  qu'il  prétendait 
lui  appartenir  sur  le  rojraume  de  Naples;  qu'en  cas 
de  mort  de  la  fille  du  roi,  et  à  défaut  d'une  autre  fille, 
on  donnerait  au  roi  d'Espagne  Renée,  fille  de  Louis  XU  ; 
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qu'en  toot  cas ,  si  Tépouse  future  du  roi  d'Espagne 
mourait  sans  enfants  ^  la  portion  du  royaume  de 
Naples  qui  avait  appartenu  au  roi  de  France  lui  re- 
viendrait. 

1519.  *^  A  la  mort  de  Maximilien,  son  aïeul  pa- 
ternel^ Charles  est  élu  empereur,  en  concurrence  avec 
François  l ,  qui  ^  malgré  Tappui  du  pape  Léon  X ,  est 
évincé  dans  ses  prétentions. 

Mais  des  troubles  ayant  éclaté  en  Espagne ,  et  en 
Sicile  où  trois  mille  soldats  désertèrent  pour  aller  en 
Calabre  et  jusque  dans  TÉtat  ecclésiastique,  faire  la 
guerre  pour  leur  propre  compte,  François  I  profita 
de  ces  circonstances  pour  envahir  la  Navarre;  et,  en- 
couragé par  le  pape  avec  lequel  il  contracta  une 
alliance  secrète,  il  se  disposa  également  à  conquérir  la 
basse  Italie.  Cependant  Léon  X,  dont  la  politique 
flottait  au  gré  des  événements  ^  soit  qu'il  conçût  des 
soupçons  sur  la  sincérité  du  roi  de  France,  soit  qu'il 
entrevît,  d'un  autre  côté,  la  possibilité  d'agrandir  les 
États  de  l'Église  par  le  recouvrement  de  Parme  et  de 
Plaisance,  Léon  X  se  détacha  tout  à  coup  du  parti 
de  François  I  et  s'allia  secrètement  à  Charles-Quint. 
L'empereur  et  le  pape  envahissent  donc  le  Milanais , 
et  leurs  troupes,  ayant  chassé  les  Français  commandés 
par  Lautrec,  se  rendent  maîtres  du  duché.  En  vertu 
des  conditions  stipulées  dans  son  alliance  avec  Tem- 
perenr ,  Léon  X  entre  alors  en  possession  de  Parme 
et  de  Plaisance;  mais,  au  milieu  de  ces  prospérités, 
il  est  attaqué  d'une  fièvre  dont  il  meurt  en  peu  de 
jours  (  1  **  décembre  1 521  ). 

««•  Le  conclave  lui  donna  pour  successeur  Adrien  Yl^ 
qui,  lui*mème,  étant  mort  le  14  septembre  1523, 
fut  remplacé  par  Jules  deMédicis,  sous  le  nom  de  Clé- 
ment Vil. 

1523.  —  Sous  ce  pontificat,  François  I  descendit 
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en  Italie  pour  recouvrer  le  Milanais;  il  assiégea  PaTie, 
etf  dans  une  bataille  livrée  sous  les  murs  de  cette  ville, 
il  fut  fait  prisonnier.  Conduit  à  Madrid,  il  ne  recouvra 
la  liberté  que  le  1 4  janvier  1 526 ,  par  la  signature 
d'un  traité  dans  lequel  on  stipulait,  entre  autres  con- 
ditions, que  le  roi  très-chrétien  céderait  à  Temperear 
tous  ses  droits  sur  le  royaume  de  Naples  et  sur  TÉtat 
de  Milan.  Mais,  une  fois  libre,  François  I  s  empressa 
de  protester  avec  énergie  contre  un  traité  dont  la 
signature  ne  lui  avait  été  arrachée  que  par  la  force  ; 
et,  dès  qu'il  fut  de  retour  dans  ses  États,  il  se  pré- 
para avec  plus  d'ardeur  que  jamais  à  faire  la  guerre 
à  l'empereur. 

Pendant  ce  temps,  les  Napolitains,  déjà  accablés 
sous  le  poids  de  taxes  énormes,  se  voyaient  menacés 
de  contributions  nouvelles  pour  les  besoins  de  ces 
guerres.  Lorsque  le  roi  Ferdinand  leur  accorda  les 
privilèges  contenus  dans  ses  capitulaires ,  ils  lai 
avaient  fait  un  don  de  trois  cent  mille  ducats,  et  peu 
de  temps  après ,  en  1 508 ,  un  impôt  de  trois  carlins 
par  feu ,  pendant  sept  années,  avait  été  établi  par  le 
même  roi,  pour  le  payement  des  obligations  stipulées 
dans  son  traité  de  paix  avec  Louis  XH*  En  1520, 
une  assemblée  générale  offrit  encore  au  roi  trois  cent 
mille  ducats,  et,  en  considération  de  cette  o£Fre,  indé- 
pendamment de  la  confirmation  des  autres  capito* 
laires  et  privilèges,  un  diplôme  spécial,  donné  à 
Worms  par  Charles-Qurnt ,  statua  qu'à  l'avenir  on 
ne  pourrait  imposer  aucune  taxe  extraordinaire  sar 
le  royaume  (1'*^  janvier  1521).  Cependant,  plus  tard, 
des  dons  considérables  furent  encore  adressés  à 
l'empereur,  tant  pour  les  frais  de  la  guerre,  qu'à  l'oc- 
casion de  la  naissance  du  prince  Philippe. 
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IL 


Don  Raymond  de  Cardone ,  étant  mort  le  1 0  mars 
1 522y  fut  remplacé  par  don  Charles  de  Lannoy ,  fameux 
capitaine  flamand,  qui  bientôt  confia  les  rênes  du 
gouvernement  au  Conseil  Collatéral  pour  aller  prendre 
le  commandement  en  chef  de  Tarmée  en  Lombardie. 
Ce  fut  lui  qui  conduisit  en  Espagne  François  I  pri- 
sonnier. 11  revint  à  Naples  comblé  de  faveurs  et  cou- 
vât de  gloire. 

1526.  — François  I  déclare  la  guerre  à  Tempereur. 
En  ce  moment  y  le  pape  Clément  Vil  voyait  avec  ja 
lousie  l'excessive  puissance  de  la  maison  d'Autriche 
en  Italie;  il  était  mécontent  de  l'indiscipline  des 
troupes  impériales  qui,  dans  leurs  garnisons  du  Plai- 
santin et  du  Parmesan,  commettaient  les  plus  graves 
désordres;  enfin,  il  se  trouvait  extrêmement  blessé  de 
la  publication  en  Espagne  de  quelques  édits  attenta- 
toires à  l'autorité  du  siège  apostolique ,  particulière- 
ment de  ceux  qui  défendaient  de  porter  la  connais- 
sance des  causes  bénéficiales  par-devant  la  cour  de 
Rome.  Ces  motifs  lui  firent  embrasser  le  parti  du  roi 
de  France  :  un  traité  qui  reçut  le  nom  de  ligue  sainte^ 
tilt  passéàCoignac,  le  17  mai  1526,  entre  François  1, 
Clément  YIU  et  les  Vénitiens ,  par  lequel  il  fut  con- 
venu qn*on  attaquerait  avec  de  puissantes  armées, 
par  terre  et  par  mer,  le  royaume  de  Naples  ;  que  le 
pape  en  accorderait  l'investiture  royale  à  qui  bon  lui 
semblerait;  qu'on  ne  toucherait  pas  au  tribut  ordi- 
naire dû  au  saint-siége  par  ce  royaume  ;  enfin  qu'on 
lui  accorderait  des  terres  jusqu'à  concurrence  de  qua- 
rante mille  ducats  de  rente  annuelle. 

L'empereur  tenta  de  se  réconcilier  avec  le  pape, 
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et  lui  envoya,  comme  ambassadeur ,  don  Hugues  de 
Moncade,  chargé  de  lui  donner  toute  satisfaction, 
mais  les  négociations  demeurèrent  infructueuses. 

Ce  fut  alors  que  pour  obtenir  du  saint*père  le  traité 
qu'il  sollicitait  dans  Fintérèt  de  l'empereur,  don  Hu- 
gues deMoncade  eut  recours  i  la  plus  horrible  Tiolenee. 
Tout  à  coup  le  Vatican  est  envahi  et  saccagé  par  les  geni 
de  la  maison  Colonne  et  par  les  officiers  impériaux 
chaînés  de  la  défense  de  Naples.  Le  saint-père  ha* 
milié  se  réfugia  dans  le  château  Saint-Ange;  mais 
i  peine  en  fut-il  sorti  qu'il  appela  de  France  Ngr  de 
Vaudemont  qui  ,  comme  héritier  de  la  maison 
d'Anjou,  avait  des  prétentions  sur  le  royaume  de 
Naples. 

En  conséquencer  le  vice-roi  Lannoy  fit  avancer  une 
armée  dans  rÉtat  de  l'Église  où  elle  commit  quelques 
ravages  ;  de  son  côté,  Clément  envoya  dans  rAbru22e 
six  mille  hommes  qui  s'emparèrent  d'Aquila  et  des 
autres  places  voisines* 

1527.  —  Par  suite  de  l'invitation  du  pape,  Mgr  de 
Vaudemont  parut  avec  vingt-quatre  galères,  atta- 
qua les  places  maritimes  du  royaume ,  s'empara  de 
SorrentCi  de  Salerne,  de  Caslellamare ,  de  Torre 
del  Greco,  et  menaça  la  capitale.  Mais,  en  apprenant 
que  le  duc  de  Bourbon  s'avançait  à  la  tète  des  Impé 
riauXy  le  pape,  jusqu'alors  inflexible,  proposa  de 
négocier  la  paix.  A  cette  heureuse  nouvelle ,  Lan* 
noy  accourut  à  Rome,  et,  le  25  mars,  il  fut  convenu 
qu'il  y  aurait  suspension  d* armes ,  que  le  saint-père 
payerait  soixante  mille  ducats  à  l'armée  Impériale,  et 
qu'il  restituerait  les  places  prises  datis  le  royaume. 

Malgré  ce  traité,  le  duc  de  Bourbon,  après  avoir 
ravagé  les  Élats  de  l'Église,  se  présenta  devant  Rome, 
le  5  mai,  et  à  la  suite  d'un  assaut  qui  lui  coûta  la  vie, 
les  soldats  de  son  armée  plus  acharnés  et  plus  avides 
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de  butin  que  les  barbares  d'Attila^  se  précipitèrent  avee 
fureur  dans  les  rues  de  la  ville ,  qui ,  pendant  deux 
mois  entiers,  fut  pillée  et-  saccagée  de  fond  en  comble. 
Le  vice- roi  Lannoy  ne  voulut  pas  être  témoin  de 
toutes  les  profanations  qui  devaient  suivre  la  prise  de 
la  capitale  du  monde  chrétien.  Après  avoir  essayé 
vainement  d'arrêter  la  marche  des  ImpériauXi  il  reprit 
la  route  de  Naples,  mais  il  mourut  presque  subitement 
en  arrivant  à' Averse  (mai  1527)^  et  fut  remplacé  par 
don  Hugues  de  Moncade ,  Espagnol. 


m. 


Le  pape  s'était  renfermé  dans  le  château  Saint- Ange  ; 
\kf  sans  ressources  ^  sans  espoir  d'être  secouru  par 
l'armée  de  la  ligue^  que  le  duc  d'Urbin  entravait  dans 
sa  marche,  il  se  vit  réduit  à  demander  la  paix.  Il 
ne  l'obtint  qu'en  s'engageant  à  payer  à  l'armée  im- 
périale quatre  cent  mille  ducats,  et,  après  un  premier 
paiement  de  cent  cinquante  mille,  à  se  laisser  trans- 
porter à  Naples  ou  à  Gaëte,  lui  et  les  treize  cardinaux 
qui  l'accompagnaient,  pour  y  attendre  ce  qu'il  plairait 
à  l'empereur  de  prononcer  sur  leur  sort. 

La  nouvelle  du  sac  de  Rome  et  de  la  captivité  du 
pape  produisit  une  telle  indignation  en  France  et  en 
Angleterre,  que  François  1  et  Henri  Viil,  auxquels 
se  joignirent  les  Suisses  et  les  Vénitiens,  se  disposè- 
rent à  envoyer  de  puissantes  armées  en  Italie;  et 
en  efifet,  le  général  français  Lautrec  se  mit  en  marche. 
Informé  de  ces  mouvements,  Charles-Quint  s'empressa 
de  donner  au  vice-roi  de  Naples  les  ordres  néces- 
saires pour  rendre  la  liberté  au  souverain  pontife. 
Le  dernier  jour  d'octobre,  après  une  dure  capti* 
vite  de  sept  mois,  le  pape  signa  avec  l'empereur 
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ud  trailé  de  paix  par  lequel  il  s'engagea  à  payer,  tant 
aux  Allemands  qu'aux  Espagnols,  une  somme  de  trois 
cent  cinquante  mille  ducats.  Mais,  anticipant  sur  le  jour 
fixé  pour  sa  liberté,  dans  la  crainte  de  difficultés  ou 
d'exigences  nouvelles,  pendant  la  nuit  du  8  décembre, 
il  sortit  du  château  Saint-Ange  sous  un  déguisement, 
et  se  rendit  en  toute  hâte  à  Orvieto,  sans  aucune  suite. 
Cependant  la  France  et  TAngleterre  avaient  déclaré 
la  guerre  à  Charles-Quint,  et  Lautrec  accélérait  sa 
marche  pour  s'emparer  du  royaume  de  Naples.  Le 
10  février  1528,  il  arriva  à  la  tête  de  trente^inq  mille 
hommes  sur  la  frontière ,  s'empara  d'une  partie  de 
FAbruzze ,  d'Aquila,  deMelfi,  et  soumit  par  sa  seule 
présence  Ascoli ,  Barlette ,  Yenosa  et  les  places  voi- 
sines, tandis  que  les  Vénitiens  s'emparaient  de  Trani 
et  de  Monopoli,  et  qu'une  flotte  française,  commandée 
par  l'amiral  André  Doria,  remportait  une  victoire  écla- 
tante sur  la  flotle  impériale. 

Philibert  de  Cballon,  prince  d'Orange,  général  en 
chef  de  l'armée  de  Charles-Quint,  se  décide  alors  à  se 
retirer  dans  les  murs  de  Naples  Bi  de  Gaëte,  abandon- 
nant tout  le  pays  voisin  aux  ennemis.  De  son  côté 
Lautrec,  s'avançant  toujours ,  arrive  bientôt  en  vue  de 
la  capitale ,  et  prend  position  entre  Pogge-Réal  et  le 
mont  Saint-Martin,  d'autant  plus  confiant  dans  le  suc- 
cès que  les  vivres  commençaient  à  s'épuiser  dans  la 
ville,  et  que  plusieurs  barons  s'étaient  jetés  dans  le 
parti  du  roi  de  France. 

Sur  ces  entrefaites,  les  généraux  de  Charles-Qnîot 
attaquèrent  de  nouveau  la  flotte  française  et  génoise; 
mais  leurs  galères  essuyèrent  une  défaite  complète, 
et  trois  mille  soldats  espagnols  furent  taillés.en  pièces. 
Don  Hugues  de  Moncade  fut  tué  dans  cette  bataille,  et 
une  foule  de  prisonniers  illustres  furent  envoyés  à 
Gènes,  au  moment  où  les  galères  vénitiennes  parais- 
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sant  dans  le  golfe ,  se  disposaient  à  resserrer  le  blo- 
cus de  la  ville  assiégée. 

Hais  la  peste  qui  depuis  quelque  temps  se  faisait 
cruellement  sentir  à  Naples,  envahit  le  oamp  des  Fran- 
çais. Lautrec  qui  en  fut  atteint  lui-même,  après  avoir 
va  périr  presque  tous  ses  soldats ,  expira  le  1 5  août. 
Pour  comble  de  malheur,  on  apprit  que  André  Doria, 
mécontent  du  roi  de  France,  était  passé  du  côté  de 
l'empereur.  Dans  cette  extrémité,  le  marquis  de  Sal- 
lusse,  ayant  pris  le  commandement  des  débris  de  Tar- 
mée,  leva  le  siège  et  se  retira  à  Averse,  où,  poursuivi 
par  les  impériaux,  il  capitula  après  une  courte  ré- 
sistance. 


IV. 


Bientôt  après,  les  flottes  vénitienne  et  française 
se  séparèrent,  et  le  prince  d'Orange,  nommé  vice- 
roi,  reprit  toutes  les  places  du  royaume  tombées  en 
leur  pouvoir;  mais  il  ternit  sa  gloire  par  ses  persécu- 
tions cruelles  contre  les  barons  qui  s'étaient  montrés 
favorables  aux  Français,  Les  uns  eurent  la  tète  tran- 
chée, les  autres  furent  emprisonnés  ou  exilés,  et  tous 
furent  dépouillés  de  leurs  bietis,  qu'on  distribua  aux 
officiers  impériaux. 

1529.  —  Le  mauvais  succès  des  armées  françaises 
en  Italie  détermina  le  pape,  le  roi  de  France  et 
les  États  qui  étaient  entrés  dans  la  ligue,  à  faire  la 
paix.  Le  29  juin ,  elle  fut  conclue  à  Barcelone 
entre  le  pape  et  Tempereur,  par  un  traité  qui  stipu- 
lait :  que  le  pape  serait  réintégré  dans  la  possession 
des  places  de  Cervia,  Ravenne,  Modène,  Reggio  et 
Rubiera,  sans  préjudice  des  droits  de  TEmpire;  par 
contre,  que  le  pape  accorderait  à  Tempereur  une 
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nouTelle  investiture  du  royaume  de  Naples  i  dont  le 
tribut  annuel  serait  réduit  pour  Tavenir  à  un  cheval 
blanc  y  qui  aérait  présenté  le  jour  de  Saint^ierre  et 
Saint^PauK  En  outrer  Tempereur  accorda  au  saint- 
père  le  rétablissement  de  sa  maison  à  Florence^  dans 
la  personne  d'Alexandre  de  Médicis.  Le  prince  d'O- 
range ,  chargé  de  cette  mission ,  s'avança  vers  la  Tos- 
cane à  la  tète  d'une  armée*  Mais  il  fut  tué  en  combat- 
tant sous  les  murs  de  Florence ,  à  l'âge  de  vingtrhaît 
ans. 

La  réconciliation  du  pape  avec  l'empereur  ne  pré- 
céda que  de  quelques  jours  la  paix  générale ,  qui  fat 
solennellement  publiée ,  le  5  août,  dans  la  grande 
église  de  Cambrai. 

Les  articles  principaux ,  ceux  du  moins  qui  inté- 
ressent le  royaume  de  Naples,  furent  ceux-ci  :  que 
six  semaines  après  la  ratification  de  ce  traité,  le  roi  de 
France  rendrait  à  l'empereur  tout  ce  qu'il  possédait 
dans  le  duché  de  Milan ,  ainsi  que  Barletfe  et  tout  ce 
qu'il  possédait  dans  le  royaume  de  Naples,  et  qu'il 
obligerait  les  Vénitiens ,  au  besoin  pat  la  force  des 
armes,  à  restituer  les  places  qu'ils  tenaient  dans  la 
Fouille ,  conformément  aux  conventions  de  Coignac. 

Après  avoir  conclu  ce  traité ,  Charles-Quint  partit 
pour  l'Italie,  et  arriva  le  5  novembre  à  Bologne,  où 
le  pape  se  rendit  de  son  côté.  A  la  suite  de  longues 
négociations  qui  s'ouvrirententre  les  deux  souverains, 
le  duc  de  Milan,  François  Sforza,  fut  rétabli  dans  ses 
États,  en  payant  à  l'empereur,  dans  une  année,  quatre 
cent  mille  ducats ,  et  cinq  cent  cinquante  mille  autres 
dans  le  délai  de  dix  ans.  Toutefois^  le  château  de 
Milan  et  Côme  restèrent  au  pouvoir  de  Charles^Quint. 
A  l'égard  des  Vénitiens ,  il  fut  statué  :  qu'ils  restitue- 
raient au  pape  Ravenne  et  Cervia,  et  à  l'empereur, 
Trani,  Molfette,  Pulignano,   Monopoli,  Brindes  et 
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tdot  ce  qu'ils  possédaient  dans  le  royaume  de  Naples. 
Cette  paii,  dont  les  Florentins  seuls  se  trouvèrent 
exclus,  fut  publiée  le  l^'janvierlSdO,  dans  la  cathé- 
drale de  Bologne. 


V. 


Le  cardinal  Pompée  Ck>lonne,  archevêque  de  Mont- 
réal, autrefois  ardent  adversaire  de  Clément  VII,  et 
dévoué  partisan  de  l'empereur,  avait  été  nommé  vice- 
roi  à  la  place  du  prince  d'Orange.  —  Â  cette  époque , 
les  plus  graves  désordres  entravaient  la  répression  des 
délits  et  des  crimes.  Les  grands  du  royaume,  et  même 
les  simples  gentilshommes ,  prenant  toute  espèce  de 
licences,  ne  se  contentaient  pas  d'enlever  publique- 
ment et  par  force,  des  mains  de  la  justice,  ceux 
qu'elle  faisait  arrêter,  ils  tenaient  à  gage  dans  leurs 
maisons  des  scélérats ,  dont  ils  faisaient  les  ministres 
de  leurs  coupables  fantaisies.  Leurs  palais  étaient 
comme  autant  d'asiles  où  les  plus  grands  criminels 
trouvaient  une  entière  sûreté  i  et  si  les  agents  de 
l'autorité  essayaient  de  les  en  faire  sortir,  ils  étaient 
insultés  j  chassés  et  accablés  de  mauvais  traitements. 
Le  cardinal  essaya  de  mettre  un  terme  à  ces  scan- 
dales, et  sans  y  réussir  complètement,  sa  sévérité 
impitoyable  parvint  néanmoins  à  rendre  un  peu  de 
vigueur  à  la  justice.  Mais  les  taxes  nouvelles  dont  il 
fut  obligé  de  charger  les  peuples  détruisirent  bientôt 
le  bon  effet  de  son  zèle  pour  le  rétablissement  du  bon 
ordre  :  l'impératrice  étant  accouchée  d'un  prince,  à 
Madrid,  et  l'empereur  ayant  voulu  recevoir  solen- 
nellement la  couronne  des  mains  du  pape,  à  Bologne, 
le  24  février  1530,  ces  événements  furent  pour  le 
royaume  l'occasion  d'une  contribution  de  trois  cents 
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mille  ducats,  qai  malkeureoseinent  fat  suivie  de  plo- 
tieors  autres. 

1 531  • — Soliman,  empereur  des  Turcs,  oi^nisa  une 
expédition  formidable  pour  attaquer  rAutriche,  et 
mettre  de  nouveau  le  siège  devant  Vienne.  Cbarlea- 
Quint,  obligé  de  se  préparer  à  une  vigoureuse  défense, 
exigea  un  don  encore  plus  considérable  que  tous  les 
précédents  :  dans  une  assemblée  générale  tenue  dans 
Saint-Laurent,  le  11  juillet,  le  vice-roi  demanda 
aux  barons  et  au  peuple  un  subside  de  six  cent 
mille  ducats.  En  vain ,  les  députés  représentèrent  la 
triste  situation  du  royaume  épuisé  et  ruiné  par  la 
guerre,  la  peste  et  la  famine,  ûi  seule  faveur  qu'ils 
obtinrent  fut  de  n^  payer  les  six  cent  cent  mille 
ducats  que  dans  le  courant  de  quatre  années. 

Au  commencement  de  cette  année,  Charles-Quint 
réussit  à  faire  élire  roi  des  Romains  son  frère  Ferdi- 
nand ,  qui  est  couronné  à  Aix-la-Chapelle. 

Plusieurs  pragmatiques  impériales  sont  publiées  à 
Naples  :  Tune  d'elles  accorde  une  permission  générale 
d'armer  les  bâtiments  et  de  courir  les  mers  pour  dé- 
fendre le  royaume  contre  les  Infidèles;  une  autre  ré- 
voque toutes  les  concessions ,  grâces ,  récompenses, 
immunités  et  autres  exemptions  accordées  par  les 
précédents  vice-rois,  pour  ne  laisser  subsister  que 
celles  données  par  le  prince  d'Orange  ;  une  troisième 
contient  des  règlements  sévères  pour  les  trésoriers  et 
autres  officiers  chargés  de  l'administration  des  deniers 
royaux;  enfin  une  quatrième  réserve  au  roi  seul  la 
nomination  de  toutes  les  charges  du  royaume,  dont  le 
revenu  est  au-dessus  de  cents  ducats. 

1532.  —  Le  cardinal  Colonne,  âgé  de  cinquante* ^ 
trois  ans,  meurt  presque  subitement  après  avoir 
mangé  des  figues.  La  rumeur  publique  ne  manqua 
pas  d'attribuer  sa  mort  à  un  crime;  mais  Augustin 
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Niso,  célèbre  médecin  qui  eoigna  le  cardinal  pendant 
sa  maladie ,  affirma  constamment  qu'à  TouYerture  éè 
son  corps,  on  n'avait  reconnu  dans  ses  entrailles 
aucune  trace  de  poison. 


VI. 


Don  Pierre  de  Tolède,  marquis  de  Villefranche , 
lui  succéda^  et  son  gouvernement,  qui  dura  plus 
de  vingt  ans ,  se  signala  par  Faccom plissement  des 
plus  sages  réformes.  11  eut  la  gloire  d'achever  l'œuvre 
commencée  par  son  prédécesseur,  en  prenaut  tout 
d'abord  les  mesures  les  plus  sévères  pour  la  bonne 
administration  de  la  justice.  Quelques-unes  de  ses 
ordonnances  sont  la  meilleure  peinture  des  mœurs  de 
cette  époque.  Citons  celle  qui  prohiba  eipressément 
les  râteliers  d'armes,  arquebuses  ou  fusils»  établis 
derrière  les  portes  dans  les  salles  basses  de  certaines 
maisons  ;  celle  qui  défendit  de  parcourir  les  rues  de 
la  ville  avec  des  armes,  passé  deux  heures  de  nuit; 
celle  qui  prononce  la  peine  de  mort  contre  les  vols 
nocturnes  qui  alors  étaient  fort  nombreux  ;  celle  qui 
supprima  tous  les  asiles  que  les  criminels  trouvaient 
dans  les  palais  des  principaux  barons;  celle  qui  pro- 
scrivit, sous  les  peines  les  plus  rigoureuses,  l'usage 
des  enlèvements  qui  s'était  répandu,  au  point  que 
l'honneur  des  femmes  n'était  plus  en  sûreté  même 
dans  les  lieux  les  plus,  sacrés  ;  cette  ordonnance  édic  - 
tait  la  peine  de  mort  contre  tous  ceux  qui  seraient 
trouvés,  la  nuit,  porteurs  d'échelles  de  bois  ou  de 
corde.  Enfin  des  édits  sévères  furent  publiés  contre 
les  duels ,  et  des  mesures  énergiques  prises  pour  la 
destruction  d'une  bande  de  scélérats  connus  entre 
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eux  80V8  le  nom  de  Compagnom  y  et  qui  étaieut  la 
terreur  des  habitants  paisibles. 

Pendant  qu*ii  publiait  ces  édite»  le  nouveau  vies* 
roi  prouva  par  un  exemple  terrible ,  qu'il  était  fer^ 
mement  résolu  de  briser  tous  les  obstacles  qui,  comme 
par  le  passé ,  tenteraient  de  s'opposer  à  Tentière  exé- 
cution des  lois.  Il  fit  trancher  la  tète  au  commandeur 
François  Pignatelli  et  au  comte  de  Policastro  qui, 
chargés  de  crimes  i  étaient  parvenus,  jusqu  alors,  à 
se  soustraire  au  bras  vengeur  de  U  justice.  Par  ces 
mesures  énergiques,  il  réussit  à  rétablir  le  bon  ordre* 

Dans  la  suite,  don  Pierre  organisa  sur  de  nouvellea 
bases  le  tribunal  ^u  Vicariat.  U  augmenta  le  nombre 
des  juges,  prescrivit  au  régent  des  heures  fixes  pour 
donner  audience,  décréta  la  peine  de  mort  contre  les 
faux  témoins  et  contre  ceux  qui  produiraient  de  faos 
titres,  taxa  les  honoraires  des  greifiera^  et  autres 
officiers  subalternes  de  ce  tribunal,  et  ordonna  que 
les  dépens  fussent  réduits  à  un  taux  modéré. 

Il  réforma  aussi  la  Chambre  royale,  tribunal  4diargé 
de  la  gestion  du  patrimoine  royal,  et,  le  tribonsl 
civil  de  Sainte-Claire,  près  duquel  il  créa  une  se^ 
coude  rote  ou  chambre,  dans  l'intérêt  d'une  expé- 
dition plus  prompte  des  afiEaires.  En  même  temps 
il  publiait  un  grand  nombre  de  sages  règlements  con- 
cernant les  officiers  des  tribunaux  de  province. 

Enfin ,  don  Pierre  jeta  les  fondements  d'an  temple 
qu'il  dédia  à  la  justice,  dans  l'endroit  où  était  autre* 
fois  le  château  royal,  dit  Capuano;  et  lorsqu'il  ftttte^ 
miné ,  en  1 537,  il  y  réunit  toutes  les  juridiclioDS  : 
le  S.  C.  de  la  Chambre  royale  des  comptes,  Ut  grande 
cour  du  Vicariat,  le  Bailliage  et  la  Monnaie.  De  vastes 
prisons,  construites  eous  cet  édifice,  furent  destinées 
4  réunir  tous  les  prisonnière  détenus  jusqu'alors 
dans  divers  endroits* 
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1 534.  —  Soliman  ayant  confié  an  célèbre  corsaire 
Barberooaae  le  commandement  d'une  flotte da  quatre- 
vingts  galères  pour  rétablir  Arien  din  Barosse  sur  le 
trône  de  Tunis,  dont  s'était  emparé  Mulei*Hassen,  son 
frère,  Soliman  ne  négligea  pas  cette  occasion  de  rava- 
ger laSicile  et  laCalabre.  Sur  la  fin  de  juillet,  sa  flotte 
passa  le  phare  de  Messine ,  où  elle  brûla  quelques 
vaisseaux;  aborda  ensuite  en  Calabre,  où  elle  ravagea 
San-Lucido;  mit  le  feu  au  chantier  des  moines  du 
Mont-Cassin ,  dans  lequel  le  vice*roi  faisait  construire 
plusieurs  galères;  puis,  continuant  son  chemin,  dé- 
barqua des  troupes  en  vue  de  Naples,  dans  Tîle  de 
Proeida  qu'elle  saccagea  entièrement,  et  de  là  se  dis- 
posa à  attaquer  Sperlonga,  Fondii  et  jusqu'à  Terra- 
cine.  Ce  fut  vers  cette  époque ,  le  25  septembre ,  que 
mourut  Clément  Yll.  11  fut  remplacé  par  Alexandre 
Famèse,  qui  prit  le  nom  de  Paul  III. 

Cependant  Barberousse  ayant  fait  voile  vers  Tunis, 
s'était  emparé  de  cette  ville  par  artifice,  et  avait  réussi 
à  rétablir  Barosse  sur  le  trône.  Charles-Quint,  re- 
doutant pour  les  rivages  de  la  Méditerranée  ,  le  voi- 
sinage d'un  ennemi  si  formidable,  et  encouragé 
d'ailleurs  par  un  don  de  cent  cinquante  mille  ducats 
qui  venait  de  lui  être  offert  par  les  Napolitains,  résolut 
d'aller  en  personne  attaquer  Tunis;  pendant  tout 
Thiver  on  ne  s'occupa  à  Naples  que  des  préparatifs  de 
cette  guerre  à  laquelle  toute  la  noblesse  du  royaume 
se  disposa  à  prendre  part.  Le  pape  lui-même  voulut  y 
contribuer  par  l'envoi  de  vingt-deux  galères. 

En  conséquence ,  le  13  juin  1535,  une  flotte  de 
trois  cents  voiles,  sur  laquelle  s'embarquèrent  le  vice- 
roi  de  Naples  et  les  plus  grands  seigneurs  d'Italie  et 
d'Espagne,  se  dirigea  vers  l'Afrique,  prit  terre  à 
Porto-Farina ,  et  après  s'être  emparée  de  Goulette,  le 
4  juillet,   se  rendit  raattre  de  Tunis,  dont  Barbe- 
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rousse  fut  mis  en  fuite.  Alors  Charles-Quint  rétablit 
Mulei-Hassen  sur  son  trône,  en  lui  imposant  un  tribut 
annuel  de  vingt  mille  écus  d'or  et  de  six  chevanx  mores. 
Mais  ajoutons  dès  à  présent  qu'à  la  suite  d'une  ré* 
volution  nouvelle  qui  éolata  quelques  années  plus  tard, 
Mulei-Hassen  ayant  été  renversé  du  trône  par  son  pro- 
pre fils  Àmida ,  cette  brillante  expédition  ne  préserva 
pas  longtemps  le  royaume  des  Deux-Siciles  des  incor- 
sions des  pirates  barbaresques. 

De  Tunis,  Charles-Quint  se  rendit  en  Sicile,  et  de 
là  en  Italie.  Le  25  novembre  il  fit  son  entrée  à  Na- 
pies,  et  le  clergé,  le  corps  de  ville  et  un  nombre  infini 
de  barons ,  suivis  d'un  immense  concours  de  peuple, 
allèrent  à  sa  rencontre,  et  l'accompagnèrent  jusqu'au 
Château-Neuf  qui  avait  été  préparé  pour  sa  résidence. 
Le  séjour  de  l'empereur  dans  cette  ville  fut  une  fête 
continuelle,  pendant  laquelle  les  tournois,  les  joutes 
et  les  festins  se  si|ccédèrent  sans  interruption.  Mais 
sur  les  entrefaites  arriva  la  mort  de  François  Sfonsa, 
duc  de  Milan ,  dont  le  duché  était  dévolu  à  l'empire, 
parce  qu'il  ne  laissait  point  d'enfants,  et  bientôt  l'em- 
pereur apprit  que  le  roi  de  France,  François  I,  se 
disposait,  non-seulement  à  soutenir  par  les  armes  ses 
droits  à  cette  succession ,  mais  encore  à  enlever  le 
Piémont  au  duc  de  Savoie,  son  beau-frère. 

A  cette  nouvelle ,  Charles-Quint ,  sur  le  point  de 
partir  pour  la  Lombardie,  convoqua,  le  8  janvier  1536, 
un  parlement  dans  l'église  de  Saint- Laurent,  et  là,  en 
présence  de  tous  les  barons  et  des  principaux  officiers 
du  royaume ,  il  représenta  lui-même  quels  étaient  les 
besoins  de  la  couronne ,  en  présence  des  menaces  de 
guerre  que  lui  adressaient  à  la  fois  le  Turc  et  le  roi  de 
France.  L'assemblée  lui  accorda  un  subside  d'un  mil- 
lion de  ducats,  dont  les  trois  quarts  devaient  être 
payés  par  les  barons,  et  le. reste  par  te  peuple.  Mais  en 
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même  temps,  on  examina  quelles  ncavelles  grâces  et 
quels  privilèges  on  pourrait  demander  à  Tempereur  en 
récompense  d'un  don  aussi  considérable;  et  la  discus- 
sion devint  d'autant  plus  violente  que,  parmi  la  no- 
bleese  qui  disposait  de  l'assemblée ,  le  marquis  du 
Vast,  le  prince  de  Salerne  et  quelques  autres  courti- 
sans, n'avaient  cessé  de  fomenter  des  intrigues  pour 
obtenir  la  révocation  du  vice-roi ,  dont  ils  ne  pou- 
vaient souffrir  la  sévérité  excessive.  Alors,  dit  Gian- 
none,  Télu  du  peuple,  Stinca,  et  le  député   Terra- 
cina,    demandèrent  une  audience  à  l'empereur,   et 
l'ayant  obtenue,  ils  lui  représentèrent  :  que  si  les  no- 
bles se  donnaient  tant  de  mouvements  auprès  de  Sa 
Majesté,  pour  en  obtenir  la  révocation  de  don  Pierre 
de  Tolède,  c'était  uniquement  parce  que,  jusques  à  sa 
vice-royauté,  ils  n'avaient  cessé  d'opprimer  et  de  mal- 
traiter le  peuple;  qu'ils  avaient  poussé  leurs  excès 
jusqu'à  en  agir  de  même  avec   les  capitaines   pré- 
posés à  la  garde  de  la  ville  et  les  officiers  de  la  justice; 
que,  tenant  des  scélérats  à  gage  dans  leurs  maisons,  ils 
entreprenaient  de  battre  les  uns  et  de  tuer  les  autres; 
qu'ils  enlevaient  les  coupables  des  mains  des  juges  et 
leur  donnaient  retraite  chez  eux;  que  les  artisans,  au 
lieu  d'être  payés  de  leurs  peines,  ne  recevaient  que 
des   injures  et  des  coups;  mais  que,  maintenant, 
don  Pierre  ayant  substitué  à  toutes  ces  horribles  tyran- 
nies une  exacte  justice ,  la  noblesse  ne  demandait  sa 
révocation  qu'afin  de  pouvoir  ensuite  se  livrer  impu- 
nément aux  mêmes  excès. 

L'empereur  écouta  favorablement  ce  discours ,  qui 
le  confirma  dans  sa  résolution  de  maintenir  son  mi- 
nistre, et,  jusqu'à  l'instant  de  son  départ,  il  ne  cessa 
de  le  combler  des  marques  de  sa  parfaite  confiance  en 
augmentant  encore  ses  pouvoirs  et  son  autorité. 

Charles-Quint  reconnut,  dans  une  nouvelle  assem* 

16 
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bléeqnifietint  en  sa  présence,  à  Saint*Laurent,  le  5  fé* 
▼rier,  les  privilèges  accordés  par  les  princes  ses  pré* 
décesseursy  tant  en  faveur  de  la  ville  de  Naples,  quen 
faveur  de  certaines  provinces;  et  le  mois  suivant,  c'est- 
à-dire  le  22  mars  1 536 ,  il  partit  pour  Rome ,  passa  de 
là  en  Lombardie,  et  ensuite  en  Espagne.  Don  Pierre 
de  Tolède,  de  son  o6té ,  redoublant  d'efforts  pour  se 
rendre  toujours  plus  digne  de  la  bienveillance  de  son 
souverain,  poursuivit  avec  ardeur  les  vastes  projets 
qu'il  avait  formés  pour  agrandir  et  embellir  la  ville  de 
Naples. 

On  substitua  de  la  brique  aux  cailloux  dont  les 
rues  étaient  pavées;  mais,  pour  subvenir  à  cette  dé- 
pense, il  fallut  établir  une  imposition  d'un  denier  sur 
chaque  rotolo  (environ  deux  livres  et  demie)  de  pois- 
son ,  chair  salée  et  fromage ,  et  cette  charge  nouvelle 
occasionna  parmi  le  peuple  des  troubles  qu'une  ré- 
pression sévère  apaisa  bientôt.  •—  On  débarrassa  la 
voie  publique  des  portiques  ou  des  constructions 
informes  dont  elle  était  obstruée.  —  On  enleva  du 
devant  des  maisons  et  des  boutiques  les  auvents  de 
toutes  grandeurs  qui  obscurcissaient  leurs  façades.  — 
On  régla  Talignement  et  le  nivellement  des  rues,  et 
on  rétablit  les  égouts.  —  Plus  tard^  on  transporta  plus 
loin  les  murs  de  la  ville,  tant  do  côté  de  la  terre  que 
de  celui  de  la  iner  ;  et ,  par  ce  moyen ,  Naples  fut 
agrandie  du  double. 

Don  Pierre ,  en  outre,  rétablit  et  fortifia  le  château 
Saint-Elme,  agrandit  Tarsenal  de  manière  qu'on  y  pût 
construire  aisément  seize  galères ,  fit  élever  derrière  le 
Chàteau-Neuf ,  le  palais  royal  qu'on  appelle  présente- 
ment le  Vieux'PalaiSy  et,  à  partir  de  cet  édifice  jusqu^à 
la  nouvelle  porte  Royale,  ouvrir  cette  large  et  belle  rue 
qui  a  conservé  le  nom  de  rue  de  Tolède.  Il  fonda  l'église 
dédiée  à  l'apôtre  saint  Jacques,  protecteur  des  Es- 
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pagnes,  répara  avec  magnificence  celle  de  Sainl- 
iNicoIas  de  la  douane,  fit  bâtir  les  hôpitaux  de  Sainte- 
Marie  de  Lorêtte  pour  les  enfants  pauvres,  et  de 
Sainte*€atherine  pour  les  femmes.  Il  orna  aussi  la 
ville  d'une  grande  quantité  de  fontaines,  et  celle  qu'il 
fit  élever  sur  la  place  de  Sellaria  fut  confiée  au  ciseau 
da  Jean  de  Nola,  le  meilleur  sculpteur  de  son  temps. 

Enfin  il  fit  dessécher,  au  moyen  d'un  canal  large  et 
profond,  les  marais  pestilentiels  qui  s'étendaient  du 
territoire  de  Nola  jusqu'à  la  mer,  en  passant  par  Ma- 
rigliano,  Averse,  Âcerra  et  la  Fragola;  dès  lors, 
Naples  et  ses  environs  cessèrent  d'être  ravagés,  pen- 
dant l'été,  par  des  maladies  épidémiques. 

Ces  nombreux  travaux,  sans  parler  d'une  foule  de 
règlements  utiles,  suffisent  pour  faire  apprécier  Tad- 
ministration  éclairée  de  ce  vice-roi.  Il  n'est  pas  dou- 
teux qu'ils  eurent  pour  conséquence  d'engager  les 
barons  à  faire  de  plus  longs  séjours  à  Naples,  et 
d'augmenter  la  population  de  cette  ville.  Cepen- 
dant une  autre  circonstance  contribua  à  ce  résul- 
tat :  ce  furent  les  incursions  des  corsaires  turcs, 
dont  la  fréquence  détermina  une  foule  d'habitants 
des  côtes  à  se  réfugier  dans  la  capitale.  Citons,  entre 
autres,  ceu%  de  la  côte  d'Âmalfi,  deCilento,  de  Cava, 
de  l'île  de  Capri,  de  Citara  et  de  la  Calabre. 

1537.  —  Au  milieu  des  soins  consacrés  aux  em- 
bellissements de  Naples,  le  vice-roi  n'oublia  pas  les  pro- 
vinces et  les  travaut  qui  devaient  y  concourir  à  la 
sûreté  de  l'État.  Sa  sollicitude,  à  cet  égard,  fut  excitée 
par  les  événements.  Soliman,  poussé  à  la  vengeance 
par  le  roi  de  France,  son  allié,  avait  mis  sur  pied  une 
armée  nombreuse,  et  confié  de  nouveau  àBarberousse 
le  commandement^d'une  flotte  considérable  pour  faire 
la  conquête  du  royaume  de  Naples.  Don  Pierre  réunit 
des  troupes  dans  les  plaines  de  la  Poûille ,  et  en  même 
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temps  convoqua  les  barons,  pour  un  parlement  géné- 
ral, dans  le  Cbàteau-Neuf.  D'un  autre  côté,  on  vit  entrer 
dans  le  port,  pour  la  défense  du  royaume,  vingt-quatre 
vaisseaux  chargés  de  troupes  espagnoles,  vingt-cinq 
galères  commandées  par  le  prince  Doria,  et  cinq  au- 
tres galères  envoyées  par  le  pape  Paul  III  •  Cette  flotte 
ayant  mis  à  la  voile,  rencontra  Tennemi  du  côté  du 
levant,et  le  mit  en  déroute.  Cependant  le  pacha  Lus- 
sibec  s'était  emparé  de  Castro  et  d'Ugento,  tandis  que 
Barberousse  abordait  avec  soixante-dix  galères  à 
Otrante,  mettant  à  feu  et  à  sang  tout  le  pays,  et 
faisant  mourir  tout  ce  qu'il  ne  pouvait  emmener  en 
esclavage.  Mais  Soliman,  informé  des  bonnes  disposi- 
tions prises  par  le  vice-roi  pour  sa  défense,  et  redou- 
tant les  secours  que  celui-ci  recevait  de  toutes  parts, 
s'empressa  de  battre  en  retraite  et  de  donner  des  ordres 
pour  le  rembarquement  de  ses  troupes. 

Ce  fut  à  la  suite  de  cette  expédition  que  don  Pierre, 
prévoyant  de  nouvelles  attaques  des  Turcs,  fit  fortifier 
les  places  maritimes,  et  bâtir  les  châteaux  de  Reggio, 
de  Castro,  d'Otrante',  de  Lecce,  de  Gallipoli,  de  Trani, 
de  Barlette,  de  Brindes,  de  Monopoli  et  de  Manfredo- 
nia.  De  plus  il  établit,  de  distance  en  distance,  sur  le 
bord  de  la  mer,  des  tours  élevées  pour  y  placer  des 
gardes,  chargés  de  donner  l'alarme,  lorsqu'ils  ver- 
raient quelque  débarquement  de  pirates.  Don  Pierre  fit 
aussi  rétablir  un  château  fort  dans  l'Abruzze,  un  autre 
dans  la  terre  de  Labour  à  Capoue ,  celui  de  Baïa,  et 
une  grande  tour,  nommée  du  Port  de  Martin  Sévère,  sur 
la  frontière  vers  l'État  ecclésiastique. 

1 538.  —  De  violents  tremblements  de  terre  mena- 
cèrent d'une  ruine  complète  la  ville  de  Pouzzol ,  qui 
se  vit  abandonnée  de  tous  ses  habitants.  Don  Pierre  vint 
avec  empressement  au  secours  de  ces  malheureux,  et 
pour  les  encourager  à  retourner  dans  la  ville  et  à  ré- 
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parer  leurs  maisons ,  il  leur  accorda  pour  plusieurs 
années  une  exemption  de  tous  droits,  et  fit  bâtir  lui- 
même  un  palais  magnifique.  En  outre ,  il  rétablit  lo 
chemin  qui  conduit  à  Naptes,  en  élargissant  la  grotte 
de  Pausilippe,  il  répara  les  bains  et  les  murs  de  la  ville, 
et  y  fit  élever  plusieurs  fontaines. 

1540.  —  Les  juifs,  contre  lesquels  s'élevaient  <]es 
plaintes  continuelles  au  sujet  des  excès  usuraires  et 
des  extorsions  qu'ils  commettaient,  sont  chassés  du 
royaume,  où  ils  étaient  tolérés  depuis  Tan  1200,  et 
une  grande  partie  d'entre  eux  se  réfugie  à  Rome. 
Après  leur  départ,  on  institua  le  Sacré-Mont  de  la  Pi- 
tié, établissement  qui  facilita  les  moyens  de  retirer 
des  mains  des  juifs  les  effets  qui  leur  avaient  été  re- 
mis^ et  qui,  dans  la  suite,  prêta  aux  pauvres  de  Tar- 
gent  à  un  taux  raisonnable. 

1541-1546.  —  L'hérésie  de  Luther  qui ,  en  1500, 
avait  pris  naissance  et  s'était  répandue  en  Allemagne, 
vint  malheureusement  troubler  la  belle  harmonie  qui 
régnait  dans  le  gouvernement  de  Naples,  en  fournis- 
sant l'occasion  de  nouvelles  tentatives  en  faveur  de 
rinquisition.  Charles-Quint  s'étant  aperçu  que  la 
nouvelle  doctrine  avait  pénétré  jusqu'en  Italie,  avait 
publié,  dès  le  4  février  1536,  un  édit  rigoureux  qui 
défendait,  sous  peine  de  mort  et  de  confiscation  des 
biens,  toute  relation  avec  les  personnes  apparte- 
nant à  la  secte;  il  ne  se  doutait  pas  alors  qu'en  dépit 
de  ces  précautions,  l'erreur  s'introduirait  dans  lé 
royaume  par  la  bouche  même  de  ceux  qui  devaient 
être  les  premiers  appelés  à  la  combattre.  Ce  fut  pour- 
tant ce  qui  arriva.  Un  orateur  fameux  de  ce  temps, 
Bernardin  Occhin  ,  capucin  de  Sienne,  dont  les  pré- 
dications brillantes  attiraient  toute  la  ville,  et  que  le 
vice-rôi  lui-même  se  plaisait  à  entendre,  fut  un  des 
premiers  propagateurs  de  l'hérésie  qui ,  sous  les  de- 
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hors  d'une  foi  vive  et  pure,  passa  d'abord  inaperçue. 
En  même  temps,  un  des  disciples  de  Bernardin, 
Laurent  Romain ,  moine  sicilien,  s'établit  à  GasertSi 
et  propagea  mystérieusement  dans  cette  ville  la  doc- 
trine de  Zwingle.  Un  peu  plus  tard ,  on  vit  paraître 
quelques  ouvrages  de  Mélanchton  et  d'Érasme ,  et 
quelques  livres  anonymes ,  tels  que  le  Séminaire  de 
V Écriture j  le  Bénéfice  de  Christ f  auxquels,  dans  le 
principe ,  on  n'attacha  pas  beaucoup  d'importance. 
Mais  bientôt  le  vice-roi,  informé  du  véritable  état  des 
choses,  s'empressa  d'interdire  ces  ouvrages  qu'il  fit 
condamner  à  être  brûlés  sur  la  place  publique ,  et  re- 
doubla de  zèle  pour  étouffer  ou  prévenir  les  hérésies. 
Le  11  octobre  1544,  il  lit  publier  une  pragmatique 
qui  défendait  la  réimpression  de  tous  les  livres  de 
théologie  et  de  TÉcriture.  sainte^  imprimés  depuis 
vingt-cinq  ans,  avant  qu'ils  eussent  été  préalable- 
ment examinés  par  le  grand  chapelain.  Il  ordonna  la 
suppression  des  académies  ou  sociétés  littéraires  des 
Sireni,  des  Ardenii,  des  Incogniti,  fondées  récemment 
par  quelques  nobles  pour  la  culture  des  lettres  et  des 
sciences,  de  crainte  qu'une  occasion  ne  s'ofiùrît  aux 
orateurs  de  s'occuper  de  matières  religieuses.  Et, 
quant  au  père  Occhin  et  à  ses  partisans,  interdits  et 
surveillés  sévèrement ,  la  plupart  d'entre  eux  s'enfui- 
rent du  royaume. 

Tel  était  l'état  des  affaires  religieuses,  en  1546, 
lorsque  Charles-Quint,  qui  redoutait  pour  ses  autres 
États  la  confusion  causée  en  Allemagne  par  les  prin- 
cipea  de  la  réforme,  jugea  prudent  d'employer  un 
remède  efficace  pour  prévenir  de  semblables  malheurs 
à  Naples.  11  y  établit  un  tribmal  d'inquisition  sui- 
vant l'usage  de  celui  d'Espagne;  mais,  comme  déjà 
il  avait  cruellement  éprouvé,  dans  les  Flandres, 
combien  il  était  dangereux  d'entreprendre  par  la  forée 
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un  pareil  établissement,  il  eut  soin ,  en  adressant  ses 
ordres  au  vice-roi  i  de  lui  recommander  d'agir  aTeo  la 
plus  grande  circonspection,  et  de  prendre  tous  les  tem* 
péraments  propres  à  rassurer  les  peuples. 

1547.  —  Don  Pierre,  qui  ne  se  dissimulait  aucune 
des  nombreuses  difficultés  de  cette  entreprise ,  se  mit 
néanmoins  en  devoir  d'accomplir  les  instructions  de 
son  maître.  Mais  tout  bien  considéré,  il  crut  le  succès 
plus  certain  en  prenant  une  voie  détournée:  il  mit 
en  jeu  la  cour  de  Rome  et  négocia  avec  le  cardi-* 
nal  Borgia,  son  parent,  pour  qu'on  envoyât  à  Naples, 
comme  dans  les  autres  provinces  de  l'Italie,  un  com« 
missaire  muni  d'un  bref  du  pape ,  par  lequel  il  serait 
ordonné  qu'on  procéderait  par  la  voie  de  l'inquisition 
contre  les  ecclésiastiques,  les  moines  et  les  séculiers. 
Ce  bref  fut  expédié  volontiers  par  Paul  III ,  présenté 
au  vice«-roi ,  qui  lui  fit  accorder  Veœequaiur  regium^ 
par  le  Conseil  collatéral ,  et  enfin ,  affiché  à  la  porte 
de  rarchevèque.  La  nouvelle  s'en  répandit  promp«- 
tement  dans  la  ville  et  y  causa  une  grande  agita- 
tion. La  foule  se  porta  à  rarchevèché.  On  déchira 
le  bref,  et  enfin,  les  élus  de  la  noblesse  et  du  peuple 
s'étant  assemblés ,  envoyèrent  des  députés  au  vice-roi 
qui  parvint  à  apaiser  les  esprits.  Mais,  peu  de  temps 
après,  c'est-à-dire,  le  11  mai  1547,  lorsque,  malgré 
les  promesses  de  don  Pierre,  parut l'édit  qui  instituait 
le  formidable  tribunal,  toute  la  ville  se  souleva,  de 
toutes  parts  on  entendit  crier  :  Aux  armes!  L'édit  fut 
sur-le-champ  mis  en  pièces ,  et  Terracina  ,  l'élu  du 
peuple ,  ainsi  que  les  consulteurs  ses  compagnons , 
furent  remplacés  par  d'autres  citoyens.  De  leur  côté, 
les  nobles,  animés  par  ces  exemples,  saisirent  avec 
empressement  l'occasion  de  se  venger  de  don  Pierre 
qu'ils  haïssaient  toujours  au  fond  du  cœur.  Ils  se 
joignirent  aux  gens  du  peuple,  en  leur  donnant  le 
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nom  de  fr^es^  et  les  exhortèrent  viveinent  à  se  tenir 
toujours  sur  leurs  gardes^  pour  empêcher  rétablisse 
ment  de  Tinquisitioni  dont  les  Napolitains  neveu* 
laient  ni  à  la  manière  d'Espagne,  ni  à  celle  de  Rome. 

Cependant  don  Pierre,  ayant  donné  les  ordres  les 
plus  sévères  au  tribunal  du  Vicariat  pour  procéder 
contre  les  auteurs  du  tumulte ,  s'était  retiré  dans  le 
Château-Neuf  avec  trois  mille  soldats  espagnols.  De 
malheureux  événements  vinrent  alors  surexciter  de 
plus  en  plus  les  esprits.  Un  jour  que  ces  soldats  étaient 
sortis  du  château,  on  ne  sait  pour  quel  motif,  le  peu- 
ple se  croyant  attaqué ,  courut  aux  armes  an  son  du 
tocsin ,  et  tous  les  Espagnols  trouvés  dans  les  rues , 
furent  aussitôt  massacrés.  Quelques  jours  après, 
de  jeunes  nobles  se  promenant  dans  leur  place  de 
Porte -Neuve,  arrachèrent  des  mains  des  aïguazils, 
ou  archers  du  Vicariat ,  un  homme  arrêté  pour  dettes, 
qui,  chemin  faisant,  s'était  écrié  qu'il  était  arrêté /lar 
ordre  de  V inquisition  ;  ces  jeunes  gens  ayant  été  saisis, 
trois  d'entre  aux  furent  condamnés  à  mort  et  exécutés 
dès  le  lendemain. 

Cette  peine  sévère  jusqu'à  la  cruauté,  loin  de 
t  errifier  la  noblesse ,  comme  l'espérait  don  Pierre,  la 
porta  au  contraire  à  de  plus  grands  excès.  Un  conseil 
public  s'assembla  »  et  il  y  fut  convenu  qu'on  ne  re- 
connaîtrait plus  l'autorité  du  vice-roi,  qu'on  formerait 
une  Union  entre  la  noblesse  et  le  peuple,  dans  un 
intérêt  commun,  et  enfin,  qu'on  enverrait  des  députés 
à  l'empereur.  Cette  Union  fut  religieusement  célébrée 
par  une  procession  qui  parcourut  la  ville,  et  tous, 
grands  et  petits ,  riches  et  pauvres  confondus  en- 
semble ,  s'empressèrent  d'en  faire  partie. 

Pendant  ce  temps,  le  vice-roi  renforçait  la  garnison 
du  Château-Neuf.  En  voyant  cette  mesure,  les  chefs 
de  l'Union  répandirent  le  bruit  qu'on  projetait  de  sur- 
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prendre  le  peuple;  on  éleva  aussitôt  des  barricades 
pour  défendre  la  place  de  FOlmo;  on  plaça  des 
gardes  à  Saiate-Marie  la  Neuve  et  dans  toutes  les  ave- 
nues; en  un  mot,  on  se  prépara  de  tous  côtés  à 
combattre.  Don  Pierre  ne  s'effraya  pas  de  cette  nouvelle 
déclaration  de  guerre;  il  y  répondit  sans  hésiter, 
en  faisant  jouer  Tartillerie  des  châteaux  sur  tous  les 
points  où  Ton  apercevait  des  gens  armés,  et  un  grand 
nombre  de  citoyens  perdirent  la  vie,  ou  furent  bles- 
sés dans  de  continuelles  escarmouches  qui  durèrent 
trois  jours  et  trois  nuits.  Enfin ,  les  députés  firent 
proposer  une  trêve  au  vice-roi,  en  lui  demandant 
qu'il  ne  recherchât  personne  pour  tout  ce  qui  s'était 
passé,  jusqu'à  ce  que  Charles-Quint  en  eût  été  informé. 
Don  Pierre  acquiesça  à  ces  propositions,  et  le  28  mai, 
une  députation  composée  du  marquis  de  La  Valle , 
pour  le  vice-roi,  et  du  prince  de  Salerne  assisté  de 
Placide  Sangro,  pour  la  ville,  partit  pour  aller  trouver 
l'empereur. 

Durant  la  trêve ,  on  resta  de  part  et  d'autre  sur  la 
défensive.  Mais  la  ville,  remplie  d'une  populace  arro- 
gante et  de  bandits  nombreux  qui  se  livraient  à  tous 
les  genres  de  désordres,  la  ville,  sans  gouvernement 
et  sans  lois ,  offrit  le  plus  triste  spectacle.  Bientôt  les 
règlements  de  V Union  ne  furent  plus  exécutés,  Tauto- 
rité  des  députés  qu'on  avait  choisis  fut  méconnue,  et 
César  Mormile,  le  prieur  de  Barî  et  Jean  de  Sessa, 
formant  entre  eux  une  espèce  de  triumvirat,  s'arro- 
gèrent le  pouvoir. 

Sur  ces  entrefaites,  le  vice-roi  reçut  des  ambassa- 
deurs du  duc  de  Florence,  son  gendre,  de  la  répu- 
blique de  Sienne ,  et  des  autres  puissances  de  l'Italie, 
qui  vinrent  lui  offrir  des  secours  d'hommes  et  d'ar- 
gent. Il  accepta  seulement  les  propositions  du  duc  de 
Florence,  auquel  il  demanda  cinq  mille  hommes  d'in- 
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fanterie.  Mais  aussitôt  que  cette  nouvelle  se  fut 
répandue ,  les  députés  levèrent  de  leur  côté  dit  mille 
hommes ,  qu'ils  trouvèrent  facilement  dans  le  grand 
nombre  de  paysans  et  de  bandits  qui ,  depuis  les  troa* 
blés ,  étaient  entrés  dans  la  ville.  Les  députés  eux- 
mêmes  se  mirent  à  leur  tète ,  et  de  nouvelles  collisions 
ne  tardèrent  pas  à  éclater.  Le  21  Juillet,  il  y  eut  une 
action  vive  et  sanglante  dans  la  rue  Catalane ,  où  les 
Espagnols ,  attaqués  par  cette  populace  armée ,  per* 
dirent  une  vingtaine  d'hommes.  Alors  le  vice-roi  en- 
voya sur  les  lieux  de  Tinfanterie  espagnole  qui,  à 
coups  de  fusils,  contraignit  les  assaillants  à  se 
retirer  de  tout  le  quartier  Saint -Joseph,  et  de  la 
rue  Catalane  jusqu'à  la  place  de  TOrme.  Les  sol* 
dats ,  furieux  des  pertes  qu'ils  avaient  essuyées ,  mi- 
rent tout  à  feu  et  à  sang  dans  ces  quartiers.  Ils  atta- 
quèrent  et  prirent  le  couvent  de  Sainte -Marie  la 
Neuve,  dont  la  garde  fut  confiée  à  une  de  leurs 
compagnies.  Do  son  côté,  la  ville  fit  fortifier  Sainte- 
Claire  ,  les  palais  du  prince  de  Salerne ,  du  duc  de 
Gravina ,  du  secrétaire  Martirano ,  et  le  mont  Olivet. 
Aussi,  dès  le  lendemain,  les  hostilités  recommen- 
cèrent^ et,  pendant  quinze  jours,  une  guerre  cruelle, 
qui  ne  cessait  pas  môme  durant  les  nuits,  ensanglanta 
et  ravagea  la  capitale. 

Le  calme  ne  se  rétablit  qu'au  retour  du  marqnis  de 
La  Valle  et  de  Placide  Sangro.  Alors  on  fit  une  trêve, 
et,  dans  un  conseil  public,  Sangro  fit  connaître  les 
intentions  de  Charles-Quint  :  il  déclara  que  Sa  Majesté 
ordonnait  de  mettre  bas  les  armes  et  de  les  livrer 
au  vice-roi,  qui  déclarerait  ensuite  ses  volontés 
au  sujet  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Quoique  cette 
condition  lui  parût  bien  dure ,  la  ville  se  soumit 
sans  réplique;  et,  pour  prouver  qu'ils  n'avaient 
jamais  eu    l'intention    de   manquer  à  l'obéissance 
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qu'ils  deyaieDt  à  Tempereur,  tous  les  habitants 
s'empressèrent  d* aller  déposer  leurs  armes  dans  le 
château.  Le  vice-roi  »  satisfait  de  cette  première  sou« 
mission  y  employa  tous  ses  soins  à  rétablir  dans 
Naples  Fautorité  du  gouvernement.  Il  fit  rouvrir 
les  tribunaux  qui  avaient  été  fermés^  et  chacun  put 
vaquer  à  ses  affaires  comme  auparavant.  Il  convoqua 
ensuite  dans  le  château  les  députés  de  la  ville,  et  il  les 
informa,  avec  la  plus  grande  affabilité,  que  Tinten- 
tion  de  Tempereur  était  qu'il  ne  fût  point  établi 
d'inquisition  dans  son  royaume  de  Naples ,  et  qu'il 
pardonnait  à  la  ville  sa  prise  d'armes,  persuadé 
qu'elle  ne  l'avait  point  faite  par  un  esprit  do  rébel- 
lion. 

Peu  de  temps  après,  on  publia  néanmoins  une 
liste  de  trente-six  personnes  exceptées  de  la  grâce 
accordée,  et  condamnées  à  mort.  Mais,  dans  ce 
nombre,  Jean** Vincent  Brancaccio,  qui  eut  le  malheur 
d'être  arrêté,  fut  seul  décapité;  et  plus  tard,  tous  les 
autres ,  qui  avaient  pris  la  fuite,  furent  amnistiés ,  à 
l'exception  de  Mormile  et  de  ceux  qui  étaient  passés 
au  service  du  roi  de  France.  De  plus,  la  cité,  à 
laquelle  l'empereur  donnait  dans  une  lettre  le  titre  de 
tris- fidèle ,  fut  condamnée,  à  cent  mille  écus  d'amende 
pour  la  réparation  des  dommages  causés  pendant  les 
troubles. 

Le  prince  de  Salerne,  resté  auprès  de  Charles- 
Quint,  revint  à  Naples,  où  il  chercha  à  accréditer 
le  bruit  que  l'empereur  lui  avait  promis  de  retirer 
à  don  Pierre  le  gouvernement  du  royaume.  Mais 
ce  mensonge  d'une  haine  désespérée  ne  rencontra 
que  des  incrédules,  et  n'inquiéta  pas  levice*roi,  qui 
continua  de  gouverner  jusqu'à  sa  mort. 

Ainsi  échoua,  devant  la  résistance  indomptable  des 
Napolitains,  cette  nouvelle  tentative  d'introduire  l'in- 
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quisitioD  dans  le  royaume.  Il  en  fut  de  même  sous 
les  règnes  de  Philippe  II ,  de  Philippe  III ,  de  Phi- 
lippe IV  et  de  Charles  II ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Tinqui- 
sition  fût  proscrite  à  jamais  par  un  édit  de  Tempereur 
Charles  VI. 

1 551  •  *—  Charles-Quint  eut  à  soutenir  contre  Mau- 
rice »  duc  de  Saxe,  une  guerre  à  Toccasion  de  la- 
quelle Naples  s'imposa  une  contribution  de  cinquante 
mille  ducats.  —  Cette  circonstance  parut  favorable  à 
Henri  II ,  roi  de  France ,  pour  Texécution  de  ses  pro- 
jets contre  le  duché  de  Milan.  En  1 552,  ce  prince,  hé- 
ritier du  trône  et  de  la  politique  de  François  I ,  con- 
tracta avec  Soliman  une  alliance,  par  laquelle  tous 
deux  s'engageaient  à  unir  leurs  flottes  pour  attaquer 
par  mer  le  royaume  des  Deux-Siciles ,  et  ces  deux 
souverains  se  préparaient ,  avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance, à  cette  expédition,  qu'ils  y  étaient  poussés 
par  le  prince  de  Salerne,  en  rébellion  ouverte  contre 
Charles-Quint. — Le  vice-roi  assembla  les  barons;  et, 
sur  sa  proposition ,  on  décida  qu'on  ramasserait  une 
somme  de  trois  cent  mille  ducats  pour  Tentretien  de 
trente  mille  hommes  uniquement  destinés  à  la  dé- 
fense du  royaume.  —  Peu  de  jours  après ,  le  4  5  juil- 
let) une  grande  consternation  se  répandit  dans  la 
capitale  à  la  vue  d'une  flotte  de  cent  cinquante  ga- 
lères, commandée  par  le  pacha  Sinam,  qui  jeta 
l'ancre  près  de  Procida,  et  qui,  les  jours  suivants , 
s'avança  jusqu'au  cap  de  Pausilippe  pour  attaquer 
quelques  galères  génoises.  De  toutes  parts  on  faisait 
des  préparatifs  de  défense,  lorsque,  le  10  août,  cette 
flotte  leva  l'ancre  et  s'éloigna  tout  à  coup.  La  rumeur 
publique  attribua  cette  heureuse  délivrance  à  César 
Mormile,  qui,  pour  rentrer  en  grilce,  était  venu  inco- 
gnito à  Naples,  où,  moyennant  deux  cent  mille  ducats 
payés  secrètement  au  pacha,  il  avait  réussi  à  le  faire 
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partir  pour  le  Levant.  Quoi  qu  il  eu  soit ,  la  flotte 
était  déjà  loin  lorsque  le  prince  de  Salerne  parut  dans 
le  golfe  à  la  tète  de  vingt-quatre  galères  françaises.  11 
s'élança  sur  les  traces  du  pacha^  qu'il  parvint  à  re- 
joindre, et  n'ayant  pu  le  décider  à  rebrousser  chemin, 
il  le  suivit  jusqu'à  Constantinople.  Là,  on  lui  promit 
le  commandement  d'une  flotte  pour  l'année  suivante , 
mais  il  y  tomba  bientôt  dans  un  tel  mépris,  par  suite 
de  sa  conduite  débauchée,  que  cette  promesse  ne 
fut  pas  accomplie.  Alors  il  se  retira  en  France  à  la 
cour  de  Henri  IL  Plus  tard,  dans  les  guerres  civiles 
qui  survinrent,  il  embrassa  le  parti  des  huguenots;  et, 
réduit  à  la  plus  extrême  misère,  il  mourut  en  1568. 
Le  royaume  échappa  donc  encore  cette  fois  à  la  tem- 
pête qui  l'avait  menacé  ;  il  ne  lui  resta  plus  qu'à  se 
défendre  contre  les  attaques  des  corsaires;  ceux-ci  ne 
cessèrent  d'inquiéter  et  de  ravager  les  côtes,  tant  que 
la  guerre  fut  la  seule  relation  qu'entretinrent  entre 
eux  les  rois  d'Espagne  et  les  empereurs  des  Turcs. 

1553.  —  La  ville  de  Sienne,  qui  subsistait  en  répu- 
blique sous  la  protection  de  l'empire ,  s'étant  révoltée 
pour  se  tourner  du  côté  de  la  France ,  Charles-Quint 
ordonna  à  don  Pierre  de  lever  des  troupes  et  de  mar- 
cher en  personne  contre  la  cité  rebelle.  Malgré  les 
rigueurs  de  l'hiver,  et  l'altération  de  sa  santé,  le 
vice-roi  s'empressa  d'exécuter  ces  ordres,  et  douze 
mille  soldats  d'élites,  espagnols,  italiens  et  alle- 
mands, se  mirent  en  marche  sous  le  commande- 
ment de  son  fils  don  Garcias,  nommé  lieutenant  de 
l'armée.  En  même  temps  il  fit  embarquer  sur  les 
galères  du  prince  Doria  le  reste  des  soldats  espagnols, 
et,  sans  craindre  les  fatigues  d'un  voyage  par  mer,  il 
se  mit  lui-même  à  leur  tête,  laissant  pour  lieutenant 
du  royaume  don  Louis  de  Tolède,  son  second  fils. 
Obligé  de  s'arrêter  à  Livourne  pour  prendre  du  repos. 
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il  quitta  cette  ville  sur  Tavis  des  médecins,  pour  se 
rendre  à  Florence,  où  le  duc  Cosme,  son  gendre,  lui 
accorda  une  hospitalité  splendide  ;  mais  l'état  de  sa 
santé  ne  fit  qu'empirer  de  jour  en  jour,  et,  le  12  février 
1 553,  il  mourut  entre  les  bras  de  sa  fille  et  de  son 
gendre ,  après  avoir  gouverné  le  royaume  de  Naples 
pendant  vingt  ans  cinq  mois  et  huit  jours,  avec  tant 
de  prudence,  de  fermeté ,  d'intelligence ,  que  d'un 
commun  accord,  on  le  nomma  le  Grand  vice-roi. 

Il  fut  remplacé  par  le  cardinal  Pacheco ,  homme 
d'un  profond  savoir,  une  des  lumières  du  concile  de 
Trente,  doué  d'ailleurs  des  qualités  les  plus  aimables 
qui  lui  concilièrent  bientôt  toute  la  faveur  des  Napo- 
litains. 


VIL 


1554-1555.  —  Philippe,  prince  d'Espagne,  veuf 
de  Marie  de  Portugal,  fut  choisi  pour  époux,  par 
Marie,  fille  aînée  d'Henri  VIII,  proclamée  reine  d'An- 
gleterre le  20  juillet  1553;  et  Charles-Quint,  jugeant 
qu'il  n'était  pas  convenable  qu'une  si  grande  reine 
épousât  un  prince  sans  le  titre  de  roi ,  fit  à  son  fils 
la  cession  des  royaumes  de  Naples  ,  de  Sicile,  ainsi 
que  celle  de  l'État  de  Milan.  Quant  à  lui,  dégoûté  des 
choses  de  ce  monde,  et  fatigué  du  poids  de  l'empire, 
il  méditait  d^à  un  projet  qu'il  ne  tarda  pas  à  accom- 
plir. Ayant  fait  venir  d'Angleterre  à  Bruxelles ,  le  roi 
Philippe,  son  fils,  Charles-Quint  renonça  en  sa  faveur 
à  l'autorité  souveraine,  et,  le  25  octobre  1555,  en 
présence  de  la  noblesse  et  de  ses  grands  ofBcîers,  il  lui 
remit  solennellement  tous  les  Pays-Bas,  avec  les  titres 
et  droits  qu'il  avait  sur  la  Flandre  et  la  Bourgogne , 
les  royaumes  d'Espagne ,  de  Sardaigne ,  de  Majorque 


HISTOIRE  DU  ROYAUME   DES  DEUX  «SIGI LES.        25«5 

et  de  Minorque,  tous  les  nouveaux  pays  découverts 
dans  les  Iodes,  et  toutes  les  îles  et  États  dépendants 
de  la  couronne  d'Espagne.  11  renonça  ensuite  avec  la 
même  solennité  à  la  couronne  impériale,  en  faveur 
de  Ferdinand,  son  frère,  élu  déjà  roi  des  Romains, 
et,  après  cette  cérémonie,  il  alla  vivre  à  Gand ,  dans 
la  solitude.  L'année  suivante,  il  s'embarqua  pour 
FEspagne,  et  se  retira,  en  Estramadure,  dans  le  cou- 
vent de  Saint-Just,  de  l'ordre  des  Hiéronimites,  où  il 
mourut  le  21  septembre  1 558,  âgé  de  cinquante-neuf 
ans. 


Vin. 


Vers  cette  époque,  l'Angleterre,  l'Ecosse,  les  Pays- 
Bas,  plusieurs  provinces  d'Allemagne  et  les  royaumes 
du  nord  se  séparent  de  l'Église  de  Rome,  et  embras- 
sent le  protestantisme. 

En  1532,  dans  le  traité  conclu  entre  Charles-Quint 
et  Clément  VII,  de  grandes  contestations  s'étaient  éle- 
vées ,  au  sujet  de  la  présentation  aux  églises  cathé- 
drales de  patronage  royal.  A  la  suite  d'une  longue 
négociation,  vingt-quatre  églises  cathédrales  furent 
reconnues  pour  être  de  présentation  et  nomination 
royale,  savoir  :  les  sept  archevêchés  de  Salerne, 
Reggio,  Matera,  Otrante,  Tarente  et  Brindes;  et  les 
dix-sept  évêchés  de  Gaëte,  Pouzzol,  la  Cerra,  Tri- 
vento,  Ariano,  Castellamare,  Cassano,  Cotrone,  Tro- 
pea,  Potenza,  Gallipoli,  Mottula,  Ugento,Giovenazze, 
Monopoli,  Aquila,  enfin  Lanciano,  érigé  plus  tard  en 
archervêché.  Les  autres  furent  réservées  à  la  disposition 
du  pape,  sauf  toutefois  les  bénéfices  ou  églises  non 
cathédrales  de  patronage  royal,  dont  le  nombre  était 
encore  considérable.  Les  rois  de  Naples  continuèrent 
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donc  d'y  pourvoir,  et  en  cas  de  vacances ,  de  .nommer 
des  économes  pour  en  percevoir  les  revenus. 

Le  tribunal  de  la  Fabrique  de  Saint-Pierre  fut  in- 
troduit à  Naples  par  Léon  X;  en  1519.  On  désignait 
ainsi  un  tribunal  institué  à  Rome>  en  1509,  par 
Jules  II ,  et  correspondant  avec  des  commissaires  en* 
voyés  dans  tous  les  pays  du  monde  catholique ,  pour 
recueillir  certaines  sommes  destinées  à  la  construction 
de  Téglise  Saint-Pierre  :  par  exemple ,  les  legs  pies 
adressés  à  des  corps  inhabiles  à  les  recueillir,  ainsi 
qae  ceux  qui  n'auraient  pas  été  acquittés  par  les  héri- 
tiers. Léon  X|  approuvant  et  confirmant  la  bulle  de 
Jules  11  y  adressa  à  Naples  ces  commissaires  avec  un 
bref  qui  leur  donnait  pouvoir  d'exiger ,  pendant  trois 
ans ,  tons  les  legs  pies ,  de  contraindre  les  débiteurs 
au  payement,  et  les  notaires  à  leur  représenter  les 
testaments  et  tous  les  actes  qui  leur  seraient  néces- 
saires. Ils  furent  accueillis  à  ces  conditions ,  quoique 
sous  certaines  réserves;  au  bout  de  trois  ans,  en 
1532,  la  commission  vit  ses  pouvoirs  renouvelés 
par  Clément  Yll,  et,  en  1717,  elle  subsistait  encore 
lorsqu'elle  fut  supprimée  par  l'empereur  Charles  VI, 
pour  causç  d'abus  et  d'excès  de  pouvoir. 

Un  ordre  religieux,  devenu  célèbre,  celui  des  Jé- 
suites, fut  fondé  à  cette  époque  par  Ignace  de  Loyola, 
Espagnol,  et,  en  1 551,  cet  ordre  fut  accueilli  avec  un 
grand  empressement  par  les  Napolitains  qui,  pour 
récompenser  ses  charitables  et  pieux  travaux,  lui  éle- 
vèrent une  église,  sous  le  nom  de  Jésus.  Voués  à  l'in- 
struction de  la  jeunesse,  les  Jésuites  bâtirent  leur 
fameux  collège  qui ,  par  sa  grandeur  et  sa  magni- 
ficence, éclipsa  tous  les  autres  établissements  de  ce 
genre* 

L'ordre  des  Théatins  se  forma  à  peu  près  dans 
le  même  temps.  11  fut  ainsi  nommé  du  nom  de  la 
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ville  de  Chieti,  en  latin  Theate^  où  il  fut  fondé  par 
Marcel  Gaétan  Thiene  y  gentilhomme  de  Vicence,  et 
par  Jean-Pierre  CaraSa,  devenu  pape  sous  le  nom  de 
Paul  lY.  Les  Théatins  vinrent  à  Naples  au  mois  de 
mai  1533. 

Notons  encore  diverses  réformes  d'anciens  ordres  : 
celles  des  Frères  mineurs  Capucins  ^  des  Récollets  ^  des 
Pénitents  f  des  Ermites  d^ Augustin  ^  celle  de  sainte 
Thérèse  qui  donna  naissance  aux  Carmes  déchaussés^ 
et  enfin  de  nouvelles  fondations,  telles  que  celle  des 
Frères  de  la  Charité  ou  de  Saint-Jean  de  Dieu  ,  celle 
des  Clercs  réguliers  Somasques^  instituée  en  1531  par 
Jérôme  Miano,  noble  Vénitien  j  pour  l'éducation  des 
orphelins  ;  mais  ces  ordres^  ainsi  que  plusieurs  autres, 
ne  pénétrèrent  que  plus  tard  dans  le  royaume. 

Sous  le  règne  de  Charles-Quint,  la  jurisprudence  ne 
fii  pas  de  grands  progrès,  par  la  raison  que  toute  éru- 
dition étant  suspecte  aux  Espagnols,  qui  ne  toléraient 
pas  même  Tétude  du  droit  romain,  on  se  bornait  a 
suivre  les  anciens  usages.  Cependant,  un  grand  nom- 
bre de  jurisconsultes  de  cette  époque  se  sont  acquis 
une  grande  réputation  de  savoir,  et  plusieurs  ont 
laissé  des  ouvrages  très -estimés  et  très-recomman- 
dables,  même  à  côté  de  ceux  de  leurs  illustres  con- 
temporains Du  Moulin  et  Cnjas,  qui  professaient  avec 
tant  d'éclat  dans  les  écoles  françaises.  Nous  citerons 
entre  autres  :  Antoine  Capece,  professeur  de  droit 
civil  àrOniversilé  de  Naples;  Barthélémy  Camerario, 
qui  enseigna  pendant  vingt-quatre  ans  la  jurispru- 
dence féodale,  et  qui,  tombé  en  disgrâce,  se  retira  en 
France,  puis  à  Rome,  où  il  mourut  en  1564  ;  Sigij- 
mond  LofTredo,  régent  de  la  chancellerie  et  appelé  en 
Espagne,  comme  régent  de  Naples,  au.  Conseil  su- 
prême d'Aragon;  Cicco  Loffredo,  régent  du  Conseil 

collatéral;  Jérôme  Severin,  Thomas  Salernitain,  Jean 

17 
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Andfé  de  Curte,  Scipion  Capece,  Mariù  Freccia,  qui 
tous ,  par  leur  mérite ,  par  leur  profonde  conûaifl- 
sance  des  lois^  s^éleyërent  aux  plus  hautes  digaités  de 
VÉtat. 


PBIUPPB  II. 


155&-U98. 


Vice-rois  ;  Dott  Ferdinand  Alvarez  de  Totède,  due  d*AIbe.  —  Don  Panfande 
Ribera ,  due  d'Atcala.  —  Don  Antoine  Pertnol ,  cardinal  de  Granvelle.  — 
Don  Inntgo  Ropes  Urtado  de  Mendozxa,  marquis  de  Mondéjar.  —  Don  Jean 
de  Zunica,  prince  de  IMetra-Persla»  —  Don  Pierre  Oirone,duc  d*Ossune. 
Don  Jean  de  Zitoicn,  wuM  de  Mlmida*  -^  Don  Henri  de  Guman  »  comte 
d'Ollvarès. 

I. 


1555.  — Sous  le  gouvernement  paternel  du  cardi- 
nal Pacheco,  Naples  jouissait  d'une  tranquillité  pro- 
fonde,  lorsque  le  cardinal  Jean  CaraCTa,  ennemi  juré 
des  Espagnols^  ayant  été  élu  pape  sous  le  nom  de 
Paul  IV,  entreprit  de  leur  faire  la  guerre.  Aussitôt 
le  roi  Philippe  confia  la  vice-royauté  à  don  Ferdinand 
Alvarez  de  Tolède,  duc  d'Albe,  gouverneur  de  Milan, 
et  commandant  général  des  armées  espagnoles  en 
Italie. 

Le  nouveau  pontife ,  très-mécontent  de  Charles- 
Quint,  qui  avait  combattu  son  élection  dans  le  con- 
clave, n'avait  d'ailleurs  jamais  pardonné  aux  Espa- 
gnols les  châtiments  sévères  dont  ils  avaient  frappé 
les  parents  de  son  nom ,  qui,  lors  de  l'expédition  de 
Lautrec,  avaient  suivi  le  parti  français;  il  ne  cher- 
chait qu'un  prétexte  pour  en  tirer  vengeance.  H  le 
trouva  bientôt  dans  une  réclamation  que  lui  adressa  le 
roi  Philippe  au  sujet  des  cens  arréragés.  Aux  termes 
du  concordat  passé  entre  Clément  Vil  et  Charles^ 
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Quint,  il  avait  été  convenu  qu'en  faisant  rendre  au 
saint-siége  les  villes  et  les  terres  occupées  par  les  Vé- 
nitiens et  le  duc  de  Ferrare^  les  rois  de  Naples  se 
libéreraient  du  tribut  de  sept  mille  ducats  qu'ils  lui 
payaient  chaque  année ,  tribut  qui  ne  consisterait 
plus  y  à  l'avenir,  que  dans  la  présentation  d'une 
haquen^e  blanche.  Or,  l'empereur  ayant  exécuté 
fidèlement  cette  clause  du  traité,  le  roi  Philippe 
avait  fait  demander  au  pape  qu'il  l'exécutât  de  son 
côté,  en  lui  donnant  quittance  du  cens  de  sept  mille 
ducats  qu'il  ne  lui  devait  plus.  Mais  pour  toute  ré- 
ponse, Paul  lY  déclara  Philippe  déchu  de  la  couronne 
des  Deux-Siciles,  et  le  royaume  dévolu  à  la  sainte 
Église  romaine,  faute  de  payement  pendant  plusieurs 
années  du  tribut  ordinaire. 

Le  duc  d'Âlbe,  qui  surveillait  attentivement  toutes 
les  démarches  du  pontife,  ne  tarda  pas  à  découvrir 
le  fondement  de  ces  procédés  hautains:  il  fut  informé 
d'une  ligue  et  d'un  traité  conclu  avec  le  roi  de  France, 
dans  lequel,  disait- on,  le  Turc  était  secrètement 
compris.  Cette  convention,  passée  à  Rome  le  15  dé- 
cembre 1555,  stipulait  en  résumé  : 

Que  le  roi  très-chrétien  défendrait  avec  toutes  ses  for- 
ces sa  sainteté  Paul  IV,  contre  toute  personne  qui  l'at- 
taquerait ;  qu'il  ferait  passer  en  Italie  dix  à  douze  mille 
hommes,  plus  ou  moins,  avec  mille  hommes  de  ca- 
valerie, et  que  Sa  Sainteté  fournirait  un  pareil  nombre 
de  soldats;  que  l'on  commencerait  la  guerre  par  le 
royaume  dç  Naples,  ou  la  Toscane  ;  que,  dans  le  cas 
où  l'on  réussirait  à  conquérir  lesDeux-Siciles,  le  pape 
en  accorderait  Tinvestiture  à  l'un  des  fils  qui  ne  serait 
pas  le  Dauphin,  sous  la  réserve,  en  faveur  du  saint- 
siége,  de  la  ville  de  Bénévent  et  d'une  grande  exten- 
sion de  territoire  du  côté  de  Naples  ;  que  le  tribut  à 
payer  par  la  couronne  des  Deux-Siciles  serait  porté, 
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cuire  ]a  haquenée ,  à  vingt  mille  ducats  d'or;  que  la 
Sicile  fournirait  dix  mille  mesures  de  grains  à  la 
ville  de  Rome,  toutes  les  fois  qu  elle  en  aurait  besoini 
sans  pour  cela  payer  aucuns  droits  ni  impositions 
d'aucune  nature;  enfin,  que  le  cardinal  Caraffa,  le 
comte  de  Montorio»  et  don  Antoine  Caraffa,  neveux 
du  pape,  seraient  indemnisés  de  tous  les  biens  et 
titres  qu'ils  viendraient  à  perdre  dans  le  royaume  de 
Naplesy  à  l'occasion  de  cette  ligue,  par  d'autres  biens 
et  rangs  en  Italie  ou  en  France ,  convenables  à  leur 
naissance. 

1556.  —  En  même  temps,  le  duc  d'Albe,  ayant 
appris  que  le  pape  donnait  chaque  jour  des  commis- 
sions pour  lever  des  troupes  dans  les  pays  étrangers, 
qu'il  faisait  travailler  sans  relâche  aux  fortifications 
de  Rome  et  à  celles  de  diverses  places,  tandis  que, 
d'un   autre  côté^   des  bataillons  français  tirés  des 
garnisons  de   la  Corse  étaient  déjà  en  marche,  ne 
put    douter  que  l'ouverture    des   hostilités   ne  fût 
très-prochaine.  Jugeant  donc,  en   capitaine  expéri- 
menté, que,  dans  la  situation,  la  meilleure  manière 
de  défendre  le  royaume  était  de  prendre  résolument 
l'offensive,   il  rassembla   une  armée,   et   le  1**" sep- 
tembre 1550,  à  la  tête  de  douze   mille  hommes  et 
de  quinze  cents  chevau-légers ,  avec  douze  pièces  de 
canons,  il  s'avança  du  côté  de  l'État  ecclésiastique. 
11  s'empara  successivement  dePonte-Corvo,  Terracine, 
Frosolone,  Verali,  Bauco,  Anagni,  Tivoli,  Vicovaro, 
Pontelucano,  ayant  soin,  presque  à  chaque  pas,  d'a- 
dresser des  propositions  de  paix   au    pape,   et  ne 
cessant  de  protester  de  son  dévouement  à  l'Église. 
Pendant  ce  temps,   le  roi  Philippe,   informé  de  ces 
événements,  faisait  consulter  sur  cette  guerre  les  plus 
savants  théologiens  d'Espagne,  et,  d'après  leur  «avis 
conforme  à  ses  désirs,  il  écrivait  à  son  vice-roi  de 
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poursuivre  vigoureusement  son  entreprise.  Le  duc 
d'AIbe  s'avança  donc  près  de  Grottaferrata ,  de  Fras- 
cati  et  d'Albano,  fit  occuper  Porcigliano  et  Ardea 
par  Ascagne  de  La  Cornia,  et,  passant  ensuite  du  côté 
de  la  mer,  se  rendit  maître  deNettuno  et  d'Ostie.  Sur 
un  autre  point,  du  côté  du  Tronto,  où  le  pape  avait 
envoyé  des  troupes  pour  attaquer  le  royaume ,  le 
succès  des  armes  espagnoles  n'était  pas  moins  décisif. 
Don  Ferrand  Loffredo,  marquis  de  Trivico,  battait  le 
marquis  de  Montebello,  et,  après  l'avoir  contraint  de 
se  renfermer  dans  Ascoli,  se  rendait  maître  de  Malti- 
gnano.  Le  duc  de  Guise ,  il  est  vrai,  arrivait  au  se- 
cours du  saint-père,  mais  son  armée,  composée  de 
douze  à  quinze  mille  combattants  et  d'un  grand  nombre 
de  gentilshommes,  était  arrêtée  dans  le  Piémont  par 
les  rigueurs  de  l'hiver.  Un  tel  état  de  choses  ré- 
pandit la  plus  grande  consternation  à  Rome,  et  dé- 
cida le  pape  et  le  duc  d'Albe  à  conclure  une  trêve 
de  quarante  jours ,  le  premier  pour  gagner  du  temps, 
le  second  pour  faire  de  nouveaux  préparatifs  de 
guerre. 

4557. — La  trêve  signée,  le  vice-roi ,  laissant  à  Ti- 
voli ses  troupes  sous  le  commandement  du  comte  de 
Popoliy  se  hâta  de  se  rendre  à  Naples,  où  il  rassembla 
les  barons  qui  lui  accordèrent  un  don  d'un  million  de 
ducats  au  profit  du  roi,  et  de  vingt-cinq  mille  pour  lui- 
même.  Avec  ce  secours,  il  eut  bien  vite  organisé  une 
armée  de  trente  mille  homme  d'infanterie ,  de  cent 
vingt  mille  Allemands,  de  deux  mille  Espagnols, 
outre  la  cavalerie  du  royaume  qu'il  augmenta  de 
quinze  cents  hommes.  Mais  là  ne  se  bornèrent  pas 
les  précautions  du  duc  d'Albe.  —  Le  15  janvier 
1557,  il  séquestra  tous  les  revenus  des  archevêchés, 
évêchés,  abbayes  et  autres  bénéfices,  et  les  fit  per- 
cevoir au  nom  de  Ta  Chambre  royale;  en  outre,  il 
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défendit  à  toutes  les  églises  et  aux  monastères ,  sous 
peine  de  confiscation  de  leur  temporel ,  de  payer  les 
décimes  que  le  pape  avait  imposés  sur  le  royaume^  ni 
par  tout  autre  moyen  de  faire  parvenir  aucun  aident 
à  Rome.  Plus  tard,  il  fit  inventorier  par  main  de 
notaire  tout  Tor  et  tout  l'argent  des  églises,  couvents 
et  abbayes,  avec  injonction  de  représenter  au  besoin 
toutes  ces  valeurs ,  pour  le  service  de  Sa  Majesté  et 
pour  la  conservation  du  royaume.  Le  1*^  mars  de 
cette  même  année,  il  écrivit  à  tous  les  gouverneurs  de 
province  d'envoyer  de  nouveaux  renforts  à  l'armée , 
et,  au  moyen  d'un  emprunt  forcé,  d'obliger  les  pré- 
lats, les  monastères  et  les  abbayes  à  supporter  une 
partie  des  charges  publiques.  Enfin ,  les  besoins  de 
la   guerre  devenant  encore    plus   pressants,   il  fit 
saisir,  pour  le  fondre,  tout  le  métal  des  cloches  des 
églises  et  monastères  de  Bénévent;  il  s'empara  de 
toute  l'artillerie  et  des  fauconneaux  qui  s'y  trouvaient, 
après  avoir  évalué  le  prix  du  tout ,  qu'il  promit  de 
rembourser  à  la  fin  de  la  guerre. 

De  son  côté,  le  duc  de  Guise  eut  avec  son  beau-père 
le  duc  deFerrare,  et  avec  le  cardinal  Caraffa  plusieurs 
entrevues  dans  lesquelles  on  discuta  un  plan  de  cam- 
pagne; et  conformément  aux  volontés  de  Paul  IV,  qui 
étaient  que  les  Français  marchassent  droit  contre 
Naples,  l'armée  se  mit  en  route  par  la  Romague, 
traversa  l'État  d'Urbin ,  et  arriva  par  la  Marche  sur  la 
rivière  du  Tronto. 

Le  1 1  avril ,  le  duc  d' Albe  partit  de  Naples  pour 
s'opposer  au  duc  de  Guise ,  et,  la  trêve  étant  expi- 
rée, les  hostilités  recommencèrent.  Les  premières 
opérations  de  la  compagne  furent  favorables  aux  ar- 
mes de  la  ligue.  Pierre  Strozzi  et  le  duc  de  Palliano, 
avec  un  corps  de  six  mille  hommes,  tant  Italiens  que 
Français,  six  cents  chevau-légers  et  quelques  pièces 
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d'artillerie»  attaquèrent  et  reprirent  Ostie^  Marino, 
Frascati  et  Nettuno,  tandis  que,  Bur  un  autre  point,  le 
duc  de  Guiee  s'emparait  de  Teramo ,  ravageait  la  cam- 
pagne jusqu'à  Giulia  Noya,  et  mettait  le  siège  devant 
Civitella  malgré  l'insuffisance  de  son  artillerie,  Mais 
bientôt  les  Espagnols  reprirent  l'avantage.  Dans 
la  campagne  de  Rome,  Marc-Antoine  Colonne,  à  la 
tète  de  trois  mille  Allemands ,  s'empare  de  Valmon- 
tone  et  de  Palestrine ,  assiège  la  forteresse  de  Palliano , 
défait  complètement  les  troupes  papales,  et,  profitant 
de  sa  victoire ,  soumet  Segna  et  la  forteresse  de  Mes- 
simo.  Pendant  ce  temps,  le  duc  d'Albe  marche  au 
secours  de  Civitella  avec  une  armée  de  vingt  mille 
hommes,  et  oblige  les  Français  à  lever  le  siège. 

A  la  vue  des  troupes  victorieuses  de  Colonne  et  de 
celles  du  vice-roi  qui  paraissaient  déjà  sous  les  murs 
de  Rome ,  le  pape  alarmé  voulut  tenter  un  dernier 
effort ,  et  appela  le  duc  de  Guise  à  son  secours  ;  mais 
aux  cris  de  réprobation  qui  s'élevèrent  de  toutes 
parts  contre  l'imprudence  de  cette  guerre ,  il  fallut 
songer  à  quelque  accommodement.  On  eut  donc  re« 
cours  aux  bons  offices  du  duc  de  Florence  et  de  la  ré« 
publique  de  Venise ,  pour  disposer  Philippe  II  à  la  paix  i 
et  ce  prince,  satisfait  de  s'être  vengé  des  Français 
par  la  victoire  que  ses  troupes  venaient  de  remporter 
à  Saint-Quentin,  en  France,  accueillit  favorablement 
les  propositions  des  négociateurs.  En  conséquence , 
le  14  septembre,  la  paix  fut  conclue  aux  conditions 
suivantes  : 

Que  le  vice-roi,  au  nom  du  roi  catholique,  se 
rendrait  à  Rome  pour  y  baiser  les  pieds  de  Sa  Sainteté, 
et  lui  ferait  toutes  les  soumissions  nécessaires,  en 
réparation  des  chagrins  qu'il  lui  avait  causés  ;  et  que 
le  pape,  de  son  côté,  le  recevrait  avec  toute  la  tan** 
dresse  d'un  bon  père; 
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'  Qu'il  renoncerait  à  la  ligue  par  lui  faite  avec  le 
roi  de  France,  et  congédierait  les  troupes  françaises; 

Qu'on  lui  rendrait  Anàgni ,  Frosolone ,  et  toutes  les 
terres  qu'on  avait  prises  sur  l'Église  ; 

Qu'il  y  aurait  amnistie  générale  des  deux  côtés 
pour  toutes  les  peines  et  contumaces  encourues  contre 
quelles  personnes  ou  communautés  que  ce  fût,  à  la 
réserve  de  Marc-Antoine  Colonne,  Âscagne  de  La 
Cornia,  et  le  comte  de  Bagno,  qui  resteraient  dans 
leur  contumace  jusqu'au  bon  plaisir  du  pape; 

Enfin,  que  la  terre  de  Palliano  serait  confiée  à  la 
garde  de  huit  cents  hommes,  jusqu'à  ce  que  le  pape 
et  le  roi  catholique  en  disposassent  de  concert. 

Telle  fut  l'issue  de  cette  guerre,  qui  coûta  des 
sommes  immenses  au  royaume  des  Deux-Siciles. 

La  paix  ainsi  rétablie,  le  duc  d'Albe  fut  rappelé  en 
Espagne  par  le  roi  Philippe,  et  remplacé  par  don  Para- 
fan  deRibera,  duc  d'Alcala.  Apeine  le  due  d'Albe  était- 
il  parti  pour  la  cour  d'Espagne  que,  le  5  juin  1 558^  on 
vit  paraître  une  flotle  ottomane  de  cent  vingt  galères, 
sous  le  commandement  du  pacha  Moustapha.  C'était 
celle  qui,  sur  les  invitations  du  roi  de  France,  devait 
attaquer  le  royaume  par  mer,  mais  dont  le  secours 
arrivait  trop  tard.  Quoique  la  paix  fût  conclue,  Mous- 
tapha débarqua  de  nuit  un  certain  nombre  de  troupes, 
saccagea  la  ville  de  Reggio,  en  Calabre,  et  s'avançant 
jusque  dans  le  golfe  de  Naples ,  surprit  Massa  et  Sor- 
rente,  dont  presque  tous  les  habitants  furent  réduits 
à  l'esclavage  et  transportés  à  Constantinople.  Dans 
la  suite,  on  ne  put  les  racheter  qu'à  un  prix  très-con- 
sidérable, et  Sorrente,  aujourd'hui  déserte  et  ruinée, 
se  ressent  encore  de  ce  tragique  événement. 

Vers  le  même  temps  (3  juillet  1557)  le  roi  passa, 
avec  le  duc  de  Florence,  Cosme  deMédicis,  un  acte  par 
lequel  il  lui  cédait  la  ville  de  Sienne,  dont  la  possession 
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était  un  sujet  de  guerre  incessant  entre  les  Français  et 
les  Espagnols.  Piombino  fut  compris  dans  cette  ces* 
sien  ;  mais  Porto  Hercole  ^  Orbitello,  Talamone,  Monte 
Argentario  et  le  port  San  Stephano  en  furent  spéciale- 
ment exceptés.  C'est  alors  qu'on  envoya  des  troupes 
espagnoles  pour  établir  de  fortes  garnisons  dans  ces 
îles,  qui  depuis  conservèrent  le  nom  de  Garnisons  ou 
Présides  de  Toscane.  On  y  envoya  aussi,  de  Naples,  un 
Auditeur  pour  administrer  la  justice  aux  habitants , 
qui  vivaient  cependant  sous  les  statuts  et  les  usages  de 
Sienne  y  dont  ils  étaient  voisins.  Le  commerce  des 
lettres I  à  Naples,  retira  de  grands  avantages  de  ces 
relations  fréquentes  avec  un  pays  justement  renommé 
pour  le  bon  goût  et  Tesprit  cultivé  de  ses  habitants. 
Les  Napolitains  empruntèrent  aux  Siennois  une  foule 
d'usages  et,  à  leur  exemple,  créèrent  divers  établis- 
sements :  ainsi,  les  académies,  les  théâtres,  jus- 
qu'alors inconnus  à  Naples ,  les  acteurs  même ,  leur 

vinrent  de  Sienne. 

Le  duché  de  Bari  et  la  principauté  de  Rossano  sont 
réunis  au  domaine  de  la  couronne.  Le  premier  de  ces 
fiefs ,  ancienne  propriété  du  prince  de  Tarente ,  dé- 
pouillé de  ses  Étals  par  Ferdinand  I  d'Aragon,  avait 
été  donné  en  1465  à  Sforza  Marie  Yisconti,  et  en  1479 
à  Louis  Moro,  son  frère,  avec  la  principauté  de  Ros- 
sano, en  Calabre.  Ces  deux  seigneuries,  ainsi  réunies 
dans  une  seule  main ,  appartenaient  en  dernier  lieu  à 
Bonne,  fille  de  dona  Isabelle  d'Aragon  et  de  Jean 
Galeazzo,  et  femme  de  Sigismond,  roi  de  Pologne. 
Cette  princesse,  restée  veuve  en  1548,  et  retirée  dans 
ses  États  de  Bari ,  qu'elle  agrandit  considérablement 
par  l'acquisition  des  terres  de  Capurso,  Noja  et  Tri- 
giano,  mourut  au  mois  de  novembre  1557,  laissant, 
par  testament ,  tous  ses  biens  au  roi  Philippe  11.  C'est 
ainsi  que  s'éteignaient  peu  à  peu  ces  vastes  fiefs  dont 
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les  anoieni  maîtres  rivaUsaient  de  puissance  aveo  les 
rois.  La  principauté  de  Tarante ,  celle  de  Saleme ,  le 
duché  de  Bari ,  le  comté  de  Leoce  ^  celui  de  Nola  et 
beaucoup  d*autresi  farent  supprimés  parles  Espagnols, 
qui ,  ne  réunissant  au  domaine  royal  que  les  places 
principales,  donnèrent  i  différentes  personnes  les 
investitures  des  terres  et  des  châteaux  qui  oompo«< 
saient  ces  vastes  seigneuries.  Telle  fut  Torigine  d'une 
foule  de  princes ,  de  duos  et  de  marquis ,  petits  sei^ 
gneurs  sans  puissance,  qui  n'avaient  plus  que  des  titres 
sans  prestige* 

Nous  avons  dit  que  Tempereur  Charles  -  Quint 
expira  en  4558.  Le  17  novembre  de  la  même  année, 
la  reine  Marie  d'Angleterre ,  femme  de  Philippe  II  $ 
mourut  sans  enfants,  et,  le  13  avril  de  Tannée  sui* 
vante ,  le  roi  conclut  la  paix  avec  Henri  II ,  roi  de 
France,  et,  avec  la  paix^  un  double  mariage.  Isabelle, 
fille  aînée  du  roi  Henri ,  lui  fut  promise ,  et  la  sœur 
du  roi  de  France  épousa  le  duc  de  Savoie*  Bientôt 
après  y  le  roi  Philippe  quitta  les  Pays-Bas  pour  se 
rendre  avec  sa  nouvelle  épouse  en  Espagne,  où  il  fixa 
sa  résidence» 

Dans  celte  année  1559,  François  U  succéda  en 
France  à  Henri  II  qui  perdit  la  vie  dans  un  tournois. 
A  Rome,  le  1 8  août,  la  mort  frappa  également  le  pape 
Paul  IV  qui  fut  remplacé  par  le  cardinal  Jean  Ange 
de  Médicis,  sous  le  nom  de  Pie  IV,  et  c'est  au  moment 
de  cet  événement  que  le  duc  d'Alcala  arriva  à  Naples 
pour  prendre  les  rênes  de  la  vice-royauté. 
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Les  premières  années  de  son  gouyernement  furent 
troublées  et  attristées  par  de  grandes  calamités  pu- 
bliques. Une  extrême  disette  de  grains,  de  fréquents 
tremblements  de  terre,  des  maladies  contagieuses , 
accablèrent  à  la  fois  et  réduisirent  à  la  plus  affreuse 
misère  les  habitants  de  plusieurs  provinces.  Pour 
comble  de  malheur,  les  Turcs  revinrent  encore,  et 
avec  plus  d'acharnement  que  jamais,  ravager  les  côtes 
du  royaume.  Leur  audace  s'était  accrue  au  point 
qu'ils  pillèrent  et  enlevèrent  des  habitants  de  Naples 
jusque  dans  le  faubourg  de  Chiaïa. 

Un  certain  nombre  de  calvinistes  causèrent  aussi 
quelques  troubles,  mais  ils  furent  sévèrement  châtiés. 
Enfin,  des  troupes  de  bandits,  sous  les  ordres  d'un 
chef  qui  osait  se  faire  appeler  le  roi  Marcone,  s'orga- 
nisèreut  dans  la  Calabre  qu'ils  traitèrent  en  pays 
conquis.  Six  cents  hommes  de  troupes  réglées  furent 
nécessaires  pour  les  détruire,  et  n'y  réussirent  qu'avec 
beaucoup  de  peine,  au  moyen  de  toutes  sortes  de  stra- 
tagèmes. Mais  Taffaire  importante,  capitale,  du  gou- 
vernement du  duc  d' Alcala ,  celle  dont  la  conduite 
difficile  exigea  le  plus  d'habileté,  ce  fut  le  grave  conflit 
qui  s'éleva  entre  l'autorité  spirituelle  et  l'autorité 
temporelle,  au  sujet  de  l'acceptation  du  concile  de 
Trente ,  et  de  la  bulle  In  cœnâ  Domini. 

Quelques  mois  après  la  clôture  du  concile  de  Trente, 
qui  eut  lieu  en  décembre  1 563,  le  roi  Philippe  envoya 
un  ordre  général  au  duc  d' Alcala,  afin  qu'il  fît  publier 
et  exécuter,  dans  son  royaume  de  Naples»  Les  décrets 
de  ce  concile  contenant  divers  articles  préjudiciables 
à  sa  propre  autorité  et  aux  usages  de  ses  États.  Mais 
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en  même  temps  il  lui  adressa  d'autres  ordres  secrets 
et  particuliers  y  le  prévenant  qu'il  n'entendait  nulle- 
ment déroger  aux  droits  de  sa  couronne ,  ni  surtout 
à  YExequatur  regium  pour  les  bulles  envoyées  de 
Rome.  Le  vice-roi,  se  conformant  à  ces  instruc- 
tions f  dissimula  ses  desseins,  et  parut  d'abord  favo- 
rable à  la  réception  du  concile;  mais  il  chargea 
secrètement  le  régent  Villano  de  rédiger  une  note 
de  tous  les  articles  qui  lui  paraîtraient  attenta- 
toires à  l'autorité  et  à  la  juridiction  royale ,  et  il 
envoya  ce  travail  au  roi  qui  le  fit  examiner  avec 
attention.  La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre.  Philippe 
écrivit  au  duc  d'ÂIcala  qu'un  grand  nombre  de  pré- 
lats, consultés  à  ce  sujet,  lui  avaient  affirmé  que  l'in- 
tention du  concile  n'avait  jamais  été  de  préjudicier 
en  aucune  manière  à  ses  royales  prééminences  ;  qu'en 
conséquence,  il  le  chargeait  de  veiller  à  ce  qu'on  n'in- 
troduisît aucune  disposition  nouvelle  dans  le  royaume 
des  Deux-Sicilesy  au  détriment  de  son  autorité.  11  ré- 
sulta de  ce  dernier  ordre  que^  lorsqu'on  vint  lui  de- 
mander YExequatur  regium ^  le  vice-roi,  pas  plus  que 
le  Conseil  collatéral,  ne  consentit  à  Taccorder.  Ce  refus 
occasionna  des  désordres  regrettables,  car  plusieurs 
évèques  ayant  cru  pouvoir,  sans  autorisation  préalable, 
exercer  certains  droits  que  leur  conféraient  dans  leurs 
diocèses  quelques  canons  du  concile,  le  vice-roi  donna 
des  ordres  les  plus  rigoureux  pour  qu'on  réprimât 
à  l'instant  ces  empiétements  et  ces  usurpations  de 
pouvoir. 

La  réception  du  concile  éprouvait  les  mêmes  diffi* 
cultes  dans  les  autres  États  catholiques.  En  Allemagne, 
les  princes  n'en  tinrent  aucun  compte.  En  Flandre, 
où  Marguerite  de  Parme  gouvernait,  les  évèques, 
les  conseillers  du  roi  et  les  magistrats  séculiers  décla- 
rèrent que  son  exécution  pouvait  occasionner  les  plus 
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graves  désordres.  En  France ,  les  décrets  qui  coDcer- 
naient  la  doctrine  furent  seuls  admis  comme  con- 
formes à  l'ancienne  doctrine  de  TÉglise  gallicane; 
mais,  quant  à  ceux  qui  concernaient  la  discipline^ 
toutes  les  dispositions  qui  semblaient  contraires  au 
droit  commun ,  furent  rejetées  par  Tautorité  du  roi 
et  du  clergé,  malgré  les  vives  instances  de  la  cour  de 
Rome. 

Sur  ces  entrefaites,  arriva  un  événement  qui  n^était 
pas  fait  pour  ramener  la  paix.  Pie  IV  mourut,  et  le 
cardinal  Michel  Ghisteri  lui  succéda  sous  le  nom  de 
Pie  V  (décembre  1565).  Ce  saint  pontife,  ardent 
défenseur  de  la  foi,  s'émut  des  plaintes  et  des  récla- 
mations que  les  prélats  réprimandés  lui  adressaient  de 
toutes  parts.  Saisissant  aussitôt  les  armes  spirituelles 
des  Innocent  III  et  IV,  des  Grégoire  IX  et  des  Boni- 
face  VIII,  il  entreprit  de  relever  la  souveraine  auto- 
rité du  saint-siége,  et  dans  ce  but  il  publia  la  fameuse 
bulle  Jn  cœnâ  Domtnif  qu'on  lit  chaque  année  à  Rome 
le  jeudi  saint  (1567).  En  même  temps,  Pie  V  ordonna 
que  tout  l'univers  chrétien  s'y  soumît,  sans  qu'il 
fût  besoin  d'autre  publication  que  de  celle  faite  à 
Rome;  que  les  exemplaires  en  fussent  affichés  aux 
portes  des  églises  et  dans  tous  les  confessionnaux; 
enfin,  qu'elle  servît  de  règle  pour  la  discipline  comme 
pour  les  consciences,  tant  aux  évèques  qu'à  tous  les 
pénitenciers  et  confesseurs. 

Or,  cette  bulle  renchérissait  encore  sur  les  prescrip- 
tions du  concile  de  Trente  pour  tout  ce  qui  concernait 
les  questions  qui  divisaient  en  ce  moment  les  deux 
pouvoirs.  Et  en  effet,  elle  excommunie  tous  les  princes 
chrétiens  qui  contracteraient  quelque  alliance  avec  les 
hérétiques  ou  les  infidèles;  tous  les  princes  qui,  sauf 
dans  les  cas  prévus  par  la  loi ,  établiraient  de  nou- 
velles impositions,  ou  augmenteraient  les  anciennes, 
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sans  en  avoir  obtenu  Tapprobation  du  saint-siége; 
tous  ceux  qui  enseigneraient  que  le  pape  est  soumis 
au  concile  général^  ou  qui  appelleraient  au  fatur 
concile  des  sentences  et  ordonnances  des  souverains 
pontifes  ;  tous  ceux  qui  s'opposeraient  à  Texécution 
des  lettres  apostoliques,  sous  prétexte  qu*il  faut  préa- 
lablement qu'elles  aient  été  examinées  et  que  leur 
consentement  ou  approbation  est  nécessaire.  Elle  éta- 
blit aussi  d'une  manière  absolue  l'immunité  des  ecclé- 
siastiques, en  excommuniant  également  tous  les  ma* 
gistrats  qui  oseraient  les  empêcher  d'exercer  leur 
juridiction  conlra  quoscumque. 

Ces  seuls  articles  suffisent  sans  doute  pour  faire 
comprendre  avec  quelle  vivacité  les  souverains  refu- 
sèrent de  recevoir  cette  bulle.  En  France,  le  parle- 
ment en  défendit  la  publication  sous  les  peines  les 
plus  sévères.  En  Allemagne,  l'empereur  Rodolphe  II, 
et  l'archevêque  de  Mayence  lui-même,  la  défendirent 
également.  Philippe  II  ne  voulut  pas  non  plus  qu'elle 
fût  publiée  en  Espagne  ni  en  Flandre,  et  par  ce  mo- 
tif, le  duc  d'Alcala  refusant  de  la  recevoir  à  Naples, 
redoubla  de  soins,  non-seulement  pour  qu'elle  ne  fût 
pas  exécutée  par  les  évêques ,  mais  encore  pour  qu  il 
n'en  pénétrât  aucun  exemplaire  dans  le  royaume. 
Plusieurs  prélats  protestèrent  contre  cette  tyrannie  et 
se  plaignirent  au  pape,  qui  lui-même  en  écrivit  au 
roi.  Mais  quelques-uns  d'entre  eux,  entre  autres 
l'archevêque  de  Naples ,  allèrent  plus  loin  ;  au  mé- 
pris de  la  défense  et  des  menaces  du  vice*roi,il8 
répandirent  dans  leurs  diocèses  de  nombreux  exem- 
plaires de  la  bulle,  ce  qui  occasionna  de  graves 
désordres,  principalement  sur  la  question  de  VEoi^' 
qtiatur,  et  sur  l'article  de  la  perception  des  impo- 
sitions. 
Le  roi ,  informé   de  la  gravité  de  cette  affaire. 
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demanda  conseil  aux  plus  savants  théologiens  des 
nniversités  d'Espagne,  et,  sur  leuf  avis,  le  22  juillet 
1 568,  il  écrivit  au  duc  d*Âlcala  une  lettre  très-pres- 
sante par  laquelle,  approuvant  sa  conduite,  il  Tautorlsa 
à  persister  dans  son  opposition  contre  les  prétentions 
de  la  cour  de  Home;  à  prendre  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  rétablir  les  droits  et  privilèges  de  la 
couronne,  et  surtout,  à  châtier  d'une  manière  exem- 
plaire tous  ceux  qui  auraient  la  témérité  de  se  servir 
d^aucun  bref,  bulle ,  ou  provision  apostolique ,  sans 
avoir  préalablement  obtenu  VEœequalur  regium. 

Le  duc  d'Âlcala  continua  donc  de  s'opposer,  avec 
plus  de  force  et  de  confiance  que  jamais,  aux  entre- 
prises des  prélats.  L* archevêque  de  Chieti,  les  évèques 
de  Venafro,  de  Bitonto,  de  Lavello,  de  Venosa,  de 
Melfi,  et  de  la  Cava  ayant  cru  pouvoir  empêcher,  dans 
leurs  diocèses,  la  perception  des  impôts,  comme 
n'ayant  pas  été  approuvés  par  l'Église,  le  vice-roi  les 
réprimanda  avec  la  plus  grande  énergie.  Quelque  temps 
après,  malgré  de  nouvelles  circulaires  adressées  à  tous 
les  prélats^  l'archevêque  de  San  Severino,  l'évèque  de 
Bojano,  les  archiprêtres  d'Eboli  et  de  Casale,  ayant 
publié  la  bulle  sans  Eœequatur^  en  furent  punis  par  la 
saisie  de  leurs  biens,  et  furent  obligés  d'aller  eux- 
mêmes  se  justifier  à  Naples. 

De  son  côté,  Pie  V  redoublait  d'ardeur  pour  soute- 
nir les  intérêts  du  saint-siége,  et  un  instant,  les  fou- 
dres destinées  à  la  ville  de  Naples  grondèrent  entre  ses 
mains.  Mais  on  recula  devant  les  inconvénients  d'une 
pareille  extrémité,  pour  adopter  un  autre  moyen  d'at- 
teindre le  vice-roi  et  tous  les  membres  du  Conseil 
collatéral.  On  adressa  la  bulle  aux  généraux  de  tous 
les  Ordres  religieux,  afin  qu'ils  la  répandissent  parmi 
les  confesseurs  avec  injonction  de  n'absoudre  aucune 
personne  qui  se  trouverait  y  avoir  contrevenu.  Cette 
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mesure  fut  exécutée  avec  un  empressement,  avec  une 
rigueur  qui  jetèrent  le  trouble  dans  une  foule  de  con- 
sciences 9  d*autant  plus  que  tous  les  évèques  crurent 
devoir  conformer  leur  conduite  aux  recommanda- 
tions de  la  cour  de  Rome.  La  querelle  s'envenimait 
chaque  jour  davantage,  et  le  duc  d*Alcala  ne  cessait 
d'adresser  au  roi  dépêches  sur  dépèches  pour  le  sup- 
plier d'apporter  un  prompt  remède  à  un  aussi  grave 
état  de  choses.  Enfin,  par  la  médiation  des  cardinaux 
Justinien  et  Alexandrin,  envoyés  comme  légats  à  Ma- 
drid, et  par  les  soins  de  l'ambassadeur  de  Philippe  II 
à  Rome,  on  parvint  à  obtenir  du  pape  qu'il  se  prêtât 
à  quelques  accommodements,  en  se  relâchant  de  ^a^ 
deur  avec  laquelle  il  soutenait  ses  prétentions.  Mais,  en 
définitive,  cette  affaire  demeura  sans  issue  :  d'un  côté, 
on  continua  de  s'opposer  à  Texécution  de  la  bulle; 
de  l'autre,  on  ne  cessa  pas  de  la  publier  dans  les 
chaires  le  jeudi  saint,  et  de  l'afficher  aux  confes- 
sionnaux et  aux  portes  des  églises. 

Le  duc  d'Alcala  eut  bien  d'autres  contestations  i 
soutenir  contre  la  cour  de  Rome:  d'abord  au  sujet  de 
VExequatur  regium^  cette  ancienne  prérogative  de  la 
couronne  de  Naples,  en  vertu  de  laquelle  aucunes 
bulles,  ni  généralement  aucunes  provisions  émanant 
de  Rome ,  ne  sont  exécutoires  dans  le  royaume  sans 
une  autorisation  préalable  du  pouvoir  temporel.  Pie  V 
entreprit  d'abolir  ce  droit  comme  avilissant  pour  la 
dignité  du  saint-siége,  et,  pour  Ten  empêcher,  il  fallut 
autant  de  fermeté  que  de  prudence. 

Les  visiteurs  apostoliques,  ou  légats,  que  l'Église 
avait  coutume  d'envoyer  dans  les  provinces  de  Naples, 
firent  naître  d'autres  différends.  Le  pape  ayant  chargé 
TévêquedeStrongoli  de  visiter  les  évêchés  et  arche- 
vêchés, dont  quelques-uns  étaient  de  patronage  royal, 
ainsi  que  les  hôpitaux,  même  ceux  administrés  par 
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des  laïques,  le  vice-roi  empêcha  Texécution  de  ces 
commissions,  comme  attentatoires  à  la  juridiction  et 
aux  prééminences  royales. 

La  même  opposition  s*éleva  contre  le  nonce  Odes- 
calchi,  lorsqu'il  reçut  la  mission  de  s'informer  des 
biens  ecclésiastiques  du  royaume,  indûment  aliénés 
depuis  un  siècle;  de  prendre  connaissance  des  con- 
trats de  vente,  des  possessions  injustes  et  des  biens 
de  rÉglise ,  avec  pouvoir  de  contraindre  les  posses- 
seurs, ecclésiastiques  ou  laïques,  à  restituer  ces 
biens,  et  même  les  fruits  qu'ils  en  auraient  perçus. 

Les  cas  mixtes,  dans  lesquels  1rs  juges  ecclésias- 
tiques avaient  coutume  de  procéder  contre  les  laïques, 
après  en  avoir  prévenu  lejuge  séculier,  furent  encore 
un  sujet  de  contestation.  Dans  ces  cas  étaient  compris: 
le  sacrilège,  Tusure,  Tadultère,  la  polygamie,  Tin- 
ceste,  le  concubinage,  les  blasphèmes,  le  parjure,  le 
sortilège ,  la  contrainte  au  payement  des  dîmes  et 
des  legs  pies.  Après  de  longs  débats,  les  magistrats 
assemblés  par  ordre  du  roi ,  pour  Texamen  de  cette 
affaire,  décidèrent  que  la  connaissance  des  cas  précités 
contre  les  laïques,  appartenait  exclusivement  aux 
juges  royaux,  et  nullement  aux  prélats  (juillet  1570). 

A  regard  des  décimes  que  les  papes  imposaient  sur 
les  biens  ecclésiastiques,  un  ancien  usage  attribuait 
au  roi  la  moitié  de  leur  produit;  mais  le  saint  pontife 
Pie  V,  n'étant  alors  occupé  que  de  fournir  aux  princes 
chrétiens  des  moyens  de  combattre  les  infidèles, 
prétendit  toucher  la  somme  totale  de  ces  impositions, 
et  en  vint  jusqu'à  contester  au  roi  la  portion  qu'il 
en  retenait.  Sur  ce  dernier  article ,  s'élevèrent  encore 
de  longues  discussions,  qui,  plus  tard,  se  termi- 
nèrent tout  à  l'avantage  de  la  couronne. 

Mêmes  prétentions  du  côté  des  évèques  et  même 

résistance  du  côté  du  vice- roi,  à  l'égard  des  assigna- 
is 
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tioDs  à  comparaître  par-devant  les  tribanaux  de  Rome^ 
que  le  saiat-siége  envoyait  même  à  des  laïques;  et  au 
sujet  de  la  compétence  des  tribunaux  royaux  à  con- 
naître du  fait  de  cléricature,  lorsque  ce  fait  était  invo- 
qué pour  décliner  leur  juridiction. 

Notons  encore  une  affaire  très -importante  qui 
suscita  de  grands  embarras  au  gouvernement  du  duc 
d'Alcala.  Une  ancienne  coutume  existait  autrefois  en 
Angleterre  et  en  France ,  en  vertu  de  laquelle  les 
évêquest  dans  Tintérêt  de  Texécution  des  legs  pies, 
examinaient  tous  les  testaments  des  personnes  décé- 
^ées  ^  et  fixaient  eux-mêmes ,  dans  les  cas  de  mort 
ab  intestat  y  la  somme  qui  aurait  dû  être  léguée  ad 
pias  causas.  Cet  usage  existait  de  même  dans  certaine 
diocèses  du  royaume,  mais  avec  le  temps  il  subit  de 
telles  modifications  que,  dans  quelques  provinces, 
les  évêques  prétendaient  disposer  indistinctement  do 
quart  des  biens  mobiliers  de  tous  ceux  qui  mouraient. 
Le  concile  provincial ,  convoqué  en  1 567  par  Tarche- 
vèquede  Naples,  Marie  Caraffa,  reconnut  rabus;niais 
il  déclara,  néanmoins,  que  dans  les  endroita  où  cette 
coutume  se  trouvait  établie,  Tévêque  pouvait  disposer 
avec  modération  de  quelques  sommes  d'argent,  qu'il 
emploierait  à  des  messes  et  autres  œuvres  pies  pour 
le  soulagement  de  Tâme  des  défunts;  et  co règlement 
fut  approuvé  par  Pie  V.  Cependant  un  tel  droit, 
aboli  déjà  dans  les  autre»  pays,  parut  toujours  un  abus 
aux  souverains  de  Naples  qui  refusèrent  constam- 
ment de  l'autoriser,  en  sorte  que  le  duc  d'Alcala 
mit  tout  en  œuvre  pour  le  supprimer  comme  les 
autres. 

Ce  fut  pour  mettre  an  terme  à  tous  ces  conflits 
que,  comme  nous  l'avons  dit,  les  cardinaux  Justinleo 
et  Alexandrin  se  rendirent  auprès  de  Philippe  II,  dans 
Tespoir  qu'un  accommodement  serait  plus  facile  i 
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Madrid  qu'à  Naples.  L'ambassade  du  cardinal  Justi- 
Dien  se  termina,  en  effet,  par  une  transaction.  Quant 
au  cardinal  Alexandrin,  neveu  du  pdpe,  sa  principale 
commission  fut  d'exhorter  le  roi  à  se  mettre  à  la  tète 
d'une  coalition  composée  de  tous  les  princes  catho* 
liques,  poUr  résister  au  Turc,  dont  les  immenses  pré- 
paratifs de  guerre  menaçaient  non-seulement  Malte , 
la  Sicile  et  Naples,  mais  encore  Tltalie  tout  entière. 
Malgré  la  guerre  de  religion  qui  l'occupait  en  Flandre, 
Philippe  accueillit  favorablement  celte  prière,  ou  du 
moins  il  promit  des  secours.  Mais  en  même  temps,  le 
cardinal  légat  s'étant  plaint  de  ce  qu'en  Sicile  les  oCQ- 
ciers  royaux  avaient  renversé  la  juridiction  ecclésias- 
tique, sous  prétexte  de  la  Mo^mr cAte,  et  ayant  detnandé 
que  cette  prétendue  Monarchie  fût  abolie,  que  le 
royaume  de  Sicile  se  réglât  dans  tous  les  cas  suivant 
les  prescriptions  du  Concile  de  Trente ,  ce  prélat  fut, 
sur  ce  point,  gracieusement  éconduit;  il  ne  put  obtenir 
aucune  espèce  de  concession.  C'est  de  ces  deux  dépu- 
tations  qu'a  pris  naissance  l'usage  d'envoyer  à  Rome 
des  ministres  du  roi ,  lorsque  surviennent  des  diffi- 
cultés de  juridiction,  ou  d'autres  affaires  de  ce  genre. 
Pendant  ce  temps,  le  duc  d'AIcala  ne  veillait  pas 
avec  moins  de  zèle  aux  autres  intérêts  dont  il  était 
chargé.  Sa  prudence  toujours  en  éveil  pourvut  de 
fortes  garnisons  toutes  les  villes  exposées  aux  at-> 
taques  incessantes  des  Turcs;  et  par  ses  soins,  en 
1570,  une  escadre  napolitaine,  changée  de  soldats  et 
d'une  foule  de  gentilshommes,  put  aller  rejoindre 
la  flotte  de  Doria  qui  volait  à  la  défense  de  l'île 
de  Chypre.  II  publia  aussi  un  grand  nombre  de 
lois  sages  et  de  règlements  utiles  pour  la  police  du 
royaume,  parmi  lesquels  il  faut  citer,  en  première 
ligne,  l'établissement  de  registres  sur  lesquels  tous  les 
curés  et  bénéfilciers  ayant  charge  d'âmes  devaient 
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inscrire  jour  par  jour  les  noms  de  ceux  qu'ils  bap- 
tisaienty  afin  que  dans  la  suite  chacun  pût  se  procurer 
la  preuve  authentique  de  son  âge.  Dans  Tintérèt  du 
commerce ,  il  fit  établir  un  grand  nombre  de  routes 
et  de  ponts  magnifiques,  tels  que  les  chemins  de 
Naples  à  Reggio  et  à  Pouzzoles,  celui  de  la  Fouille  qui 
conduit  jusqu'aux  confins  du  royaume,  les  ponts  de 
la  Gava,  de  la  Dovia,  de  Fusaro,  de  la  rivière  de 
Cranio  entre  Averse  et  Capoue ,  le  pont  de  Rialto  i 
Castiglione  de  Gaete,  celui  de  Saint-André  dans  le 
territoire  de  Fondi  et  beaucoup  d'autres.  Enfin ,  il 
jeta  les  fondements  des  routes  royales  de  Salerne  et 
de  Capoue ,  et  ouvrit  dans  la  capitale  cette  large  rue 
qui  conduit  de  la  porte  Capuana  à  Poggio  Reale. 

Cet  habile  vice-roi  succomba  aux  fatigues  de  sa 
laborieuse  administration  :  il  mourut  le  2  avril  1571, 
âgé  de  soixante-trois  ans ,  et  regretté  généralement, 
malgré  les  impositions  excessives  dont  il  surchargea 
les  peuples.  Un  million  de  ducats,  en  1 564;  douze  cent 
mille,  en  1566;  autant  en  1568;  un  million  en  1570, 
tels  furent  en  effet  les  dons  énormes  que  le  duc  d'As- 
cala  exigea  et  obtint  des  barons,  tant  pour  la  défense 
du  pays,  que  pour  les  besoins  de  la  guerre  violente 
qui  se  continuait  dans  les  Pays-Bas. 

Pendant  sa  vice-royauté,  le  24  juillet  1568,  arriva 
en  Espagne  la  mort  tragique  du  prince  don  Carlos.— 
Au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  la  reine  Isa- 
belle mourut  aussi ,  âgée  de  vingt-deux  ans  et  enceinte 
de  cinq  mois.  Deux  ans  après,  le  roi  Philippe  épousait 
en  quatrièmes  noces  Anne  d'Autriche,  fille  de  sa  sœur 
Marie  et  de  Tempereur  Maximilien,  par  conséquent, 
sa  propre  nièce. 
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m. 


1571-1575.  —  Don  Antoine  Pérénot,  cardinal  de 
Granveile,  succéda  au  duc  d'Alcala,  dont  il  suivit  les 
traces ,  en  défendant  toujours  avec  la  plus  grande 
fermeté  les  droits  de  la  couronne  contre  les  préten- 
tions plus  ou  moins  fondées  de  la  cour  de  Rome. 

Mais  l'Espagne,  épuisée  d'hommes  et  d'argent,  suc- 
combait ostensiblement  sous  le  poids  des  guerres 
considérables  qu'elle  avait  à  soutenir.  Philippe  II, 
pour  subvenir  à  toutes  ses  dépenses,  fut  obligé  d'hy- 
pothéquer le  patrimoine  royal ,  de  vendre  les  droits 
des  gabelles,  d'engager  les  douanes  et  tous  les  autres 
revenus  de  la  couronne,  et  plus  tard,  pour  acquitter 
ses  dettes ,  il  fut  réduit  à  vendre  des  titres  honori- 
fique }|  tels  que  ceux  de  comtes,  marquis,  ducs  et 
princes;  à  aliéner  les  villes  et  les  terres  des  royaumes 
de  Naples  et  de  Sicile.  Ces  expédients  n'empêchèrent 
pas  l'établissement  d'une  foule  de  taxes,  d'imposi- 
tions, et  de  charges  nouvelles  qui  rendirent  très-pé- 
nible le  gouvernement  du  cardinal. 

Cependant  les  entreprises  des  Turcs  étaient  encore 
la  plus  sérieuse  préoccupation  du  moment.  Une  flotte 
considérable  parcourait  T Archipel ,  saccageant  les 
YÎlles  maritimes,  et  répandant  au  loin  la  consterna- 
tion et  l'épouvante.  Il  était  temps  d'en  finir  avec  ces 
ennemis  acharnés  qui  menaçaient  l'Europe  entière, 
don  Juan  d'Autriche,  fils  naturel  de  Charles-Quint, 
ayant  été  nommé  généralissime  de  la  fameuse  ligue 
des  princes  chrétiens,  conclue  par  Pie  V,  arriva  à  Na- 
ples ,  le  9  août  1 571 ,  à  la  tète  d'une  flotte  expédition- 
naire, et  les  galères  des  Deux-Siciles,  sur  lesquelles 
s'embarquèrent  les  plus  puissants  barons  du  royaume. 
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furent  aussitôt  rangées  sous  ses  ordres.  Peu  de  jours 
après,  il  appareilla  pour  mareher  à  la  rencontre 
de  Teonemi;  et  le  7  octobre,  les  deux  flottes  s'étant 
rencontrées  près  de  la  ville  deLépante,  livrèrent  cette 
bataille  célèbre  qui  a  couvert  de  gloire  les  armes 
de  la  ligue,  le  nom  du  généralissime  et  le  pontificat 
de  Pie  Y>  La  défaite  des  Turcs  fut  si  complète,  que 
d'une  flotte  de  trois  cents  voiles ,  quarante  à  peine 
échappèrent  au  désastre;  tout  le  reste  fut  coulé  à  fond, 
ou  tomba  au  pouvoir  des  chrétiens.  —  A  l'occasion 
de  cette  victoire  mémorable ,  on  fonda  à  Naples  di- 
verses églises  ou  hôpitaux,  sous  le  titre  de  Sainte 
Marie  de  la  Victoire. 

L'année  suivante  fut  moins  favorable  pour  les  coa- 
lisés, car  le  saint  pontife,  qui  était  T^ipe  de  la  ligue, 
mourut  le  rrmai,  et  le  roi  Philippe,  craignant  d'en- 
trer en  guerre  avec  les  Français  aq  sujet  des  révolu* 
tions  de  la  Flandre,  ne  put  fournir  à  don  Juan  tous  les 
secours  qui  lui  étaient  nécessaires.  Quoi  qu'il  en  soit, 
après  avoir  assisté  à  Rome  à  Télection  du  nouveau 
pontife,  Grégoire  XIII,  le  cardinal  vice-roi  mettait  le 
plus  grand  zèle  à  pourvoir  à  tous  les  besoins  de  Tes- 
cadre  qui  devait  continuer  la  guerre  dans  le  Levant» 
lorsqu'on  apprit  que  les  Musulmans  avaient  réduit  les 
Vénitiens  à  conclure  un  traité  de  paix;  nouvelle  qui 
affligea  vivement  le  saint-père.  —  Alors  Philippe,  ne 
voulant  pas  laisser  ses  armes  dans  rinaction,  les 
tourna  sur-le-champ  vers  l'Afrique.  —  Le  vainqueur 
de  Lépante  partit  de  Naples  avec  sa  flotte,  débarqua 
à  laGoulette,  et  s'empara  de  Tunis,  où,  pour  assurer 
sa  conquête,  il  fit  bâtir  une  nouvelle  forteresse.  — 
Après  cette  expédition ,  don  Juan  revint  en  Sicile, 
d  où  il  passa  à  Naples,  et  à  l'occasion  de  son  retour 
et  de  la  naissance  d'Ernand,  fils  aîné  du  roi,  le 
cardinal  donna  les  fêtes  les  plua  brillantes.  —  Mais 
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on  apprît^  peu  de  temps  après,  que  les  Turcs ,  moins 
découragés  que  jamais,  s'étaient  approchés  du  cap 
d'Otrante ,  et  avaient  saccagé  la  petite  ville  de  Castro. 
— L'année  suivante  ils  chassèrent  de  Tunis  la  garnison 
espagnole ,  reprirent  Goulette ,  et  rasèrent  les  fortifi- 
cations que  Philippe  y  avait  fait  élever.  — Tel  fut  le 
sort  de  la  conquête  de  Charles-Quint,  dont  la  conser^ 
vation  coûta ^  pendant  quarante  ans,  des  sommes 
énormes,  et  que  le  roi,  son  fils,  perdit  enfin  sans 
aucun  espoir  de  pouvoir  jamais  la  recouvrer. 

A  la  nouvelle  de  la  perte  de  Tunis ,  on  assembla  à 
Naples  un  parlement  qui  fit  au  roi  un  don  de  douze 
cent  mille  ducats.  Une  assemblée  précédente  lui  en 
avait  déjà  accordé  onze  cent  mille.  —  On  voit  par  là 
combien  les  expéditions  contre  les  Turcs  et  contre 
Tunis  furent  à  charge  aux  Napolitains. 

Le  royaume,  rendu  au  repos,  commençait  à  jouir 
de  tous  les  avantages  d'un  gouvernement  intègre,  lors- 
que le  cardinal  de  Granvelle  fut  rappelé  en  Espagne 
pour  y  exercer  la  charge  de  conseiller  d'État,  prési- 
dent du  conseil  d'Italie.  Une  mésintelligence  qui  sur« 
vint  entre  le  vice-roi  et  don  Juan  d'Autriche,  fut, 
dit-on,  la  cause  de  ce  changement. 

Le  cardinal  partit  de  Naples  au  commencement  de 
juillet  1 575 ,  laissant  un  grand  nombre  de  lois ,  qui 
sont  autant  de  monuments  de  sa  sagesse  et  de  sa  pru- 
dence. Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  mit  sur  pied  la  nou- 
velle milice,  nomméQ  du  Bataillon ,  instituée  par  le  duc 
d'Alcala,  son  prédécesseur.  Ces  troupes ,  composées 
de  soldats  fournis  par  toutes  les  communes,  chacune 
en  proportion  de  ses  feux,  jouissaient  seulement  de 
quelques  privilèges  en  temps  de  paix,  et  ne  touchaient 
de  solde  qu'en  cas  de  guerre  :  leur  effectif  pouvait 
aller  de  vingt-cinq  à  trente  mille  hommes. 
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IV. 


4575-1579.  —  Ed  prenant  possession  de  la  vice- 
royauté,  le  10  juillet  1575,  don  Innigo  Ropez  Urtado 
de  Mendozza,  marquis  de  Mondéjar,  commença  par 
révoquer  la  plupart  des  ordonnances  et  des  règlements 
du  cardinal  deGranvelIe ,  devenu,  comme  nous  Tavons 
dit,  président  du  conseil  d'Italie;  et  cette  grave  im- 
prudence, qu'il  essaya  vainement  de  réparer  plus  tard, 
lui  suscita  lopposition  d'un  juge  sévère  dans  les  con- 
seils de  la  couronne;  en  outre,  une  question  de  pré- 
séance Tayânt  brouillé  publiquement  avec  don  Juan 
d'Autriche,  commandant  en  chef  de  la  flotte,  il  se 
trouva  dans  une  situation  pleine  d'écueils,  et  chaque 
jour  aggravée  par  les  causes  de  faiblesse  et  d'instabilité 
qui  assiégeaient  son  pouvoir. 

Dans  cette  même  année,  une  peste  violente  éclata 
à  Trente,  et  le  grand  concours  d'étrangers  qu'un  ju- 
bilé attirait  à  Rome  l'introduisit  en  Italie.  La  conta- 
gion j  dont  le  terrible  souvenir  se  confondra  éternel- 
lement dans  l'histoire  avec  les  traits  du  dévouement 
sublime  de  saint  Charles  Borromée  et  de  tous  les  évê- 
ques,  ravagea  Venise,  Milan ,  Vérone,  Crémone,  Pa- 
vie,  etc.,  et  se  répandit  jusqu'en  Sicile,  où,  dans  la 
seule  ville  de  Messine,  elle  enleva  quarante  mille 
personnes.  Cependant  les  édits  sévères  du  marquis  de 
Mondéjar  préservèrent  la  capitale  et  les  provinces  du 
fléau,  qui  ne  cessa  en  Italie  qu'en  1577. 

L'année  suivante,  Amurat,  empereur  des  Turcs, 
suivit  l'exemple  de  ses  prédécesseurs  en  envoyant  une 
de  ses  flottes  pour  ravager  les  côtes  de  la  Fouille  et  de 
la  Calabre.  Son  fameux  commandant,  Uluzal,  débar- 
qua près  de  Trébisacci,  et  saccagea  le  pays  dont  les 
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habitants  furent  chargés  de  fers;  mais  des  troupes  en- 
voyées contre  ces  barbares  les  repoussèrent  avec  perte, 
et  les  contraignirent  d'abandonner  leur  butin. 

Malgré  son  droit  à  la  reconnaissance  publique ,  le 
vice-roi  était  si  impopulaire  à  Naples^  qu'on  ne  lui 
savait  pas  même  gré  du  bien  qu'il  faisait.  Une  entre- 
prise imprudente  explique  la  haine  que  lui  portait  le 
peuple.  Mondéjar,  ayant  imaginé  de  faire  faire  pour 
la  populace  un  pain  économique  avec  la  racine  d'une 
plante  connue  sous  le  nom  d'arum  ou  pied^de-veau  9  se 
disposait  à  exécuter  cette  mesure  qu'il  jugeait  très- 
avantageuse  pour  le  trésor  royal.  Mais  à  cette  nou- 
velle, l'indignation  lut  si  grande  parmi  les  Napolitains 
que,  pour  éviter  une  insurrection,  le  vice-roi  dut  re- 
noncer à  son  projet.  Une  autre  affaire  non  moins  mal- 
heureuse acheva  de  le  perdre.  Une  jeune  fille  noble , 
de  la  maison  Garafia,  et  l'une  des  plus  riches  héri- 
tières du  royaume ,  avait  été  fiancée  au  comte  de  So- 
riano  :  le  vice-roi,  sous  prétexte  de  difficultés  qui 
devaient  empêcher  ce  mariage,  tenta  d'enlever  cette 
jeune  personne  du  couvent  où  elle  était  élevée,  dans 
le  but  de  l'unir  à  son  fils  aîné.  Ce  scandaleux  abus 
du  pouvoir  révolta  la  noblesse  entière  qui  porta 
plainte  au  roi  Philippe,  et  peu  de  temps  après,  le 
comte  Mondéjar  fut  rappelé  à  Madrid. 

Sous  cette  vice-royauté ,  trois  dons  furent  adressés 
an  roi  :  un  million  de  ducats  en  1 575 ,  douze  cent 
mille  l'année  suivante,  et,  enfin,  pareille  somme  en 
1579,  pour  subvenir  aux  dépenses  immenses  de  la 
guerre  de  Flandre.  Vers  le  même  temps,  en  1577, 
on  jeta  les  fondements  de  l'arsenal  de  Sainte- Lucie, 
sous  la  direction  de  Vincent  Casali ,  religieux  servite 
et  célèbre  architecte. 
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V. 


1 579-1 582.  —  Le  marquis  de  Moqdéjar  fut  rem- 
placé par  don  Jean  de  Zunica ,  gr^nd  commandeur  de 
Castille ,  et  prince  de  PietraPersia;  mais,  à  partir  de 
celte  époque,  le  roi  u'accorda  plu»  les  Yice-royautés  de 
Naples  que  pour  trois  ans.  —  Deux  grands  événe- 
ments signalent  cette  courte  période. 

Le  trône  de  Portugal  a'étant  trouyé  vacant  par  la 
mort  du  cardinal  Henri,  fils  du  roi  Emmanuel  et 
oncle  du  roi  Sébastien,  tué  à  la  bataille  d'Arzilla, 
Philippe  II  résolut  de  soutenir  par  les  armes  ses  droits 
à  cette  couronne.  Selon  sa  coutume,  il  eut  soin,  tout 
d'abord  de  faire  établir  ces  droits ,  de  la  manière  la 
plus  convaincante,  par  les  jurisconsultes  et  les  théo* 
logions  les  plus  renommés  de  son  temps  ;  ensuite  il 
rassembla  deux  puissantes  armées  de  terre  et  de  mer. 
Tune,  sous  le  commandement  du  fameux  duc  d'Âlbe, 
et  l'autre,  sous  les  ordres  du  marquis  de  Sainte-Croix. 

—  Lps  secours  que  Naples  fournit .  à  cette  expédition 
furent  considérables  :  ils  consistaient  en  dix-sept 
petits  bâtiments  chargés  de  six  mille  soldats  et  de 
quatre  mille  prisonniers,  commandés  par  le  Prieur  de 
Hongrie  et  par  Charles  Spinelli.  —  En  outre,  un  par- 
lement fut  convoqué  à  Saint-Laurent,  et  douze  cent 
mille  ducats  furent  votés  pour  les  frais  de  cette  guerre. 

—  Malgré  Tintervention  du  pape  Grégoire,  qui  de- 
mandait, avec  les  plus  vives  instances,  que  cette  ques* 
tion  de  succession  fât  soumise  à  la  décision  du  siège 
apostolique,  Philippe  attaqua  le  Portugal,  et  les  divers 
prétendants  au  trône  ayant  été  mis  en  fuite  par  le  duc 
d'Albe,  Lisbonne  se  soumit  aux  vainqueurs,  ainsi 
qu'une  grande  partie  des  provinces.  —  La  nouvelle 
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de  cettd  victoire 9  qui  rénnit  le  royaume  de  Portugal  à 
la  couronne  d'Espagne,  jusqu'au  règne  de  Philippe  IV, 
arriva  à  Naples  le  9  novembre  1580,  et  y  fut  célébrée 
par  trois  jours  et  trois  nuits  de  réjouissances  pu- 
bliques. 

Un  événement  plus  mémorable  encore  signala  la 
vice-royauté  du  prince  dePietra  Persia.  —  En  1582, 
fut  publié,  avec  la  participation  des  princes  chrétiens, 
le  nouveau  calendrier  réformé  par  Grégoire  XIII.  — 
Philippe  Taccueillit  et  le  fit  mettre  à  exécution  dans 
ses  États  des  Deux-Siciles  et  dans  toutes  les  églises 
qui  en  dépendaient,  mais  néanmoins  sous  toute  ré- 
serve à  regard  des  innovations  qui  pourraient  porter 
atteinte  aux  droits  de  la  couronne. 

Pendant  ce  temps  survint  la  mort  de  la  reine 
Anne,  femme  du  roi  Philippe,  qui  ne  laissa  que  deux 
fils  :  don  Diègue  et  don  Philippe  ;  Ernand  et  Jean , 
ses  autres  enfants  étant  morts  avant  elle. 

Le  11  novembre  1582,  terme  de  son  mandat,  le 
prince  de  Pietra  Persia  partit  pourTEspagne,  empor- 
tant des  témoignages  d'estime  et  de  regrets  univer- 
sels. —  Naples  lui  doit  Tachèvement  de  son  arsenal  et 
la  construction  de  cette  magnifique  porte  qui  donne 
sur  le  môle. 


VI. 


^  582-1 586. — La  vice-royauté  fnt  confiée  à  don  Pierre 
Girone,  duc  d'Ossune,  en  récompense  des  importants 
services  qu'il  avait  rendus  à  la  couronne  dans  les 
guerres  de  Grenade,  pour  la  conquête  du  Portugal. 
Son  caractère  allier  et  méprisant  indisposa  bientôt 
contre  lui  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse  ;  mais 
dans  la  suite,  il  sut  racheter  ces  défauts  naturels  à 
la  nation  espagnole,  par  son  amour  de  la  justice, 
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par  8on  aasidoité  an  travail  et  de  grands  talents  d'ad- 
ministnteiir  qui  lai  méritèrent  Taffection  des  peu- 
ples. 

Ce  vicMroi  entreprit  de  grands  travaux  d*utilité 
publique.  Il  répara  des  aqueducs,  dessécha  des  ma- 
rais ,  redressa  les  routes  et  construisit  plusieurs  ports 
sur  le  chemin  de  la  Fouille,  afin  de  faciliter  les  rela- 
tions commerciales  de  la  capitale  avec  celte  province. 
—  Pour  satisfaire  aux  pressantes  demandes  d'argent 
que  la  cour  de  Madrid  ne  cessait  de  lui  adresser,  il 
convoqua  aussi  deux  assemblées  qui ,  moyennant  la 
concession  de  nouvelles  grâces  et  de  privilèges ,  s'en- 
gagèrent chacune  à  un  don  de  douze  cent  mille  ducats 
envers  le  roi. 


vn. 


1586-1595.  —Le  duc  d'Ossune  eut  pour  succes- 
seur don  Jean  de  Zunica,  comte  de  Mirauda  qui ,  au 
milieu  des  circonstances  les  plus  difficiles,  gouverna 
avec  tant  de  zèle  et  tant  de  fermeté ,  que  le  roi  Phi- 
lippe le  prorogea  deux  fois  dans  ses  fonctions. 

Une  des  principales  difficultés  de  son  gouverne- 
ment fut  la  destruction  du  batiditisme  qui,  à  cette 
époque,  avait  pris  une  exteusion  considérable.  Des 
bandes  de  brigands,  bien  armés,  bien  organisés, 
tenaient  la  campagne  dans  plusieurs  provinces ,  dé- 
valisaient les  voitures  publiques ,  assassinaient  les 
voyageurs ,  et  même  poussaient  Taudace  jusqu'à  at- 
taquer des  villages  entiers.  C'est  ainsi  qu'ils  sacca- 
gèrent la  Serra  Capriola ,  le  Vasto ,  et  la  ville  même 
de  Lucera ,  où  ils  tuèrent  d'un  coup  de  feu  l'évèque 
réfugié  dans  le  clocher  de  son  église.  11  était  d'autant 
plus  difficile  de  remédier  à  cet  affreux  désordre , 
qu'après  chaque  expédition ,  ces  bandits  se  reliraient 
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dans  des  lieux  iaaccessiblesi  au  milieu  des  montagnes, 
des  rochers  et  des  précipices ,  où  les  troupes  réglées 
ne  pouvaient  les  poursuivre.  A  force  de  vigilance  et 
d'activité,  le  vice-roi  réussit  à  faire  arrêter  un  de 
leurs  chefs,  Benoît  Mangone,  dont  les  crimes  sans 
nombre  avaient  jeté  la  terreur  dans  la  campagne 
d*Éboli  :  on  condamna  ce  malheureux  au  plus  hor- 
rible supplice.  On  commença  par  lui  déchirer  le  corps 
avec  des  tenailles,  puis,  on  Tacheva  sur  une  roue  à 
coups  de  marteau  (17  avril  1 587).  Malgré  cet  exemple 
terrible,  un  autre  bandit,  Marco  Sciarra,  qui,  à 
Timitation  du  roi  Marcone  de  la  Calabre,  se  faisait 
appeler  le  roi  de  la  Campagne,  se  mit  à  la  têle 
d'une  bande  de  six  cents  voleurs  pour  exploiter 
rAbruzze ,  ainsi  que  TÉtat  ecclésiastique  dont  il 
était  voisin,  et  où  il  entretenait  de  nombreuses  intelli- 
gences. Le  comte  de  Miranda  s'entendit  avec  Sixte- 
Quint,  successeur  de  Grégoire  XIII,  et  fit  marcher 
contre  eux  une  troupe  de  quatre  mille  hommes  sous 
les  ordres  de  don  Charles  Spinelli  ;  mais  dans  un  pays 
où  les  habitants  démoralisés  favorisaient  plutôt  le 
parti  des  bandits  que  celui  de  la  loi ,  cette  expédition 
périlleuse  ne  produisit  aucun  résultat.  Le  vice -roi 
remplaça  Charles  Spinelli  par  don  Adrien  Acqua- 
viva,  comte  de  Conversano,  qui,  le  dimanche  des 
Rameaux  1 592 ,  partit  de  Naples  avec  de  nouvelles 
troupes,  tandis  que  de  son  côté  Clément  YUI,  suc- 
cesseur de  Sixte-Quint,  confiait  le  commandement 
d'un  corps  expéditionnaire  à  Jean-François  Aldobran- 
dini.  Cependant  Sciarra,  se  voyant  serré  de  près, 
était  parti  pour  Venise,  qui  lui  avait  offert  du  service 
dans  la  guerre  que  la  république  faisait  aux  Uscoques, 
petit  peuple  de  la  Croatie.  Mais  un  jour  que  le  chef  de 
bandits,  devenu  général,  était  revenu  dans  les  Abruzzes 
pour  relever  le  courage  de  ses  hommes ,  il  fut  tué  par 
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Tan  d'entre  eux^  et  dëd  lors  la  destruction  de  cette 
bande»  qui  ravageait  le  pays  depuis  sept  années, 
devint  facile  aux  troupes  du  pape  et  du  vice-roi.  Le 
succès  de  cette  campagne  du  comte  de  Gonversano 
n'empêcha  pas  les  bandits  de  reparaître  dans  lés  an- 
nées suivantes 9  et  ce  fut  don  Gaspard  de  Haro»  mar- 
quis de  Carpio,  qui  eut  la  gloire  d'en  délivrer  entiè- 
rement le  royaume. 

Les  embarras  du  comte  de  la  Miranda  venaient  ausâi 
de  Textérieur.  Philippe  II,  qui  était  en  guerre  avec 
r Angleterre  et  la  France,  ne  cessait  d'exiger  des  se- 
cours de  ses  États  d'Italie.  Quatre  grands  bâtiments, 
construits  dans  l'arsenal  de  Naples ,  firent  partie  de 
cette  flotte  immense,  de  cette  invincible  armada  qui; 
en  1588,  fut  dispersée  ou  engloutie  par  la  tempête, 
en  allant  à  la  conquête  de  l'Angleterre.  Plus  tard, 
en  1 593,  quatre  mille  cinq  cents  hommes  d'infanterie, 
commaùdés  par  le  Prieur  de  Hongrie,  furent  encore 
envoyés  en  Savoie ,  où  les  Français  avaient  porté  la 
guerre.  Quant  aux  sommes  d'argent  qui,  pendant  les 
neuf  années  de  cette  vice-royauté,  furent  adressées 
au  roi,  on  calcule  qu'elles  se  montèrent  à  six  millions 
de  ducats  :  contributions  énormes  qui  achevèrent 
d'épuiser  et  de  ruiner  le  royaume. 

Les  continuels  armements  de  Constantinople  étaient 
un  autre  sujet  de  désolation  et  de  terreur.  En  1593, 
une  flotte  ottomane  tenta  de  s'emparer  de  la  Sicile,  et 
n'ayant  pu  y  parvenir,  elle  se  rejeta  sur  la  Calabre,  où 
des  troupes  de  débarquement  saccagèrent  Reggio  et 
quatorze  terres  des  environs.  D'autres  voiles  parurent 
à  Tarente  et  à  Gallipoli  ;  mais  le  vice-roi ,  qui  se  tenait 
sur  ses  gardes,  avait  appelé  sous  les  armes  l'infan- 
terie et  la  cavalerie  des  Balaillons,  et  de  plus ,  Charles 
Spinelli,  nommé  capitaine  général,  était  eti  mafche  à 
la  tête  de  forces  imposantes.  A  cette  vue,  l'ennemi 
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n'osa  pas  attaquer  tin  pays  si  bien  préparé  à  se  dé- 
fendre y  et  résolut  de  se  retirer  à  la  Yelona. 

Au  milieu  de  tous  ces  travaux  ^  le  comte  de  Mi- 
randa  trouva  les  moyens  d'enrichir  la  capitale  et 
les  provinces  de  monuments  magnifiques.  On  lui 
doit  la  grande  et  belle  place  du  Palais-Royal ,  le  re- 
dressement du  chemin  qui  conduit  dans  la  Fouille, 
Fagrândissement  du  pont  de  la  Madeleine,  sur  le 
Sebeto,  le  rétablissement  des  tombeaux  des  rois  ara- 
gonais  dans  la  sacristie  de  Saint-Dominique,  la  con- 
struction d'une  poudrière  hors  la  porte  Capuana,  et 
la  restauration  de  quelques  églises.  11  publia  aussi 
plusieurs  règlements  pleins  de  sagesse  pour  amé- 
liorer Tadûiinistration  de  la  justice  et  pour  maintenir 
Tabondance  dans  la  capitale. 


VIU. 


1595-1599.  —  Don  Henri  de  Gusman ,  comte  d'O- 
livarès,  ambassadeur  d'Espagne  à  Rome  sous  le  pon- 
tificat de  Sixte-Quint^  puis  nommé  au  gouvernement 
de  la  Sicile ,  vint  prendre  la  place  du  comte  de  Mi- 
randa,  au  mois  de  novembre  1595,  et  se  distingua 
de  ses  prédécesseurs  par  l'austérité  et  la  rigidité  de 
ses  mœurs.  Uniquement  occupé  de  l'administration 
de  la  justice  et  des  affaires  de  l'État,  il  commença 
par  supprimer  les  fêtes,  les  bals  et  les  spectacles 
que  les  vioe^rois  avaient  coutume  de  donner  dans  leurs 
palais;  eu  même  temps  sa  sévérité  éclairée  s'ap- 
pliqua à  la  réforme  de  tous  les  abus.  11  rétablit  Tordre 
et  la  sécurité  dans  les  campagnes ,  prit  des  mesures 
rigoureuses  contre  Tusurpation  des  titres,  dont  se 
paraient  sans  droit  un  grand  nombre  de  personnes; 
et  avec  le  concours  de  Louis  Acerbo^  jurisconsulte 
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génois,  qu'il  nomma  régent  du  Vicariat,  il  publia  un 
grand  nombre  de  règlements  utiles.  11  se  signala  sur- 
tout par  Textrème  économie  qu'il  prescrivit  dans  les 
dépenses  publiques  :  ce  qui  ne  Tempêcha  pas  d'entre- 
prendre une  foule  de  travaux  remarquables,  qu'il 
confia  aux  talents  du  célèbre  architecte  Dominique 
Fontana.  11  fit  construire  ou  terminer  le  grand  édifice 
de  la  Douane  et  le  vaste  grenier  d'abondance ,  connu 
sous  le  nom  de  Conservatoire  des  farines;  il  aplanit  et 
orna  d'une  fontaine  la  rue  qui  va  du  grand  au  petit 
môle,  élargit  et  aligna  celle  qu'il  fit  appeler  de  son 
nom,  rue  Gusmane^  et  commença  celle  de  la  Marine 
du  viUf  qui  fut  achevée  par  son  successeur. 

Mais,  dirigé  par  d'imprudents  conseils,  il  voulut 
établir  une  banque  générale,  dans  laquelle  on  eût  été 

obligé  de  déposer  tout  l'or  et  tout  l'argent  du  royaume, 
et  cette  témérité,  qui  devait  en  effet  surprendre  et 
effrayer  la  multitude ,  fut  la  cause  de  sa  disgrâce. 
A  cette  occasion,  le  comte  d'Olivarès  ne  craignit  pas 
de  faire  arrêter  le  prince  de  Caserte,  Alphonse  de 
Gennaro,  Octavien  Sanfelice,  le  duc  de  Vietri,  c'est- 
à-dire  ,  tous  les  députés  considérables  et  influents  qui 
s'étaient  opposés  avec  le  plus  de  force  à  l'exécution  de 
son  projet.  Les  Places  de  Capuana,  de  Porto  et  de 
Montagna  s'irritèrent,  et  envoyèrent  secrètement  à 
Madrid  des  députés  pour  réclamer  contre  de  telles 
violences.  Malheureusement  pour  le  vice -roi,  son 
protecteur  n'existait  plus  :  Philippe  II  était  nM>rt  le 
13  septembre  1598,  âgé  de  soixante-douze  ans,  et 
Philippe  III,  son  successeur,  ne  pouvait  connaître  le 
mérite  réel  de  celui  que  la  noblesse  de  Naples  lui 
dénonçait  avec  tant  de  fureur.  Le  comte  d'Olivarès  fut 
rappelé,  et  partit  pour  l'Espagne  le  19  juillet  1599. 
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IX. 


Un  nombre  infini  d'ouvrages  de  jurisprudence  furent 
publiés  à  cette  époque.  Une  multitude  de  Traités,  de 
Décisions,  de  Controverses,  de  Conseils,  de  Questions  sur 
toute  espèce  de  matières  civiles,  canoniques  ou  féo- 
dales rendirent  Fétude  du  droit  d'autant  plus  pénible, 
qu'outre  la  connaissance  des  lois,  des  Constitutions, 
('^apitulaires,  Règlements,  Pragmatiques  et  Coutumes, 
les  juges  et  les  jurisconsultes  étaient  encore  obligés  de 
comaaîtro  l'autorité  des  choses  jugées  et  les  opinions 
d'un  si  grand  nombre  d'interprètes.  En  1 570  parut  à 
Naples  la  première  édition  des  Constitutions  et  Capi- 
tulaires.  Plus  tard,  on  imprima  le  recueil  des  Privi- 
léges  et  Grâces,  puis  celui  des  Pragmatiques  publiées 
par  les  vice-rois,  et  enfin  la  collection  des  Lois  mum- 
cipales  que  le  régent  Charles  Tappia  dédia  à  Phi- 
lippe III ,  sous  le  titre  de  Code  Philippique. 

Cependant  la  multiplicité  des  lois,  et,  ce  qui  en  est 
la  conséquence ,  l'augmentation  des  affaires  et  des 
procès  engagèrent  un  plus  grand  nombre  de  personnes 
à  se  consacrer  à  l'étude  de  la  jurisprudence.  Naples 
pullula  d'avocats ,  de  procureurs  et  autres  gens  de 
procès  et  de  procédures.  On  agrandit  les  tribunaux, 
et,  pour  l'expédition  pfus  prompte  des  causes,  on 
augmenta  le  nombre  des  juges  et  des  rotes  auprès  dés 
tribunaux  du  Sacré  Conseil,  de  la  Chambre  Royale  et 
du  Vicariat  Civil.  Par  suite  de  cette  extension  du  per- 
sonnel de  la  magistrature,  Philippe  II  envoya,  de 
Madrid  à  Naples,  des  Visiteurs  ou  inspecteurs  chargés 
de  corriger  les  abus  et,  au  besoin,  de  déposer  de 
leurs  charges  les  officiers  de  justice. 

Les  jurisconsultes  de  ce  temps,  professeurs  ou  au-* 
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teors  des  oaTraseï  les  plus  estimés ,  sont  :  les  régents 
Salerai  tano  y  Vioano,  ReTerten,  Camille  de  Curtis» 
Nicolas-Aotoine  Gizzarello ,  YiDceot  de  Franchis  ;  les 
professeurs  Alexandre  Toramino ,  François  et  Jean  de 
Amicis,  Anloioe  Giordano,  Jacques  Gallo,  etc. 

A  rCniversité ,  dans  les  chaires  publiques ,  rensei- 
gnement continue  de  tourner  autour  du  cercle  infran- 
chissable de  Fancienne  méthode.  La  Théologie  «  la 
Mwale  et  les  études  spéciales  aux  ecclésiastiques  lan- 
guissent au  fond  des  monastères.  Un  instant  la  phi- 
losophie et  la  médecine  essayent  de  secouer  le  jong  du 
pérîpatétisme.  Antoine  et  Bernard  Telesio,  de  Cosenza, 
Ambroise  de  Lione ,  de  Nola,  Antoine  Galateo,  de 
Lecce,  et  Simon  Porzio,  Napolitain,  réunissent  leurs 
efibrts  pour  attaquer  Tautorité  si  respectée  d*Aristote 
et  de  Galien  ;  mais ,  seuls  contre  tons,  ils  succombent 
dans  une  lutte  inégale  qui ,  en  définitive ,  se  termine 
par  le  triomphe  complet  des  erreurs  scolastiques. 

Vers  la  fin  de  ce  siècle ,  Jourdain  Bruno ,  moine 
dominicain  de  Nola,  disputa  aussi  contre  les  péripa- 
téticiens ,  et  s'acquit  d'abord  une  certaine  considéra- 
tion par  ses  savants  ouvrages;  mais  peu  à  peu  son 
imagination  exaltée  s*égara  dans  la  discussion  de 
certaines  questions  philosophiques  et  religieuses. 
Arrêté  comme  hérétique,  il  fut  conduit  à  Rome  et 
brûlé  vif.  Après  lui,  un  autre  moine  dominicain , 
Thomas  Campanella ,  combattit  également  les  erreurs 
de  rÉcole  dans  un  nombre  infini  d* ouvrages,  et, 
comme  nous  le  verrous  bientôt,  ses  doctrines  répu- 
blicaines ,  ses  prétentions  de  réformateur  et  de  lé- 
gislateur furent  sur  le  point  de  révolutionner  la  Ca- 
labre. 

Enfin ,  la  poésie  italienne  fut  cultivée  par  un  certain 
nombre  d'esprits  élégants  et  distingués;  mais  aucun 
d'eux  n'a  laissé  dans  l'histoire  des  lettres  un  nom 
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digne  de  figarer  à  côté  de  celui  de  rimmortel  Tor- 
quato  Tasso ,  né  à  Sorrente  en  1 544 ,  e(  mort  à  Rome 
en  1595. 

Quant  aux  couvents  et  aux  églises ,  on  ne  saurait  se 
figurer  Tempressement  des  Napolitains  à  prodiguer 
leurs  biens  pour  les  enrichir  de  plus  en  plus.  A  peine 
établis  à  Naples^  les  Carmes  déchaussés  reçoivent  assez 
d'aumônes  pour  acquérir  le  palais  et  les  jardins  du  duc 
de  Nocera,  aussitôt  transformés  en  une  magnifique 
église ,  dédiée  à  la  Mère  de  Dieu.  Les  Carmélites  dé' 
chaussées  sont  accueillies  avec  le  même  empressement 
par  les  Napolitains  et  les  Espagnols;  et  peu  de  temps 
après,  ces  religieuses  achètent  du  prince  de  Tarsia  un 
palais  et  des  terrains ,  où  elles  élèvent  un  couvent  et 
une  église,  sous  Tinvocation  de  saint  Joseph.  Les 
Frhres  de  la  Charité j  institués  par  le  bienheureux  Jean 
de  Dieu,  Portugais,  arrivent  à  Naples  en  1575,  et, 
par  les  mêmes  moyens,  achètent,  en  1587,  le  palais 
de  la  famille  Caracciolo ,  où  ils  bâtissent  leur  cou- 
vent, leur  hôpital  et  leur  église  de  Sainte^Marié  de  la 
Paix.  La  congrégation  de  VOratoire  de  Sainte-Philippe 
Néri  est  aussi  fondée  à  Naples,  en  1592,  sous  le  pon- 
tificat de  Clément  VIII,  et  la  dévotion  du  peuple 
leur  fournit  les  moyens  d'acquérir  un  monastère  et 
une  riche  église.  En  1530,  les  Capucins  ^  amenés  à 
Naples  par  frère  Louis  de  Fossombrone,  de  la  Marchoi 
reçoivent  de  rarchevêque  CarafTa  et  des  élus  de  la  ville, 
l'église  de  Saint-Éfrem;  et  plus  tard,  d'abondantes 
aumônes  leur  permettent  de  bâtir  un  grand  monastère 
et  l'église  de  la  Conception.  Les  Serviteurs  de  la  Vierge 
ou  Servîtes  f  et  les  Camaldules  forment,  à  la  môme 
époque,  de  grands  établissements  dans  le  royaume  et 
reçoivent  des  dons  considérables. 

Au  milieu  de  toutes  ces  prospérités,  les  anciens 
ordres  ne  restent  pas  inactifs.  Les  Dominicains  p  tou« 
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jours  avec  les  ressources  que  leur  fournit  la  piété  des 
fidèles,  élèvent  la  magnifique  église  du  Saiut,  celles 
de  Jésus  Maria  et  de  Saint-Sévhre.  Les  Carmes^  les 
Auguslins  bâtissent  de  leur  côté.  Les  Frhres  minimes 
de  Sainî'Franrais  de  Paule  contruisent  en  4587^  le 
couvent  et  l'église  de  Sainte-Marie  de  V Étoile  y  et 
enfin ,  les  Jésuites  surpassent  tous  les  autres  ordres 
par  l'importance  de  leurs  acquisitions,  par  le  nombre 
considérable  de  leurs  nouveaux  collèges  et  de  leurs 
maisons  professes. 


PHILIPPE  III. 


Vice-rois  :  don  FerdiDand  Rulz  de  Castro,  comte  de  Lémos.  —  Don  Jean 
Alphonse  Pimentel  d'Errera ,  comte  de  Benevente.  —  Don  Pierre  Femandex 
de  Castro,  comte  de  Lémos.  —  Don  Pierre  GIrone,  duc  d'Ossune.  —  Don 
Antoine  Zapatu,  cardinal. 

1. 


1599  —  1603.  — Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Philippe  II  fut  arrivée  à  Naples  y  les  barons  s'as- 
semblèrent au  Palais-Royal  avec  la  plus  grande  partie 
de  la  noblesse  el  des  ofGciers.  Le  vice-roi  monta  à 
cheval,  parcourut  les  rues,  et  proclama,  avec  les 
cérémonies  ordinaires,  le  nouveau  roi  Philippe  111, 
principalement  dans  les  cinq  Places  des  nobles  et 
dans  celle  du  peuple.  Puis  on  s'occupa  des  funé- 
railles, et  cette  cérémonie  fut  célébrée  avec  une 
pompe  extraordinaire,  dans  les  derniers  jours  de 
janvier  1 599. 

La  situation  du  royaume  paraissant  tranquille, 
don  Ferdinand  Uuiz  de  Castro,  comte  de  Lémos,  suc- 
cesseur du  comte  d'Olivarès,  put  tout  d'abord  se 
livrer  à  son  goût  pour  la  magnificence  et  Toslenta- 
tion ,  en  perfectionnant  ou  en  terminant  les  édifices 
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publics  entrepris  par  ses  prédécesseurs.  Mais  tout  à 
coup  la  fameuse  conjuration  du  dominicain  Thomas 
Campanella  éclata  dans  la  Calabre^  et  Tattention  du 
vice-roi  dut  se  porter  de  ce  côlé. 

Campanella  9  homme  d'un  esprit  inquiet  et  d'une 
imagination  ardente,  s'était,  comme  nous  l'avons  dit, 
adonné  d'abord  à  l'étude  des  sciences  philosophiques, 
et  avait  composé,  à  Rome,  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages ;  l'exaltation  de  ses  principes  ayant  fait  suspec- 
ter son  orthodoxie,  l'Inquisition  I  avait  relégué  dans 
un  couvent  de  la  petite  ville  deStilo,  dans  la  Calabre 
ultérieure.  C'est  là  qu'après  avoir  préparé  les  esprits 
par  ses  discours,  par  ses  prophéties,  par  ses  intrigue?, 
il  développa  son  plan  qui  ne  tendait  à  rien  moins 
qu'à  secouer  le  joug  de  l'étranger,  et  à  faire  une  répu- 
blique des  États  napolitains.  Plus  de  trois  cents  reli- 
gieux,  augustins,  dominicains  ou  cordeliers,  les 
évêques  de  Nicastro,  de  Girace,  de  Mélito,  d'Oppido, 
quelques  barons  napolitains,  et  un  grand  nombre 
de  villes  ou  villages,  Stilo,  Catanzaro,  Squillace, 
Nicastro,  Cerifalco,  Taverna,  Tropea,  Reggio,  Co- 
senza,  Sainte-Agathe,  Cassano,  Gastrovillari,  Terre- 
Neuve  et  Satriano ,  adoptèrent  avec  ardeur  ses  maxi- 
mes. Un  des  plus  fervents  prosélytes  de  Campanella 
fut  un  moine  de  son  ordre,  nommé  pire  Deiits  Pon- 
zio,  qui  prêchait  à  Catanzaro.  La  véhémence  de  ses 
déclamations  contre  les  Espagnols,  l'ardeur  de  ses 
principes  révolutionnaires,  séduisit  et  entraîna  faci- 
lement des  populations  misérables  qui  gémissaient 
sous  les  plus  lourds  impôts ,  et  qui  n'attendaient 
qu'un  libérateur.  Déjà  les  mécontents,  les  bannis,  se 
réunissaient  de  toutes  parts  dans  les  Calabres ,  et  le 
pacha  turc  Cicala,  conformément  au  traité  qu'il  avait 
contracté  avec  un  des  agents  de  Campanella,  avait 
paru  au  cap  de  Stilo  pour  prêter  aux  conjurés  l'appui 


•ie  SI  flotte ,  loisque  de  secrètes  lévélitions  adressées 
à  don  Louis  XanTa,  arocsl  fiscal  de  la  proyince, 
firent  décoorrir  toote  la  eonjuration.  Aossitftt  le 
TÎce-roi  se  Li:a  deorojer  des  troupes  dans  le  pays; 
le  pins  grand  nombre  des  eonspirateors  forent  arrêtés 
et  dirigés  vers  Xa^les  ,  où  ils  périrait  dans  les  plos 
cruels  supplices.  Le  père  Thooiaset  le  père  Denis 
furent  appliqués  à  la  plus  séTère  de  toutes  les  tor- 
tures :  celui-ci  la  soutint  arec  fermeté»  et  pas  un  mot 
ne  sortit  de  sa  bouche  ;  mais  Campanella  adopta  on 
autre  système ,  et  répondit  d*une  manière  si  eitraya- 
gante  à  toutes  les  questions  qu'on  lui  adressa,  que  les 
juges,  le  croyant  fou,  ne  le  condamnèreel  qu'à  une 
prison  perpétuelle.  11  parvint  à  en  sortir  au  bout  de 
quelques  années,  et  se  retira  à  Paris,  où  il  mourut 
en  4639.  Chose  étrange!  le  cardinal  de  Richelieu 
lui  faisait  une  pension  de  deux  mille  livres  ^ 

Le  comte  de  Lemos  fut  distrait  de  cette  affaire  par 
un  aventurier  calabrais,  nommé  Tulle  CotizonCi  qui 
imagina  de  se  faire  passer  pour  le  roi  don  Sébastien 
de  Portugal.  Les  ennemis  des  Espagnols  accréditèrent 
cette  imposture ,  fondée  sur  une  circonstance  de  la 
mort  de  ce  prince  :  son  corps  n'avait  pas  été  retrouvé 
sur  le  champ  de  bataille  d'Arzilla,  et  le  bruit  se 
répandait  partout  qu'il  était  encore  vivant,  et  qu'il 
parcourait  incognito  les  provinces  d'Italie.  Mais  bien* 
tôt  le  prétendu  roi  fut  arrêté,  et  on  l'envoya  ramer 
sur  les  galères  d'Espagne. 

Six  vaisseaux  turcs  débarquèrent  encore  des  troupes 
sur  les  rivages  du  golfe  de  laScalea  pour  saccager  cette 
côte;  don  François  Spinelli,  prince  de  laScalea,  marcha 
contre  ces  barbares  et  les  rejeta  à  la  mer;  mais  cette 
courte  expédition  lui  coûta  la  vie. 

4 .  Mémoires  historiques  du  comte  Orloff. 
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La  tranquillité  étant  rétablie ,  le  vice-roi  ne  s'occupa 
plus  que  de  la  construction  du  nouveau  palais  Royal , 
commencé  sur  les  dessins  de  Fontana.  11  espérait  y 
recevoir  un  jour  le  roi  Philippe  III ,  lorsqu'il  tomba 
malade  et  mourut  le  19  octobre  1601.  Son  fils,  qui 
n'avait  encore  que  vingt-trois  ans^  prit  les  rênes  du 
gouvernement,  qu'il  conserva  jusqu'à  l'arrivée  du 
nouveau  vice-roi ,  c'est-à-dire  jusqu'au  mois  d'avril 
1603. -—Sous  cette  vice-royauté I  un  parlement  géné- 
ral,  tenu  à  Saint-Laurent ,  accorda  au  roi  un  don  de 
douze  cent  mille  ducatS;  et  vingt-cinq  mille  au  vice-roi. 


U. 


1603-1610.  —  Le  nouveau  vice-roî,  don  Jean  Al- 
phonse Pimenteld'Errera,  comte  de  Benavente,  arrive 
à  Naples  le  6  avril  1603^  et  les  occupations  ou  les 
embarras  de  son  gouvernement  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  ceux  de  ses  prédécesseurs.  —  A  l'exté- 
rieur, ce  sont  toujours  les  corsaires  turcs  qui  pillent 
et  ravagent  les  côtes.  On  résolut  cette  fois  d'aller  jus- 
qu'en Albanie  détruire  la  ville  de  Duraz ,  qui  leur 
servait  de  retraite ,  et  le  marquis  de  Sainte-Croix  fut 
chargé  de  cette  expédition  qui  eut  un  plein  succès.  — 
A  l'intérieur,  ce  sont  les  bandits  de  la  Calabre,  qui 
ne  disparaissent  sur  un  point  que  pour  reparaître  sur 
un  autre  ;  car  le  brigandage  était  une  des  plaies  incu- 
rables de  cette  époque.  Enfin,  ce  sont  les  insatiables 
exigences  du  cabinet  de  Madrid,  qui  obligent  de  sou- 
mettre à  de  nouvelles  exactions  un  pays  déjà  épuisé 
par  des  impôts  excessifs. 

Une  taxe  sur  les  fruits  réduisit  le  peuple  au  déses- 
poir et  occasionna  un  tumulte  qui  dégénéra  en  rébel- 
lion ouverte.  Une  nouvelle  gabelle  sur  le  sel  excita 
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aussi  des  troubles  qu'il  fallut  réprimer  par  la  force. 
Une  diminution  du  poids  des  monnaies  Tint  s'ajon- 
ter  à  toutes  ces  causes  de  perturbation  commer- 
ciale ^  et  Tirritation  du  peuple  était  à  son  comble, 
lorsque  le  vice-roi  parvint  à  calmer  les  esprits  en  or- 
donnant que  les  Zannette  (pièces  d'un  demi-carlin) 
continueraient  d'avoir  cours  pour  leur  valeur  nomi- 
nale, et  que  les  autres  monnaies,  nouvelles  ou  an- 
ciennes, ne  seraient  reçues  que  pour  leur  valeur 
intrinsèque. 

Mais  la  question  des  immunités  ecclésiastiques  sou- 
leva des  difficultés  plus  sérieuses.  En  1 591 ,  le  pape 
Grégoire  XIV  avait  publié  une  bulle  qui  ne  permettait 
de  poursuivre  les  coupables  dans  les  églises  que  pour 
un  très-petit  nombre  de  délits.  Ce  fut  conformément  à 
l'esprit  de  cette  bulle  que,  dans  la  suite,  les  ecclé- 
siastiques voulurent  étendre  le  droit  d'asile,  non- 
seulement  aux  couvents^  aux  chapelles,  aux  cime- 
tières, aux  oratoires,  aux  maisons  des  évoques,  aux 
hôpitaux,  mais  encore  aux  portiques,  aux  loges,  aux 
jardins ,  et  jusqu'aux  fours  qui  en  étaient  voisins. 
De  pareilles  prétentions  annulaient  toute  police  et 
entravaient  directement  la  juridiction  royale  dans 
ses  fonctions  les  plus  essentielles;  elles  semblèrent 
surtout  inadmissibles  dans  une  grande  vilie  comme 
Naples,  où,  pour  échapper  à  la  justice,  les  mal- 
faiteurs, qui  étaient  alors  en  très-grand  nombre, 
trouvaient  dans  chaque  rue  une  église,  c'est*à-dire  un 
asile;  aussi  le  vice-roi  crut  devoir  prendre  un  parti 
violent  dans  l'intérêt  du  bon  ordre.  Malgré  la  bulle 
de  Grégoire,  malgré  les  continuelles  réclamations  des 
prêtres,  malgré  les  excommunications  fulminées 
contre  les  agents  de  son  gouvernement ,  il  donna  ordre 
de  poursuivre  les  criminels  partout  où  ils  se  réfugia' 
raient,  et  pour  commencer,  il  fit  enlever  du  couvent 
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de  Sainte^Catherine  un  noble  qui  sy  était  réfugié 
après  avoir  tué  son  adversaire  en  duel,  puis  il  le  livra 
aux  tribunaux  qui  lui  firent  trancher  la  tète. 

Lecomtede  Benavente  montra  laraème  fermeté  pour 
corriger  diCTérenta  abus  qui  s'étaient  introduits  dans 
l'administration  de  la  justice.  Les  tribunaux  procé- 
daient avec  une  telle  lenteur  dans  la  poursuite  des 
crimes,  que  la  plupart  des  coupables  restaient  impunis  : 
il  évoqua  àNaples  toutes  les  causes  pendantes  dans  les 
juridictions  des  provinces,  et  aussitôt  des  châtiments 
proportionnés  aux  délits  frappèrent  les  criminels. 

Mais,  quoiqu'on  toute  chose  il  ne  se  conduisît  qu'a- 
vec l'approbation  du  roi ,  le  comte  de  Benavente  s'é- 
tait fait  de  nombreux  ennemis,  par  la  lutte  qu'il  avait 
soutenue  contre  le  clergé.  Après  sept  ans  d'une  admi- 
nistration laborieuse,  il  fut  rappelé  par  Philippe  JII , 
sur  les  insinuations  des  favoris  qui  gouvernaient  la 
monarchie. 

Ce  vice-roi  a  laissé  un  grand  nombre  de  pragmati- 
ques. On  y  trouve,  entre  autres,  des  lois  contre  les 
faussaires  et  les  joueurs ,  et  des  règlements  concer- 
nant les  foires  du  royaume,  auxquelles  il  assigna  une 
époque  fixe ,  etc. 

Naplesdoità  sa  magnificence  plusieurs  monuments 
remarquables,  la  rue  qui  conduit  à  Poggio-Reale,  celle 
qui  va  du  Palais  Royal  à  Sainte-Lucie,  des  fontaines, 
des  portes ,  les  beaux  ponts  de  la  Ca\a ,  de  Bovino,  de 
Bénévent,  et  enfin  le  fort  Pimentel  qui  s'élève  dans 
l'île  d'Elbe. 


IlL 


1610-1616.  —  En  arrivant  à  Naples,  don  Pierre 
Fernandez  de  Castro^  comte  deLémos ,  fils  de  Tavant- 
demier vice- roi,  trouva  le  trésor  tellement  obéré,  et 
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cioloy  prinoe  d'Avellino,  et  de  Caraffay  duc  de  Mad* 
daloni ,  partirent  de  Naples  pour  la  Lombardie ,  et 
deux  escadres,  sous  les  ordres  de  Riveyra  et  de  Pierre 
de  Leyra,  furent  dirigées  sur  Venise.  De  son  c6té ,  le 
gouvernement  de  Saint-Marc  envoya  des  bâtiments  à 
la  rencontre  de  la  flotte  ennemie  ;  mais  le  commaD- 
dant  vénitien ,  ayant  évité  d'en  venir  à  une  action 
décisive,  les  Napolitains  se  bornèrent  à  courir  la  mer, 
et  cette  guerre  d'escarmouches  n'eut  pour  eux  d'autre 
résultat  avantageux  que  la  prise  de  quelques  bâti- 
ments de  commerce.  Sur  les  entrefaites,  la  paix  fut 
conclue  à  Madrid ,  entre  l'Espagne  et  la  république, 
et  les  hostilités  cessèrent.  A  la  vérité,  elles  furent  re- 
prises par  le  gouverneur  du  Milanais  et  par  le  vice-roi 
de  Naples  qui,  de  leur  propre  mouvement,  élevèrent 
mille  difficultés  pour  l'exécution  du  traité  de  paix. 
Mais  enfin ,  Tentremise  du  pape,  de  la  France  et  des 
autres  puissances ,  les  fit  cesser  d'une  manière  défi- 
nitive. 

Le  motif  de  cette  obstination  des  lieutenants  de 
Philippe  m ,  en  Italie ,  n'était  rien  moins  que  la  fa- 
meuse conjuration  tramée  dans  Venise  même,  par 
le  marquis  de  Bedmar,  ambassadeur  d'Espagne,  de 
concert  avec  Pierre  de  Tolède,  gouverneur  de  Milan, 
et  le  duc  d'Ossune.  Le  complot,  dont  le  but  était  de 
s'emparer  de  Venise,  n'arriva  pas  à  maturité  ,  parce 
que  la  république,  informée  à  temps,  se  saisit  des 
principaux  complices  et  les  fit  exécuter  (mai  1618). 
Bedmar  fut  rappelé,  ainsi  que  Pierre  de  Tolède. 
Quant  au  duc  d'Ossune' S  il  fut  bientôt  entraîné  à 
sa  ruine  par  les  eCTorts  de  son  ambition.  Après  avoir 
échoué  dans  ses  plans  de  surprise  sur  Venise,  il 
voulut  encore  songer  aux  moyens  d'acquérir  la  demi- 

4.  HMoire  de  V Italie^  par  Léo  et  Botta. 
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natioD  sur  le  golfe  Adriatique,  ou  du  moins  continua 
ses  enrôlements  de  troupes  et  ses  armements.  Pour 
se  procurer  l'argent  nécessaire  à  ces  préparatifs ,  il 
foula  le  royaume ,  qui  eut  encore  à  souffrir  par  les  lo- 
gements militaires  et  l'insolence  des  soldats.  Le  mé- 
contentement devint  général,  et  dans  Tautomne  de 
1618 ,  le  père  Lorenzo  Brindisi  fut  député  auprès  du 
roi,  pour  lui  représenter  Télat  du  royaume  et  obtenir 
le  rappel  du  vice-roi.  Comme  tous  les  moyens  man- 
quaient pour  opposer  à  cette  démarche  un  acte  qui 
pût  le  maintenir ,  le  duc  entra  dans  la  voie  de  la  dé- 
magogie :  il  réveilla  la  jalousie  du  peuple  contre  la 
noblesse,  supprima  des  impôts,  et  vit  enfin  Yélu  du 
peuple ,  Grimaldi ,  envoyé  en  Espagne  pour  plaider  sa 
cause.  Grimaldi  n'ayant  rien  obtenu  à  la  cour,  d'Os- 
sune  prit,  en  1619,  des  mercenaires  français  et  wal- 
lons à  sa  solde,  pensant  qu'avec  leur  assistance  et 
Tappui  d'un  parti  turbulent  il  réussirait  à  se  main- 
tenir par  force  et  à  se  rendre  indépendant  à  l'égard 
de  la  cour.  La  France  et  la  Savoie  étaient  disposées  à 
le  soutenir;  mais  Venise,  tout  en  s'opposant  partout 
aux  prétentions  et  à  l'esprit  d'envahissement  des  Es- 
pagnols, voulait  en  général  le  maintien  du  stcUu  quo 
pour  l'Italie.  La  république  détourna  donc  le  duc  de 
Savoie  aussi  bien  que  la  France  de  toute  démarche 
décisive.  Le  5  mai  1620,  le  successeur  du  duc  d'Os- 
sune,  le  cardinal  Borgia,  arriva  à  Gaëte.  Le  vice-roi 
chercha  bien  encore  à  se  fortifier  dans  Naples;  et  il 
trouva  de  l'assistance  auprès  du  nouvel  élu  du  peuple, 
Giulio  Genovino;  mais  le  cardinal  parvint  sans  bruit  à 
Procida,  fut  reçu  secrètement  par  le  commandant  du 
Château-Neuf,  et  le  duc  d'Ossune,  ayant  appris  trop 
tard  son  arrivée ,  il  ne  lui  resta  plus  qu'à  se  résigner. 
Le  1 4  juin  1 620,  il  mit  à  la  voile  pour  l'Espagne.  Aus- 
sitôt le  cardinal  s'occupa  de  rechercher  et  de  châtier 
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les  auteurs  de  la  sédition  ;  en  même  temps  il  rétablit 
les  impôts  supprimés. 

Cependant  le  duc  d^Ossune  était  arrivé  à  Madrid^  où 
peu  s'en  fallut  que,  par  le  crédit  des  favoris,  ses 
amis  y  ou  ses  parents,  il  ne  justifiât  complètement  sa 
conduite;  à  force  d'intrigues,  il  réussit,  du  moins,  à 
obtenir  la  révocation  de  Borgia  qui  fut  remplacé, 
mais  sous  le  titre  de  Lieutenant  seulement,  par  nn 
autre  cardinal ,  Antoine  Zapatta. 

Peu  de  temps  après ,  Philippe  111  étant  mort ,  le  rè- 
gne des  favoris  s'éteignit  avec  lui.  D'Ossune  fut  alors 
jeté  en  prison  dans  le  château  d'Âlmeïda,  où  ilmourat 
au  bout  de  trois  ans. 


V. 


1620-1622. —  Le  12  décembre  le  cardinal  don 
Antoine  Zapatta  arriva  à  son  poste,  et  le  zèle  qu'il 
déploya  pour  le  rétablissement  de  Tordre  et  de  l'abon- 
dance lui  mérita  d'abord  les  marques  de  la  reconnais- 
sance publique.  Au  mois  de  janvier  1 621 ,  le  pape 
Paul  y  étant  mort,  le  cardinal  dut  se  rendre  à  Rome, 
pour  assister  au  conclave  qui  élut  Grégoire  XV;  mais 
après  une  courte  absence ,  il  revint  à  Naples ,  où  il 
s'appliqua  surtout  à  réformer  les  tribunaux,  à  stimu- 
ler les  juges  et  à  presser  Texpédition  des  affaires. 

Dans  la  suite,  de  grandes  calamités  vinrent  accabler 
le  royaume,  et  rendre  la  fin  de  cette  vice-royauté 
aussi  pénible  que  le  commencement  en  avait  été  heu- 
reux et  tranquille.  Une  disette  de  blés,  augmentée  par 
des  pluies  torrentielles ,  et  par  de  continuelles  tem- 
pêtes qui  rendirent  impraticables  les  voies  de  terre 
et  de  mer;  de  nouvelles  incursions  de  pirates  afri- 
cains sur  les  côtes  de  la  Pouille;   l'altération  des 
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Zannette,  réduites  au  quart  de  leur  valeur,  et  par  ce 
motif,  décriées  et  refusées  dans  le  commerce  ;  le  prix 
excessif  des  denrées  de  première  nécessité  :  tous  ces 
fléaux  réunis  réduisirent  une  partie  de  la  population 
à  la  plus  effrayante  misère. 

La  populace  ;l  toujours  disposée  à  accuser  le  pou* 
voir,  s'attroupa  dans  les  rues,  insulta  les  adnûnistra- 
teurs  des  greniers  publics,  les  magistrats,  et  jusqu'au 
vice-roi  lui-même,  qui  étant  sorti  pour  rassurer  la 
foule  par  sa  présence  et  ses  exhortations ,  vit  sa  voi- 
ture assaille  par  une  grêle  de  pierres.  Ce  désordre,  cet 
attentat  sur  lequel ,  par  pillé  pour  des  souffrances 
trop  réelles,  le  cardinal  voulut  fermer  les  yeux,  fut 
suivi  de  nouveau;^  actes  de  violence.  Quelques  jours 
après,  le  vice-roi  étant  sorti  en  voiture  accompagné  du 
comte  de  Monterey,  ambassadeur  extraordinaire  du 
roi  près  du  nouveau  pontife,  fut  attaqué  par  une  po- 
pulace affamée  qui  lui  lança  des  pierres  et  Tobligea 
de  rentrer  en  toute  hâte  dans  son  palais. 

Pour  cette  fois  lindulgence  n'était  plus  possible. 
On  ordonna  des  poursuites,  et  plus  de  trois  cents  ar- 
restations furent  opérées.  Mais  telle  était  la  rigueur, 
rinhumanité  des  lois  criminelles  de  cette  époque,  que, 
pour  ce  fait ,  dix  accusés  furent  condamnés  à  être 
rompue,  après  avoir  été  conduits  sur  des  charriots  et 
tenaillés  au  milieu  des  places  publiques  de  Naples. 
Les  maisons  de  ces  malheureux  furent  rasées,  leurs 
biens  confisqués  au  profit  du  fisc,  leurs  cadavres  par- 
tagés en  pièces  et  exposés  hors  des  murs  de  la  ville 
pour  servir  de  pâture  aux  oiseaux  de  proie ,  et  leurs 
tètes  mises  dans  des  cages  de  fer  sur  les  portes  publi- 
ques les  plus  fréquentées.  Seize  autres  prisonniers 
jugés  moins  qoupftbles,  furent  condamnés  aux  galères*. 

4.  Gîannoiie. 
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Cependant  le  père  Taruggio  Taruggi,  prêtre  de  la 
congrégation  de  TOratoire,  était  parti,  secrètement 
pour  Madrid,  chargé  d*y  exposer  le  triste  état  da 
royaume.  Sur  ses  représentations  j  on  reconnut  que^ 
pour  remédier  à  tous  ces  maux,  un  homme  d'un  ca- 
ractère ferme  et  énergique  était  devenu  nécessaire. 
Le  cardinal  Zapatta  fut  rappelé  et  remplacé  par  le 
duc  d'Albe. 

Sur  les  entrefaites,  le  roi  Philippe  III ,  âgé  de  qua- 
rante-trois ans,  mourut  le  31  mars  1621.  Son  fils 
aîné,  qui  n'avait  encore  que  seize  ans,  lui  succéda 
sous  le  nom  de  Philippe  IV,  et ,  des  mains  des  nom- 
breux favoris  de  son  père,  le  pouvoir  tout  entier 
passa  dans  une  seule ,  celle  de  don  Gaspard  de  Gus- 
man ,  comte  d'Olivarès. 


pmuppB  IV. 


1621-166& 


Vice-rois  :  don  Antoine  Alvarex  de  Tolède,  duc  d*Albe.  —  Don  Ferrant 
Afan  de  Rivera ,  duc  d'Alcala.  —  Don  Emmanuel  de  Gusman ,  comte  de 
Monterey.  —  Don  Ramire  Gusman ,  duc  de  Médina  las  Torres.  —  Don  Jean 
Alphonse  Enriquea,  amiral  de  Castille.  — Don  Rodrigue  Ponz  de  Léon, 
duc  d*Arcos.  —  Don  loico  Vêles  de  Gue¥ara->  et  Tassls ,  comte  d'Ooate.  — 
Don  Garcia  d'Avellanay  Haro,  comte  de  CastriUo.»  Le  comte  de  Penoaradar 
et  don  Pascal ,  cardinal  d* Aragon. 


I. 


1622-1629.  -^  Don  Antoine  Alvarez  de  Tolède,  duc 
d'Albe,  s'occupa  de  réparer  les  calamités  précé- 
dentes; mais  la  tâche  n'était  pas  facile.  Il  commença 
par  former  une  Junte  de  magistrats  et  de  personnes 
notables,  et  immédiatement  on  adopta  les  mesures 
et  les  règlements  qu'on  jugea  les  plus  utiles  à  Tintérêt 
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général.  Oo  supprima  les  Zannettes ,  qu*OD  remplaça 
par  une  autre  monnaie  ;  puis  on  modéra  le  taux  légal 
des  intérêts  y  et  ces  premiera  expédients  procurèrent 
un  peu  de  soulagement  au  commerce.  Il  est  vrai  que, 
pour  se  pourvoir  des  matières  nécessaires  à  la  fabri- 
cation de  la  nouvelle  monnaie ,  on  fut  obligé  d'établir 
un  impôt  d'un  ducat  par  chaque  muid  de  vin  qui  en- 
trerait dans  la  ville  ;  mais  alors  on  n'avait  pas  d'autre 
ressource. 

En  1624,  la  peste  éclata  en  Sicile,  et  menaça  les 
provinces  d'Italie  ;  une  mauvaise  récolte  produisit  à 
Naples  une  nouvelle  disette  de  vivres ,  et  pendant  ce 
temps,  la  guerre  de  la  Valteline,  ainsi  que  celle  qui 
s'était  allumée  entre  le  duc  de  Savoie  et  la  république 
de  Gènes ,  au  sujet  du  marquisat  de  Zuccarello ,  néces- 
sitèrent de  nouvelles  contributions  d'hommes  et  d'ar- 
gent. Les  communes,  taxées  à  proportion  du  nombre 
de  feux ,  fournirent  six  mille  hommes ,  et  Naples  s'im- 
posa un  don  de  cent  cinquante  mille  ducats. 

Au  milieu  de  la  désolation  publique,  les  Turcs  re- 
vinrent à  la  charge  :  ils  s'emparèrent,  près  du  mont 
Circello ,  de  six  bâtiments  chargés  de  grains  pour  les 
greniers  publics  de  Naples.  De  là ,  ils  se  dirigèrent  du 
côté  de  Gaëte,  attaquèrent  la  terre  de  Sperlonga,  le 
château  de  l'Abbé  et  la  tour  de  Licosa,  tandis  qu'une 
seconde  flotte,  de  quatorze  vaisseaux,  paraissait  dans 
le  golfe  d'Otrante ,  d'où  elle  fut  chassée  par  le  mar- 
quis de  Sainte-Croix. 

Au  mois  de  mars  1626,  de  violents  tremblements 
de  terre  se  firent  sentir  à  Naples  et  dans  la  Calabre. 
En  1627,  ils  renversèrent,  dans  la  Fouille,  des  vil- 
lages entiers  et  ensevelirent  sous  leurs  ruines  un 
nombre  considérable  d'habitants. 

On  comprendra  aisément  combien  l'obligation  de 
remédier  à  tant  de  maux  rendit  pénible  l'administra- 

20 
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tion  du  duc  d'Albe.  Cependant  j  à  Texemple  de  ses 
prédécesseurs  ^  ce  vice-roi  n'en  trouva  pas  moins  le 
moyen  d'embellir  Naples  de  nouveaux  édifices.  Il  fit 
refaire  la  tour  de  la  Lanterne  du  Môle ,  construisit 
quatre  grosses  tours  pour  la  défense  du  port,  plu- 
sieurs ponts  dans  les  provinces  ^  sur  le  Sele,  sur  le 
Garigliano  et  dans  Otrante;  il  transporta  le  lazaret, 
de  Pausilippe  à  Tile  de  Nisita;  il  fit  conduire  à  Naples 
Teau  de  Sainte-Âgalhe  et  d'Airola;  il  élargit  des  rues, 
éleva  des  fontaines,  et  enrichit  le  Palais  Royal  des 
peintures  de  Belisario. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  duc  d'Albe  chargea  le  régent 
Charles  Tappia  de  dresser  un  état  des  revenus  et  des 
charges  des  communes ,  afin  d'avoir  une  base  fixe  pour 
les  dépenses  annuelles  d'utilité  publique.  Il  commanda 
aussi  à  Barthélemi  Chioccarello  un  Recueil  de  tous  les 
titres  et  écrits  concernant  les  droits  de  la  juridiction 
royale;  et  ces  deux  ouvrages  ne  sont  pas  les  monu- 
ments les  moins  considérables  de  cette  vice-royauté. 

Depuis  six  ans,  le  duc  d'Albe  gouvernait  le  royaume 
avec  autant  de  sagesse  que  de  justice,  lorsque  Phi- 
lippe IV  lui  donna  un  successeur.  Il  partit  pour  l'Es- 
pagne, le  16  août  1620,  au  moment  où  un  parlement 
lui  accordait  un  présent  de  soixante-quinze  mille  dn- 
eata ,  et  votait  une  contribution  de  douze  cent  mille 
ducats  pour  le  roi. 


U. 


1629-1 631  •  —Malgré  la  détresse  toujours  crois- 
sante du  royaume,  le  comte  d'Olivarès  ne  cessa  de 
réclamer  de  nouveaux  soldats  et  de  nouvelles  sommes. 
Le  vice-roi,  don  Ferrant  Afan  de  Riveira,  duc  d'Al- 
cala,  imagina  une  taxe  volontaire,  dont  lea  produits 


««' 
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lui  permirent  de  lever  trois  régiments.  Le  prince  de 
Satriaoo  en  forma  un  quatrième  à  ses  frais.  D'un  autre 
côtéy  on  embarqua  six  cents  Espagnols  et  diverses 
compagnies  du  Bataillon.  Toutes  ces  forces  furent 
dirigées  vers  la  Lombardîe. 

Mais  les  demandes  se  succédant  toujours,  on  dut 
s'imposer  de  plus  grands  sacrifices.  On  fut  obligé 
de  vendre  les  villes  et  les  terres  du  domaine  royal. 
Le  prince  de  Satriano  acheta  la  ville  de  Taverna, 
le  prince  de  fielmonle  celle  de  TAmantea,  la  comtesse 
de  Gambatesa,  Miano  et  Mianello;  enûn  plusieurs 
autres  seigneurs  acquirent  diverses  terres.  Mais  ces 
aliénations  donnèrent  lieu  à  de  grands  désordres  :  les 
habitants  des  villes  et  des  terres  vendues ,  ne  voulant 
pas  changer  leur  qualité  de  sujets  pour  celle  de  vas- 
saux,  refusèrent  de  recevoir  les  nouveaux  proprié* 
tairesy  et  la  contestation  fut  portée  devant  les  tribu- 
naux qui  leur  donnèrent  gain  de  cause.  Ils  furent 
maintenus  du  domaine  royal,  à  condition  toutefois 
qu'ils  rembourseraient  les  acquéreurs. 

L'arrivée  et  le  long  séjour  à  Naples  de  la  reine  Marie, 
sœur  du  roi,  qui  allait  joindre  en  Allemagne  Ferdi- 
nand d'Autriche  y  son  époux ,  acheva  de  ruiner  le 
trésor  royal. 

Pendant  ce  temps,  des  invasions  de  pirates  du  côté 
de  Salerne,  l'incendie  de  la  terre  d'Agropoli^  l'envoi 
de  huit  galères  dans  ces  parages ,  l'apparition  de  nom- 
breuses bandes  de  brigands  dans  plusieurs  provinces , 
les  tremblements  de  terre  du  2  avril  de  cette  année 
1630;  et  enfin,  les  menaces  d'une  peste  meurtrière 
qui  ravageait  la  Lombardie,  renouvelèrent  les  terreurs 
des  années  précédentes. 

Sur  ces  entrefaites,  un  nouveau  conflit^  toujours  au 
sujet  des  droits  de  juridiction,  s'éleva  entre  les  au- 
torités   civile  et    religieuse.   L'évèque  de  Niootera 
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ayant  fait  arrêter  un  agent  du  gouvernemenl  qui 
remplissait  une  mission  sur  des  terres,  parmi  les- 
quelles  se  trouvaient  quelques  biens  d'église,  le  vice- 
roi  employa  la  force  pour  rendre  la  -liberté  au  pri- 
sonnier. Cette  lutte  qui  provoqua  une  foule  d'ex- 
communications, de  monitoires  et  de  censures,  se 
termina  par  le  désarmement  des  archers  de  Tarclie- 
vèquede  Naples,  du  nonce  du  pape,  du  ministre  da 
saint -ofRce,  et  de  toutes  les  cours  ecclésiastiques. 
Mais  l'inquisition  de  Rome  s'étant  mêlée  de  Taf- 
faire,  cette  circonstance  donna  assez  d'inquiétude 
aux  Napolitains  pour  déranger  les  fêles  qu'ils  célé- 
braient à  l'occasion  de  la  naissance  du  fils  aîné  de 
Philippe  IV.  Toutefois  on  fut  bientôt  rassuré  par  des 
dépêches  royales,  portant  que  les  ordres  du  saint- 
office  de  Rome  ne  pourraient  jamais  être  exécutés 
dans  le  royaume  sans  l'autorisation  du  vice-roi. 


m. 


1631-1637.  —  Don  Emmanuel  de  Gusman,  comte 
de  Monterey,  fut  accueilli  à  Naples  par  une  éruption 
du  Vésuve,  accompagnée  de  tremblements  de  terre  et 
d'un  déluge  de  cendres,  qui  dévastèrent  les  campa- 
gnes et  renversèrent  une  foule  d'édifices.  Mais  les 
calamités  permanentes  rendaient  le  peuple  insensible 
à  ces  catastrophes  passagères. 

L'Espagne  avançait  rapidement  vers  sa  décadence  ; 
l'influence  française,  au  contraire,  faisait  chaque  jour 
de  nouveaux  progrès  en  Italie ,  et  le  pape  Urbain  VIII 
lui-même,  depuis  longtemps  attaché  à  la  France f 
avait  abandonné  la  cause  de  la  maison  d'Autriche.  U 
cour  de  Madrid  profita  de  cette  attitude  hostile  de 
la  cour  de  Rome,  pour  lui  adresser  de  longues  et 
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vives  réclamations  au  sujet  de  certains  droits  de  la 
juridiction  royale  trop  négligés  par  les  derniers  vice- 
rois;  et  en  même  temps,  le  comte  de  Monterey  envoya 
sur  les  frontières  quinze  cents  hommes  de  cavalerie. 
Mais  les  mauvais  succès  de  la  guerre  de  Lombardie 
rendirent  les  Espagnols  plus  patients  et  plus  trai- 
tables  y  en  obligeant  le  comte-duc  d'Olivarès  à  mettre 
tout  en  œuvro  pour  «e  concilier  la  bienveillance  des 
princes  d'Italie ,  et  pour  se  rapprocher  du  saint-père. 
Toutefois,  une  armée  imposante  lui  paraissant  néces- 
saire pour  le  succès  de  ses  négociations,  il  ne  ces- 
sait de  s'adresser  à  Naples  pour  en  obtenir  de  nou- 
velles levées  de  soldats  et  d'argent. 

Le  comte  de  Monterey  sollicité  de  la  manière  la 
plus  pressante/  rassembla  la  milice  du  Bataillon, 
composée  d'une  trentaine  de  mille  hommes.  En  1631, 
1632,  et  1633,  il  dirigea  dix  mille  recrues  sur  la 
Lombardie;  et  comme  on  exigeait  aussi  des  secours 
pour  les  guerres  de  Flandre  de  Catalogne,  et  même  de 
l'Allemagne,  en  1632  il  embarqua  pour  la  Catalogne 
quatre  mille  sept  cents  soldats  et  huit  compagnies  de 
cavalerie,  renfort  qui,  l'année  suivante,  fut  augmenté 
de  sept  cents  hommes. 

En  1634,  le  cardinaUinfant ,  frère  du  roi,  qui  se 
rendait  à  son  gouvernement  de  Flandre,  arriva  à 
Milan  avec  le  titre  de  généralissime  des  armées  de 
la  couronne;  le  vice-roi  de  Naples  lui  envoya  un  se- 
cours de  six  mille  combattants  tant  Espagnols  que 
Napolitains,  et  ce  furent  ces  troupes  qui,  jointes  à 
celles  du  roi  de  Hongrie  et  du  duc  Charles  de  Lor- 
raine, remportèrent  contre  l'armée  suédoise  la  fa- 
meuse victoire  de  Norlinghen  qui  sauva  l'Allemagne. 
Pendant  ce  temps,  la  défense  du  Milanais,  menacé  par 
la  France,  nécessita  le  départ  de  dix  vaisseaux  char- 
gés de  deux  mille  deux  cents  hommes,  et  de  dix-huit 


310         HI8T0IEB   DU   ROYAUME   EB8  DBUX-BICILES. 

galôres  montées  par  dix  niille  Espagnolg  et  treixe 
cents  Napolitains,  sous  les  ordres  des  mestres  de  camp 
don  Gaspard  d^ Azevedo  et  don  Charles  de  la  Gatta. 

En  1635,  nouvelles  demandes,  et  nouvel  envoi  de 
deux  mille  huit  cents  hommes  d'infanterie  et  de  mille 
hommes  de  cavalerie ,  outre  l'argent  nécessaire  pour 
la  solde  de  quatre  mille  Suisses  des  cantons  alliés  de 
TAutriche.  De  plus,  on  arma  trente-cinq  galères  et 
dix  gros  vaisseaux  sur  lesquels  s'embarquèrent  sept 
mille  cinq  cents  soldats,  Espagnols  ou  Napolitains. 
Le  1 0  mai  cette  flotte  mit  à  la  voile  pour  la  Lom- 
hardie,  mais,  après  une  navigation  troublée  parla 
tempête,  elle  ne  put  faire  d'autre  conquête  que  celle 
de  rtle  de  Sainte-Marguerite— 

L'année  suivante,  le  vice-roi,  trompé  par  de  faux 
rapports,  crut  le  royaume  menacé  d'une  invasion 
française ,  et  aussitôt  il  fortifia  à  grands  frais  Bar- 
lette,  Tareqte,  Gaëte,  Gapoue,  Buïa,  l'île  de  Nisita, 
etrîle  d'Elbe.  En  même  temps,  il  organisa  une  nou- 
velle flotte  de  trente  vaisseaux  et  mit  sur  pied  dix 
mille  hommes  choisis  parmi  le  peuple.  Toutes  ces 
forces,  qui  devaient  servir  à  la  défense  de  Naples,  ne 
servirent  en  déCnitive  qu'à  continueras  guerre  dans 
le  Milanais. 

Malgré  l'énormité  de  ces  sacrifices ,  il  fallut  en- 
core envoyer  six  cent  mille  ducats  au  cardioaMn* 
fant,  faire  de  nouvelles  levées,  pourvoir  aux  armées 
navales,  et  à  la  conservation  des  îles  conquises  de 
Sainte-Marguerite  «t  de  Saint-Honorat,  qu'on  garda 
jusqu'au  mois  de  mai  1637. 

En  résumé,  quarante-huit  mille  hommes  d'infante- 
rie ,  cinq  mille  cinq  cents  hommes  de  cavalerie,  trois 
millions  et  demi  de  ducats,  outre  les  impôts  ordi- 
naires et  les  sommes  dépensées  pour  les  fortifications 
des  places,  l'entretien  des  troupes,  la  construction 
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des  YaiBseauXy  etc.,  telles  furent  les  contributions  im- 
menses qui  accablèrent  le  royaume  sous  le  gouyerne- 
ment  du  comte  de  Monterey;  telles  furent  les  charges 
excessives  qui  ruinèrent  le  patrimoine  des  villes  et  des 
communes  y  endettèrent  la  ville  de  Naples  de  quinze 
millions  de  ducats,  firent  suspendre  le  payement  des 
rentes  publiques ,  obligèrent  d'établir  de  nouveaux 
impôts  ou  d'augoienter  les  anciens,  en  un  mot,  qui 
ébranlèrent  toutes  les  fortunes. 

Tous  ces  embarras  n'empêchèrent  pas  le  vice-roi 
de  consacrer  une  partie  de  son  temps  aux  fêtes,  aux 
spectacles,  aux  plaisirs  de  la  chasse,  ainsi  qu'à  plu- 
sieurs entreprises  de  travaux  publics.  Entre  autres 
monuments,  il  construisit  le  pont  qui  joint  Pezzofal-^ 
cano  à  Saint-Charles  délie  mortelle,  et  fonda  le  monas- 
tère de  la  Magdeleine  pour  les  femmes  espagnoles  re- 
penties. 

Quant  aux  lois  ou  ordonnances  qu'il  publia,  nous 
citerons:  le  règlement  concernant  Tamélioration  delà 
justice,  la  défense  sévère  des  duels  et  du  port  de  toute 
espèce  d'armes;  la  mise  à  prix  de  la  tète  du  fameux 
bandit  Pierre  Mancini;  la  suppression  des  impôts  sur 
les  cartes  et  sur  le  tabac  ;  la  répression  du  luxe  dans 
les  habits ,  dans  les  équipages  et  dans  le  trop  grand 
nombre  de  domestiques;  enfin,  divers  règlements 
pour  conférer  les  grades  du  doctorat,  tant  en  droit 
qu'en  médecine. 


IV. 


1 637-1 644.  — *  La  vice«-royauté  de  don  Ramire  Gus- 
man,  duc  de  Médina  las  Torres,  vit  s'accomplir,  à 
Tintérieur,  deux  grands  événements,  qui  hâtèrent  en- 
core la  raine  de  la  monarchie  espagnole.  La  princi- 
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pauté  de  Catalogne  prit  les  armes  pour  la  défense 
de  ses  droits  et  privilèges  menacés  par  le  comte^ue: 
elle  triompha,  proclama  son  indépendance,  et,  avec 
Tappui  du  cardmal  de  Richelieu ,  se  mit  sous  la  pro- 
tection et  la  domination  du  roi  de  France.  D'un  autre 
côté,  à  Teiemple  de  cette  riche  et  industrieuse  pro- 
▼ince»  le  Portugal  secoua  le  joug;  une  insurrection 
éclata  à  Lisbonne;  les  agents  du  gouvernement  es- 
pagnol furent  massacrés  ou  mis  en  fuite,  et  le  duc  de 
Bragance  fut  proclamé  roi  y  sous  le  nom  de  Jean  IV 
(<640). 

Pour  les  malheureux  États  de  Naples  et  de  Sicile, 
d'où  le  cabinet  de  Madrid  était  habitué  à  tirer  des  se- 
cours comme  d'une  mine  d*or  inépuisable,  la  gravité 
de  ces  coups  devait  se  traduire  par  de  nouvelles  de- 
mandes d'argent.  Cette  conséquence  inévitable  ne 
se  fit  pas  attendre,  et  voici  les  mesures  que  le  vice- 
roi  adopta  pour  se  procurer  des  ressources.  On  aug- 
menta les  impôts  sur  la  soie,  sur  le  sel,  Thuile,  les 
grains,  sur  les  viandes  fratches  et  salées;  on  en  éta- 
blît de  nouveaux  sur  la  chaux,  les  cartes  à  jouer,  For 
et  Targent  filé,  et  sur  tous  les  contrats  d'emprunt. 
On  introduisit  l'usage  du  papier /timbré  ;  on  chargea 
les  marchands  d'une  taxe  de  deux  cent  mille  docais 
pour  le  payement  des  troupes;  on  vendit  les  hameaux 
dépendants  de  Naples  et  de  Nola,  et  plusieurs  au- 
tres terres  du  domaine  royal;  enfin,  sous  prétexte 
d'exempter  le  royaume  d'une  imposition  de  cinq  grains 
par  mesure  de  blé,  on  força  les  barons,  réunis  en 
parlement,  à  faire  un  don  d'un  million  de  ducats.  H 
est  vrai  qu'en  même  temps  on  supprima  un  impôt 
sur  les  filles  publiques ,  dont  la  perception  difficile 
était  un  perpétuel  sujet  de  désordres. 

Un  nouveau  surcroît  de  malheurs  vint  affliger  les 
provinces  de  la  Pouilleet  des  Calabres.  En  1638,  une 
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saite  de  tremblements  de  terre  engloutit  les  villes  de 
Nocéra,  Piélramala,  Castiglione,  Mal dayCastel franco, 
Nicastro  et  le  fameux  temple  de  Saînte-Euphémie. 
Cosenza,  Catanzaro  et  Briaiico»  ainsi  qu'une  foule 
d'habitations  particulières  en  éprouvèrent  de  grands 
dommages;  mais  ce  qu'il  y  eut  d'efTrayant  surtout 
dans  ce  désastre»  ce  fut  le  nombre  des  victimes  :  on 
trouva  qu'il  s'élevait  à  plus  de  dix  mille  habitants* 

Dans  cette  même  année ,  les  corsaires  barbaresques 
entreprirent  de  piller  le  sanctuaire  de  Lorette  ;  heu- 
reusement que  les  Vénitiens  se  mirent  à  leur  pour- 
suite, et  firent  échouer  cette  expédition  sacrilège. 

Dans  la  suite,  en  1641  ,  une  entreprise  plus  dange- 
reuse fut  formée  par  les  Français  contre  le  royaume. 
Une  conspiration  I  dont  le  but  était  de  surprendre 
Naples»  fut  tramée  à  Rome  par  le  marquis  de  Cœu- 
▼res»  ambassadeur  du  roi  de  France,  de  concert  avec 
le  marquis  d'Âcaja ,  riche  seigneur  napolitain  et 
monsignor  Jules  Mazarin,  alors  simple  prélat,  et 
depuis  cardinal  et  premier  ministre.  A  la  yérité, 
cette  conspiration  eut  le  sort  de  tant  d'autres;  le  se- 
cret ayant  été  révélé  au  vice-roi  par  un  des  conjurés , 
le  marquis  fut  immédiatement  arrêté,  et,  peu  de  jours 
après,  il  eut  la  tête  tranchée.  Cependant,  comptant  sur 
Tappui  des  mécontents  du  gouvernement  espagnol, 
une  flotte  française  parut,  au  jour  fixé ,  dans  le  golfe 
de  Naples  (septembre  1641);  mais  déjà  le  vice-roi 
avait  eu  le  temps  de  prendre  ses  mesures  pour  la  dé- 
fense du  rivage.  Huit  mille  bourgeois  étaient  sur  pied , 
commandés  par  don  Libère  CarafTa,  prince  de  Bi- 
signano;  les  tours  de  Carminé,  de  Sainte-Lucie,  des 
Crocelle  et  du  Môle  étaient  hérissées  de  canons,  et  les 
quatorze  galères  du  royaume,  sous  le  commandement 
de  don  Melchior  de  Borgia,  accouraient,  à  toutes  voi- 
les,  au  secours  de  Naples  :  de  sorte  qu'après  une  faible 
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tentatÎYe  de  débarquement,  les  Français,  trompés 
dans  leurs  espérances,'  prirent  le  parti  de  se  retirer. 

Malheureusement,  une  guerre  qui,  à  roccasion  de 
rÉtat  de  Castro,  s'alluma  entre  le  pape  et  le  duc  de 
Parme,  Tint  encore  imposer  de  nouvelles  dépenses. 
11  fallut  garnir  les  places  de  la  Toscane  et  les  frontiè» 
res  du  côté  de  TAbruzze.  Plus  tard ,  il  fallut  envoyer 
trois  mille  soldats  dans  le  Milanais.  Enfin ,  une  ex* 
pédition,  dans  rintérieur,  devint  nécessaire  contre  les 
bandes  de  brigands  qui  dévastaient  les  provinces ,  et 
tous  ces  efforts ,  toutes  ces  charges ,  tous  ces  sacrifices 
mirent  le  comble  à  la  misère  publique. 

Sur  ces  entrefaites,  on  apprit  que  le  duc  d'Olivarès 
avait  été  renversé  du  pouvoir  et  envoyé  en  exil.  La 
disgrâce  du  premier  ministre  devait  entraîner  la  ré* 
vocation  du  duc  de  Médina,  son  ami,  et,  en  effet,  il 
fut  rappelé  au  moment  où  il  négociait  un  nouveau 
don  pour  la  cour  d'Espagne.  Il  eut  pour  successear 
Vamiral  de  Castille  qui  gouvernait  alors  la  Sicile  , 
et  on  remplaça  Tamiral  par  le  marquis  de  los  Vêlez. 

Le  duc  de  Médina  érigea  deux  nouveaux  tribunaux 
dans  les  provinces  :  Tun  ,  dans  la  villed*Aquila,  pour 
rAbruzze  ultérieure ,  et  Tautre  à  Matera  pour  la  Bàsi- 
licate.  —  Et  quant  aux  monuments  qui  datent  de  cette 
vice-royauté,  il  faut  citer  :  la  belle  fontaine  de  la  place 
du  Château*Neuf,  qui  représente  le  dieu  Neptune; 
plusieurs  portes  qui  ont  conservé  le  nom  de  leur  fon<» 
dateur;  un  pont  sur  le  Sele,  du  côté  de  Salerne;  la 
rue  qui  conduit  au  couvent  de  Saint-Antoine;  enfia 
le  magnifique  palais  qui  s'élève  au  pied  du  Pausi* 
lippe;  mais  cet  édifice  n'a  jamais  été  terminé  et  ne 
présente  plus  aujourd'hui  que  l'aspect  d'une  ruine. 
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V. 


1 6A4-1 646.  —  La  paix  qui  se  conclut  entre  le  pape 
Urbain  et  le  duc  de  Parme,  sous  le  gouvernement  de 
don  Jean  Alphonse  Enrlquez,  amiral  deCastille,  ne 
changea  rien  à  Tétat  déplorable  du  royaume.  La 
guerre  ne  cessa  pas  de  consumer  rAllemagne,  la  Cata- 
logne, les  Pays-Bas,  le  Milanais;  et  TEspagne  accablée 
exigea  des  secours  continuels. 

Quatre  mille  hommes  d'infanterie,  sous  les  ordres 
du  général  don  Melchior  Borgia,  ethuit  cents  hommes 
de  cavalerie  partirent  pour  la  Catalogne.  D'un  autre 
côté,  une  expédition  considérable,  et  d'autant  plus 
nquiétante  qu'on  la  supposait  entreprise  par  les 
conseils  de  la  France, obligea  le  vice-roi  à  songer  à  sa 
propre  défense.  En  effet,  quarante-six  galères  otto- 
manes, commandées  par  le  capitan-pacha  Béchir, 
vinrent  encore  jeter  la  terreur  sur  les  rivages  de  Ta- 
rante. Les  infidèles  se  bornèrent  cependant  à  piller, 
sur  la  côte,  le  bourg  de  la  Rocca  impériale^  dans  lequel 
ils  firent  près  de  deux  cents  esclaves;  mais  ils  se  re^- 
jetèrent  sur  Malte,  et  les  troupes  des  vice-rois  de 
Naples  et  de  Sicile  volèrent  au  secours  de  cette  île. 

Toutes  ces  dépenses  n'empêchaient  pas  les  ministres 
d'Espagne  d'être  plus  pressants  que  jamais.  Un  don 
d'un  million  de  ducats  fut  alors  accordé  par  les  Sedilij 
et  la  difficulté  ne  consistait  plus  qu'à  en  faire  la  levée; 
on  imagina  d'établir  une  taxe  sur  les  loyers  des  mai- 
sons. Déjà  on  s'occupait  du  recensement  de  tous  les 
habitants  locataires;  mais  cette  opération  causa  parmi 
la  population  un  soulèvement  si  général,  que,  pour 
prévenir  une  insurrection  véritable ,  le  vice-roi  crut 
devoir  suspendre  l'exécution  de  cette  mesure. 
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Cet  acte  de  prudence  ou  de  faiblesse  fut  amèrement 
reproché  à  Tamiral  par  la  cour  de  Madrid.  Le  ^ice- 
TOif  témoin  oculaire  de  la  détresse  publique  et  de  la 
disposition  du  peuple ,  répondit  alors  par  Toffre  de  sa 
démission;  et  bientôt,  sans  égard  pour  ses  représen- 
tations et  pour  son  expérience»  Philippe  IV  résolut  de 
le  rappeler  pour  lui  confier  la  chaîne  de  majordome 
de  sa  maison.  En  conséquence,  au  mois  d'avril  1646, 
l'amiral  de  Castille  partit  pour  TEspagne,  laissant  le 
pays  dans  un  état  de  désordre  et  de  fermentation  qui 
faisait  prévoir  avec  trop  de  raison  que.  les  Deux- 
Siciles  ne  tarderaient  pas  à  suivre  le  contagieux 
exemple  de  la  Catalogne,  du  Portugal  et  de  la  Flandre. 

Au  commencement  de  cette  vice-royauté»  le  cardia 
nal  Jean-Baptiste  Pamfilio  succéda  au  pape  Urbain  YllI, 
sous  le  nom  d'Innocent  X. 

Isabelle  de  Bourbon,  reine  d'Espagne,  et  fille 
d'Henri  IV,  mourut  au  mois  d'octobre  1644.  Au  mo-- 
ment  de  célébrer  ses  funérailles  à  Naples,  une  diffi- 
culté relative  au  cérémonial  s'étant  élevée  entre 
l'archevêque  et  le  vice-roi ,  celui-ci  fit  transporter  le 
mausolée  de  la  cathédrale  dans  l'église  de  Sainte- 
Claire,  et  depuis  lors,  cette  dernière  église  a  continué 
de  servir  pour  toutes  les  cérémonies  publiques  et 
royales. 

VI. 

1646-1648.  — Les  qualités  ou  les  défauts  qui  man* 
quaient  à  l'amiral  de  Castille  pour  tenir  d'une  main 
ferme  et  docile  les  rênes  du  gouvernement  de  Naples, 
la  cour  de  Madrid  erut  les  trouver  dans  la  personne  de 
don  Rodrigue  Ponz  de  Léon,  duc  d'Arcos,  qui  fit  son 
entrée  à  Naples  le  1 1  février  1646. 

Ce  vice-^roi  essaya  d'abord  de  procéder  avec  don- 
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ceur  dans  ses  rapports  avec  une  population  décimée 
par  la  guerre  et  ruinée  parles  impôts,  mais  la  fatalité 
des  circonstances  l'entraîna  bientôt  lui-même  dans  la 
même  voie  que  ses  prédécesseurs.  —  Au  mois  de 
mai  1646,  les  présides  de  la  Toscane  ayant  été  enyahis 
par  les  armes  françaises,  îl  fallut  envoyer  des  secours 
à  ces  places,  et  cinq  galères,  deux  vaisseaux,  qua- 
rante felouques ,  chargés  de  troupes  et  de  provisions 
de  guerre  et  de  bouche,  furent  dirigés  de  ce  côté.  En 
même  temps,  une  flotte  considérable  sortit  des  ports 
de  TEspagne;  de  sorte  que  les  Français,  occupés  au 
siège  d'Orbitello,  furent  obligés  cette  fois  de  renoncer 
à  leur  entreprise  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  prendre 
leur  revanche.  Au  mois  d'octobre,  ils  reparurent  dans 
la  Méditeranée,  enlevèrent  Piombino,  débarquèrent 
à  Tile  d'Elbe ,  se  rendirent  maîtres  de  Porto-Longone 
et  s'établirent  solidement  sur  cette  route  de  Naples. 
—  Alors  le  duc  d'Arcos  s'empressa  de  fortifier  les 
villes  et  les  côtes  les  plus  exposées,  ordonna  une  levée 
de  douze  mille  hommes,  mit  sur  pied  de  guerre  les 
milices  du  Bataillon,  et  pour  suppléer  à  ces  dépenses 
extraordinaires,  imposa  une  taxe  sur  les  riches. 

L'expérience  prouva  l'utilité  de  ces  précautions. 
Le  1*'  avril  1647,  une  escadre  française  parut  en  vue 
de  Naples;  mais  alors  le  port  était  garni  de  vaisseaux 
qui  la  forcèrent  aisément  à  gagner  le  large. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  la  Sicile  leva  Téten- 
dard  de  la  révolte.  Jusqu'à  ce  moment ,  les  peuples  de 
cette  province,  qui  nourrissaient  une  aversion  invé- 
térée pour  la  domination  française ,  avaient  supporté 
avec  assez  de  patience  le  joug  de  l'Espagne;  mais  les 
malheurs  continuels  de  cette  puissance  avaient  peu  à 
peu  jeté  le  trouble  et  la  désaCTection  dans  l'esprit  pu- 
blic, et  enfin,  la  misère  produite  par  l'aggravation 
des  charges  et  par  une  disette  de  grains,  avait  achevé 
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d*égarer  Topinioa  dans  la  voie  réTolotionnaire.  Le 
mouvement  éclata  à  Palerme  à  TocGasioa  d'une  di- 
minution dans  le  poids  du  pain ,  autorisée  par  le  yice- 
roi,  le  marquis  de  Los  Vêlez.  Au  si^al  convenu,  la 
populace  courut  aux  armes,  brûla  les  Hyres  des  ga* 
belles ,  s'empara  des  arsenaux  et  de  rartillerie  des 
bastions,  chassa  le  vice-roi  de  son  palais  et  l'obligea 
de  se  réfugier  sur  les  galères  du  port.  Un  certain 
Joseph  d'Alessi,  homme  de  la  plus  basse  condition, 
fut  nommé  chef  de  Tinsurrection  triomphante,  et 
aussitôt  il  organisa  un  simulacre  de  gouvernement  snr 
des  bases  populaires.  Mais,  après  un  règne  de  quelques 
jours,  d'Alessi  fut  massacré  parle  peuple  même,  au 
milieu  de  ses  gardes.  Cet  assassinat,  dont  on  accusa 
les. Espagnols,  occasionna  de  nouveaux  désordres  qui 
devenaient  de  plus  en  plus  graves,  lorsqu'on  apprit 
que  le  vice-roi  était  mort  de  chagrin  à  la  suite  de  ces 
événements.  Le  marquis  Monte  Allegro  succéda  au 
marquis  de  Los  Vêlez.  Vint  ensuite  le  cardinal  Teodoro 
de  Triulzi,  qui  apaisa  les  troubles  et  fit  rentrer  les  Si- 
ciliens sous  Tobéissance. 

Cette  insurrection  était  comme  le  prélude  du  drame 
extraordinaire  dont  Naples  allait  être  le  théâtre.  Pour 
couvrir  les  dépenses  de  la  dernière  eipédition  contre 
les  Français,  le  duc  d'Arcos  avait  obtenu  des  barons 
le  don  d'un  million  de  ducats.  Ne  sachant  comment 
s*en  procurer  le  payement,  il  imagina  un  droit  d'oc- 
troi sur  les  fruits  et  légumes  qui  s'introduiraient  dans 
la  ville  de  Naples  (3  janvier  4647).  C'était  une  contri- 
bution insupportable  pour  les  Napolitains,  vu  l'im- 
mense quantité  de  ces  comestibles  qu'ils  consomment, 
surtout  pendant  les  chaleurs  de  Tété.  Les  préposés  de 
l'octroi  voulurent  exiger  ce  nouveau  tribut;  le  peuple 
s'attroupa,  s*y  opposa;  les  esprits,  déjà  irrités,  arri* 
vèrent  au  plus  haut  degré  d'exaspératioA. 
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t€  AU  milieu  de  ce  tumulte,  un  jeune  homme,  d'une 
figure  intéressante  et  d'une  constitution  athlétique, 
se  présente  :  c'était  Thomas  Aniello ,  qu'on  appelait 
vulgairement  MasantellOf  simple  pécheur  d'AmalQ. 
Je  veux  être  pendu,  dit-il,  si  je  ne  mets  pas  bon  ordre  à 
tout  ceci.... — Joli  sujet,  lui  répond-on,  pour  mettre  l'or- 
dre  dans  Naplesl  Et  on  se  moque  de  lui.  Ne  riez  pas 
tant,  répliqua-t-il  ;  s'il  y  avait  seulement  deux  hommes 
comme  moi ,  vous  verriez  ce  que  je  serais  capable  de  faire, 
et  si  vous  voulez  être  du  nombre,  donnez-moi  votre  parole. 
Un  certain  Perron  et  un  autre  individu  se  joignent  à 
lui.  En  un  instant,  Naplesfut  sens  dessus  dessous.  Une 
population  immense  criait  vive  Masaniello!  point  de 
gahelle!  vive  le  roi  l  Quelques  voix,  mais  rares ,  criaient 
aussi  vive  le  duc  d'Arcos!  le  peuple  demandait  Texécu- 
tion  do  privilège  de  Charles-Quint,  qui  n'était'autre 
chose  qu'un  décret  de  l'empereur,  portant  qu'on  ne 
pourrait  mettre,  sans  un  ordre  exprès  de  sa  part,  au- 
cune contribution  sur  le  royaume  de  Naples.  On  deman- 
dait aussi  l'exécutiou  de  l'investiture  de  Clément  VU, 
par  laquelle  il  était  défendu  d'exiger  de  nouveaux  tri- 
buts sans  une  permission  expresse  du  saint*siége. 

«  Le  peuple  en  fureur  se  porte  aux  palais  de  vingt- 
quatre  personnes  en  réputation  de  s'être  enrichies  au 
moyen  des  impositions  qui  l'avaient  écrasé,  et  en  livre 
aux  flammes  le  mobilier.  Ce  fut  une  chose  bien  digne 
de  remarque,  qu'au  milieu  d'une  telle  effervescence 
et  d^une  si  grande  confusion,  aucun  de  ces  hommes 
livrés  au  désordre  ne  fut  entraîné  à  s'emparer  du 
moindre  objet,  dans  tous  ces  meubles  précieux  qu'il 
détruisait;  c'est  pourtant  la  vérité,  il  y  a  même  plus  2 
ils  trouvèrent  dans  le  palais  d'un  nommé  ValentiOi 
Tun  des  incendiés,  deux  barils  remplis  de  sequins; 
ils  les  respectèrent  religieusement;  et  les  déposèrent 
dans  let  magasins  du  roi* 
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or  Le  peuple  nomma  Masaniello  son  capitaine 
le  duc  d'Ârcos,  n'ayant  pas  de  forces  suffisantes  pour 
tenir  en  respect  cette  immense  population ,  cherchait 
à  gagner  du  temps;  il  eut  Tair  d'entamer  des  négocia* 
tiens  avec  le  capitaine  général  ;  il  Tinvita  même  a 
venir  au  château,  où  il  s'était  retiré  au  moment  du 
tumulte,  afin  de  pouvoir  traiter  directement  avec  loi. 
On  conseillait  à  Masaniello  de  ne  pas  se  mettre  entre 
les  mains  de  son  ennemi  :  on  frémissait  à  Fidée  de 
l'attentat  que  l'on  aurait  pu  commettre  sur  ce  chef 
chéri.  Quant  à  lui,  il  n'écouta  que  les  conseils 
d'une  noble  confiance  et  se  rendit  au  château  ;  il  y 
fut  reçu  avec  les  plus  grands  égards  et  même  avec 
honneur.  La  foule  assemblée  sous  les  murs  ne  le 
voyant  pas  paraître,  commençait  à  craindre  quelque 
catastrophe ,  et  demandait  à  grands  cris  son  général. 
Il  parut  sur  le  balcon  accompagné  du  vice-roi  et  de 
la  vice-reine,  et  dit:  Me  voilât  mon  cher  peuple,  me 
voilà!  H  est  impossible  de  décrire  les  trépignements, 
les  acclamations  et  les  cris  par  lesquels  il  fut  reçu.  Le 
duc  d'Arcos  promettait  de  modérer  les  impositions, 
mais  il  alléguait  la  nécessité  de  convoquer  le  parle- 
ment qui  avait  consenti  à  l'imposition  dont  on  se  plai- 
gnait; il  ajoutait  qu'il  fallait  attendre  les  ordres  du  roi. 
Masaniello  descendit  du  dangereux  château  ,  et  il  fut 
porté  en  triomphe  par  le  peuple. 

«  En  attendant,  quelques  mouvements  s'étaient  ma- 
nifestés dans  d'autres  parties  du  royaume  ;  on  y 
demandait  la  réintégration  des  privilèges  en  ma- 
tière de  contributions.  Mais  Masaniello  lui-même  ren- 
versa les  espérances  qu'il  avait  fait  concevoir.  Traité, 
comme  nous  l'avons  dit,  avec  beaucoup  d'honneur  par 
le  vice-roi  et  la  vice-reine,  la  tôle  du  pauvre  pêcheur 
d'Amalfi  ne  put  y  tenir;  sa  vanité  se  réveilla,  son  or- 
gueil s'enfla,  et  se  croyant  déjà  maître  absolu  deNaples, 
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il  devint  crael  et  extravagant.  Je  suis^  criait-il ,  lemo- 
narque  universel  et  je  ne  commande  pas!  En  attendant,  il 
ordonnait  le  meurtre  et  Tincendie,  et,  pour  me  servir 
de  la  phrase  expressive  de  Thistorien  Giannone,  il  tuait 
par  des  signes  et  incendiait  par  des  regards;  partout  où 
il  se  tournait^  an  coupait  les  têtes  et  on  portait  les  torches 
incendiaires.  Une  espèce  de  frénésie  s'empara  de  lui; 
l'agitation  d'esprit  dans  laquelle  Tavait  mis  une  situa- 
tion si  extraordinaire,  et  Tabus  du  vin  auquel  il  se 
livrait  sans  mesure,  le  jetèrent  dans  une  fureur  telle, 
qu'il  devint  insupportable  à  tout  le  monde.  Il  fut  tué 
le  16  juillet  1 647  par  des  gens  apostés  dans  le  couvent 
des  Carmes. 

Après  la  mort  de  Masaniello ,  qui  fut  regretté  et 
presque  adoré  par  ce  peuple  qui  Tavait  abandonné, 
les  insurgés  nommèrent  à  sa  place  don  François  Toral- 
do,  prince  de  Massa.  Ce  Toraldo  ayant  voulu  louvoyer 
entre  deux  partis ,  fut  massacré  par  le  peuple  en  fu- 
reur; les  esprits  s'en  aigrirent  davantage  :  la  sédition 
acquit  de  nouvelles  forces  ;  on  voulut  aller  plus. loin. 
Jusqu'alors  on  n^avait  parlé  que  du  renvoi  de  mauvais 
ministres,  et  de  la  suppression  d'impôts  odieux;  on 
avait  respecté  la  majesté  du  roi  ;  on  passe  maintenant 
du  tumulte  à  la  rébellion,  des  plaintes  aux  invectives. 
On  abat  les  portraits  et  les  armoiries  du  roi  Philippe  lY , 
et  l'on  crie  partout  république  et  liberté.  Sur  les  places, 
dans  les  églises,  les  maisons,  les  boutiques,  en  un 
mot  dans  tous  les  coins  de  Naples,  on  ne  parle  que  de 
nouvelles  formes  à  donner  au  gouvernement.  La  haine 
publique  avait  principalement  pour  objet  les  Espa- 
gnols, et  l'on  songeait  aux  moyens  de  se  soustraire  à 
leur  domination.  Pour  arriver  à  ce  but,  il  fallait  un 
appui.:  on  sonda  le  pape  en  lui  offrant  la  couronne  de 
Naples;  mais  il  refusa  de  prendre  part  à  une  rébel- 
lion qui,  vu  l'inconstance  du  peuple  napolitain  et  la 

21. 


poiMance  de  FEspagne,  était  d^ooe  unie  fort  douteuse* 
La  Fianee  présentait  un  point  d'appui  plus  solide; 
mais  on  craisnait  de  se  donner  un  roi  pupille,  tel 
qu'était  alors  le  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV,  et 
qu'on  appelait  le  duc  d'Anjou.  Le  Tœu  le  plus  général 
était  d'ériger  Naples  en  république  fédératire  avec  un 
chef  en  réputation ,  et  sous  la  protection  de  quelque 
puiflsance  rivale  de  TEspagne.  On  se  proposait  pour 
UKHlèle  les  provinces  unies  de  Hollande,  qui  venaient 
de  se  soustraire,  il  v  avait  peu  d'années,  à  la  supré- 
matie espagnole.  Le  cardinal  Filomarino ,  archevôqne 
de  Naples,  voyant  la  multitude  si  acharnée  contre  les 
maîtres  actuels  do  pays,  devint  Tinstrument  principal 
de  cette  négociation. 

En  attendant.  Janvier  Annese,  homme  sorti  des  der- 
nières classes  du  peuple,  mais  d'une  finesse  eitraor- 
dinaire  et  d'une  certaine  expérience  dans  le  métier 
des  armes,  avait  remplacé  Toraido  dans  le  comman- 
dement général  des  Napolitains.  H  avait  été,  quoique 
sourdement,  Ton  des  principaux  instigateurs  de  Tin- 
surreclion ,  et  il  était  maintenant  Tun  des  chefs  do 
parti  républicain.  Toutefois,  on  ne  pouvait  espérer  de 
réussir  qu*à  Taide  de  quelques  secours  étrangers;  la 
France  seule  pouvait  les  fournir,  et  il  était  de  son 
intérêt  de  ne  pas  laisser  tomber  un  mouvement  qui 
promettait  raffaiblissement  d'une  puissaace  rivale. 
Le  cardinal  Mazarin  dirigeait  alors  les  conseils  de  la 
France;  sa  première  pensée  fut  de  tirer  parti,  pour 
l'avantage  de  TÉtat  qu'il  servait,  des  événements  ex* 
traord inaires  qui  se  passaient  dans  le  royaume  de  Na-> 
pies.  Mais  il  se  persuada  facilement  qu'il  n'était  guère 
possible  de  mettre  sur  le  trône  des  Deux-Siciles,  le 
duc  d'Anjou,  encore  enfant.  Le  résultat  des  expédi* 
tions  précédentes  dans  cette  extrémité  de  l'Italie, 
fésnltat  dont  la  mémoire  était  encore  récente, 
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impopulaire  en  France  tout  projet  de  guerre  dans  ce 
pays.  D'un  autre  côté,  le  projet  d'ériger  ce  royaume 
en  république,  bien  que  sous  la  protection  de  la 
France,  paraissait  une  concession  vaine  et  chimé* 
rique.  Le  ministre  s'arrêta  donc  à  Tidée  de  porter 
sur  le  trône  des  Deux-Siciles  le  prince  Thomas  de 
Savoie,  sinon  comme  roi,  du  moins  comme  chef  ou 
directeur  de  la  nouvelle  république*  Le  prince,  Tho- 
mas jouissait  de  Testime  générale,  il  montrait  des  sen- 
timents favorables  à  la  France,  et  paraissait  Tunique 
personnage  en  état  de  jouer  en  Italie  le  rôle  que  le 
prince  d'Orange  avait  soutenu  en  Hollande.  !Né  en  ita-* 
lie,  issu  d'une  maison  qui  régnait  sur  une  partie  im* 
portante  de  cette  contrée,  élevé  au  milieu  des  armes 
et  des  négociations  politiques  de  Charles  -  Emma- 
nuel I^,  son  père,  l'un  des  princes  les  plus  valeureux 
et  les  plus  adroits  de  son  siècle  ;  ayant  commandé  en 
Flandre  au  moment  de  la  plus  grande  ferveur  de  la 
révolution  hollandaise;  chef  de  parti,  enfin,  dans  les 
guerres  civiles  du  Piémont,  le  prince  Thomas  parais- 
saitréuuir  les  qualités  nécessaires  pour  servir  les  vues 
du  cardinal  à  Naples ,  soit  comme  roi ,  soit  comme 
général  d'une  république.^ 

Les  projets  de  Mazarin,  et  les  espérances  du  prince 
Thomas,  rencontrèrent  un  obstacle  imprévu  qui  les  fit 
évanouir  comme  un  songe.  Henri  H,  duo  de  Guise, 
se  trouvait  alors  à  Home,  attiré  par  le  désir  de  faire 
annuler  par  le  pape  son  mariage  avec  la  comtesse  de 
Bossut;  brave  comme  un  ancien  paladin^  il  aimait  les 
aventures  extraordinaires  et  périlleuses.  C'était  au 
moment  où,  après  le  massacre  deToraldo,  le  peuple 
napolitain  jetait  les  yeux  de  tous  côtés  pour  trouver 
un  chef.  Il  n'en  fallut  pas  davantage;  voilà  le  duc  de 
Gaëte  sur  la  route  de  Naples;  il  y  arrive;  on  l'accueille 
avec  des  démonstrations  de  joie  incroyables;  il  e^t 
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porté  par  la  foule  dans  le  temple;  là  il  jure  fidélité  au 
peuple  f  et  il  est  aussitôt  proclamé  général  des  troupes, 
duCy  chef  et  défenseur  de  TÉtat;  eafin  son  nom  est 
gravé  sur  les  monnaies  que  frappe  la  république. 
C'était  bien  là  des  actes  dignes,  à  la  fois,  de  Tesprit 
aventureux  du  duc  et  de  la  vivacité  napolitaine.  Mais 
bientôt  Tambition  lui  fit  tourner  la  tète.  Non  content 
du  titre  de  duc,  il  se  mit  à  ambitionner  celui  de  roi; 
déjà  il  bravait  les  Français  et  se  posait  en  égal  du  roi 
de  France;  il  vantait  ses  droits  sur  le  royaume  de 
Naples ,  comme  descendant  d' Yolante ,  fille  de  René 
d^Ânjou;  il  s'en  fallait  peu  qu'il  n'élevât  même  ses 
prétentions  jusqu'à  la  couronne  de  France.  Tout 
cela  n'était  que  ridicule,,  mais  voici  du  sérieux. 
Il  blessa  le  peuple  par  son  avarice ,  les  nobles  par  son 
orgueil ,  tout  le  monde  par  son  incontinence.  11  mal- 
traita les  religieux ,  et  n'épargna  pas  même  le  cardinal 
Filomarino,  homme  infiniment  respectable ,  et  Tidole 
de  la  nation.  11  ne  lui  restait  qu'à  s'attirer  Tinimitié 
d'Annese,  chef  toujours  puissant  du  parti  républicain; 
il  n'y  manqua  pas ,  et  se  priva  ainsi  du  plus  solide 
soutien  qu'il  pût  espérer.  Il  serait  trop  long  de  raconter 
toutes  les  extravagances  de  ce  jeune  fou  ;  il  suffira  de 
dire  qu'en  peu  de  temps  l'amour  et  l'estime  des  Napo- 
litains se  changèrent  en  haine  et  en  mépris.  Ce  der- 
nier sentiment  s'accrut  lorsque  le  peuple  vit  qu'une 
flotte  française  arrivée  en  vue  de  Naples,  au  lieu  de 
lui  témoigner  de  la  déférence ,  et  mettre  des  secours 
à  terre,  s'éloignait  après  s'être  moquée  de  ce  prétendu 
roi^  M 

A  la  nouvelle  des  troubles  qui  agitaient  les  Deux- 
Siciles,  la  cour  d'Espagne  s'était  empressée  d'y  en- 
voyer une  armée  navale  sous  les  ordres  de  don  Juan 

4.  Histoire  des  peuples  d'Italie,  par  Charleâ  Botta.  Voy.   aussi 
V Histoire  de  la  révolution  de  4647,  par  le  comte  de  Modèoe. 
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d'Autriche,  fils  naturel  du  roi,  tant  pour  raffermir 
son  autorité,  si  fortement  ébranlée  dans  ces  pro- 
vinces, que  pour  reprendre  des  mains  des  Français 
Porto-Longone  et  Piombino.  Après  avoir  inutilement 
employé  la  force,  le  jeune  général  eut  recours  aux 
négociations,  et  le  Conseil  collatéral  crut  contri- 
buer à  leur  succès  en  confiant  les  rênes  du  gouver- 
nement à  don  Juan ,  c* est-à-dire  en  sacrifiant  le  duc 
d*Arcos,  dont  Timpopularité  était  un  obstacle  au  ré- 
tablissement de  Tordre.  Mais  le  cabinet  de  Madrid, 
ne  pouvant  approuver  que  des  sujets  se  fussent  arrogé 
le  droit  de  déplacer  un  vice-roi ,  ne  ratifia  pas  cette 
nomination  irrégulière ,  et  sur-le-champ  on  envoya 
Tordre  au  comte  d'Onate,  ambassadeur  à  Rome ,  de 
se  rendre  immédiatement  à  Naples  pour  y  prendre 
possession  de  la  vice-royauté  (l*'  mars  1648). 


VU. 


1 648-1 653. —  Don  Inico  Vêlez  de  Gnevara  et  Tassis, 
comte  d'Ouate ,  poursuivit  les  négociations  entamées 
avec  Annese  par  don  Juan  d'Autriche.  En  attendant, 
il  supprima  les  impôts,  publia  une  amnistie,  et  fit  les 
plus  séduisantes  promesses  aux  chefs  de  la  révolution  ; 
tandis  que  tous  les  membres  du  clergé  de  Naples , 
Tarchevèque  en  tète ,  redoublaient  de  zèle ,  sous  pré- 
texte de  Tapproche  de  la  solennité  pascale,  pour  in- 
spirer au  peuple  des  sentiments  de  concorde  et  de 
paix.  Les  esprits  étant  ainsi  préparés ,  le  vice-roi  se 
disposa  à  attaquer  les  quartiers  occupés  par  le  duc  de 
Guise.  Tout  à  coup  les  Espagnols ,  profitant  de  Téloi- 
gnementdu  duc  qui  avait  entrepris  de  se  rendre  maître 
deNisita,  descendirent  des  châteaux,  et  se  répandirent 
dans  la  ville;  ils  furent  accueillis  comme  des  frères 
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par  une  population  enthousiaste  qui  n'aspirait  qu'à  se 
voir  délivrée  aq  plas  vite  de  tontes  les  horrenrs  de 
Tanarchie.  En  un  instant,  ce  peuple  innombrable 
reprit  son  ancien  joug  aux  cris  de  vive  le  roi!  Et  la 
présence  de  trois  mille  soldats  suffit  pour  opérer  ce 
miracle  de  réaction  (6  avril  1648). 

Un  tel  coup  de  foudre  atterra  le  duc  de  Guise,  qui, 
dès  lors,  -ne  songea  plus  qu'à  sa  propre  sûreté.  Il 
s'enfuit  du  côté  de  l'Abnizze  pour  joindre  quelques 
Français  accourus  de  Rome  au  secours  des  insurgés; 
mais,  poursuivi  et  arrêté  par  les  gens  du  parti  royal , 
on  le  conduisit  à  Gaëte,  et  de  là  à  Madrid ,  où  il  resta 
enfermé  pendant  cinq  années. 

Les  provinces  ne  tardèrent  pas  à  suivre  l'exemple 
de  Naples.  Les  forces  que  les  barons  mirent  sur  pied 
y  suffirent  pour  réprimer  de  faibles  mouvements,  et, 
presque  sur  tous  les  points ,  la  rébellion  se  dissipa  sans 
efTusion  de  sang;  de  manière  que,  dès  le  mois  de  sep- 
tembre, don  Juan  put  partir  avec  sa  flotte  et  passer  a 
Messine  pour  confirmer  les  Siciliens  dans  leur  sou- 
mission.   ' 

11  ne  restait  plus  qu'à  cicatriser  les  plaies  toujours 
saignantes  des  malheureux  États  de  Naples*  A  la  de- 
mande des  Places  des  nobles  et  surtout  de  celle  du 
peuple,  on  s'occupa  du  rétablissement  des  impôts, 
dont  la  suppression  était  aussi  préjudiciable  au  pu- 
blic qu'au  trésor  royal.  Les  communes  du  royaume 
furent  taxées  à  raison  de  quarante-deux  carlins  par 
feu;  la  moitié  des  anciennes  taxes  fut  aussi  rétablie, 
à  l'exception  cepeodant  du  droit  sur  les  fruits  et  les 
légumes  qui  resta  aboli  pour  toujours;  enfin  plusieurs 
autres  mesures  d'intérêt  général  achevèrent  de  rendre 
quelque  confiance  au  commerce.  Malheureusement, 
pour  assurer  le  maintien  de  l'ordre ,  le  comte  d*Onate 
crut  devoir  procéder  avec  une  rigueur,  ou  plutôt  avec 
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une  craaalé  îneiorable.  Il  établit  une  Junte  chargée  de 
poursuivre  ou  de  surveiller  toutes  les  peraonnes  com* 
promises  dans  la  rébellion,  et  les  arrestations,  les 
emprisonnements ,  les  confiscations,  les  supplices  pu- 
blics, les  secrètes  exécutions  à  mort,  les  persécutions 
de  toutes  sortes ,  furent  les  terribles  conséquences  du 
retour  de  la  justice.  Gennaro  Annese,  entre  autres, 
eut  la  tête  tranchée  sur  Tesplanadè  du  château,  et 
quatre  autres  chef^  populaires  furent  pendus,  parmi 
lesquels  Luigt  del  Ferro,  qui  avait  été  ambassadeur 
du  gouvernement  républicain  à  Rome.  Le  lendemain 
de  ces  exécutions,  on  vit  encore  une  fois  paraître, 
sur  les  côtes  de  Naplea ,  le  prince  Thomas  de  Savoie 
avec  une  escadre  française  ;  mais  il  était  trop  tard  pour 
soutenir  le  parti  français ,  et  déjà  dans  le  royaume  tout 
était  revenu  à  Tobéissance  eniers  les  Espagnols. 

Une  entreprise  glorieuse  termina  la  carrière  admi- 
nistrative du  comte  d'Onate.  Convaincu  que,  tant  que 
les  Français  resteraient  maîtres  des  Présides  de  la 
Toscane ,  la  capitale  serait  sans  cesse  dans  T  inquiétude 
d'une  invasion ,  le  comte  d'Onate  résolut  de  recon*- 
quérir  les  forteresses  qu'occupaient  ces  dangereux 
Yoisins.  En  conséquence,  le  3  mai  1650,  une  flotte 
composée  de  trente-trois  vaisseaux  et  de  treize  galères, 
chargés  de  troupes ,  appareilla  pour  l'île  d'Elbe ,  et  le 
vice-roi  s'embarqua  lui-même  à  la  tète  d'une  foule 
de  gentilshommes  qui  voulurent  partager  les  périls  de 
cette  expédition  :  le  comte  de  Gonversano,  entre  au^ 
très,  y  commandait  un  corps  de  cinq  cents  hommes, 
levé  et  entretenu  à  ses  frais.  Le  25  du  même  mois,  la 
flotte  étant  arrivée  à  sa  destination ,  les  troupes  se 
disposèrent  au  combat.  Elles  mirent  pied  à  terre  sans 
trouver  aucune  résistance,  et  bientôt  après  forcèrent 
la  faible  garnison  française  de  Porto-Longone  à  capi- 
tuler. Pendant  ce  temps,  le  comte  de  Gonversano, 
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après  un  sanglant  combati  recouvrait  TÉtat  de  Piom- 
bino ,  qui  fut  immédiatement  restitué  au  prince  Nicolas 
LudovisiOy  son  souverain  légitime. 

Après  une  absence  de  quatre  mois  «  le  comte  d'O- 
nate  revint  à  Naples ,  où  il  continua  la  guerre  impi- 
toyable qu'il  avait  autrefois  déclarée  aux  démagogues 
et  aux  bandits  qui  ravageaient  plus  que  jamais  les 
deux  provinces  de  TÀbnizze.  Il  s'occupait  ainsi  des 
moyens  les  plus  propres  à  ra£Fermir  Tordre  et  Tautorité, 
lorsqu'il  apprit  que  la  cour  de  Madrid  avait  désigné 
le  comte  de  Castrillo  pour  le  remplacer.  Ob  a  pté^ 
tendu  que  l'excessive  sévérité  du  comte  d'Onate  fut  la 
principale  cause  de  son  rappel.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
fut  tellement  sensible  à  cette  ingratitude  de  sa  cour , 
qu'il  alla  ensevelir  ses  chagrins  dans  le  couvent  de 
Saint-Martin  des  pères  Chartreux. 

Ce  vice-roi  a  laissé  des  marques  nombreuses  de  son 
passage  à  Naples.  Il  fit  réparer  avec  soin  tous  les 
monuments  dévastés  pendant  l'insurrection  :  l'Univer- 
sité,  la  douane,  les  greniers  d'abondance,  le  manège 
de  la  Madeleine,  et  un  grand  nombre  de  ponts  dans 
les  provinces.  Le  grand  et  magnifique  escalier  du  pa- 
lais royal ,  la  grande  salle  dite  des  Yice-Rois ,  tous  les 
escaliers  dérobés  du  palais,  entre  autres  celui  qui 
conduit  à  l'arsenal ,  plusieurs  fontaines  dans  l'inté- 
rieur de  la  ville,  tous  ces  embellissements  sont  aussi 
des  ouvrages  du  comte  d'Onate ,  qui ,  en  outre ,  se 
montra  le  protecteur  éclairé  des  lettres  et  des 
mies. 


YUL 


1653-1659.  —  Don  Garzia  d'AvelIana  y  Haro, 
comte  de  Castrillo,  fit  promptement  oublier,  par  l'in- 
dulgence et  par  l'humanité  de  son  caractère,  toutes  les 
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craautés  de  son  prédéeesseor.  Il  débuta  par  augmenter 
le  poids  du  pain  de  deux  onces  ;  et  cette  sollicitude 
pour  le  bien-être  du  peuple  ne  manqua  pas  de  lui 
concilier  tout  d'abord  la  faveur  publique.  Mais  le  duc 
de  Guise ,  toujours  ébloui  par  la  splendeur  de  la  cou- 
ronne de  Naples,  devait  encore  une  fois  venir  troubler 
ce  pays  véritablement  voué  au  malheur.  A  peine 
sorti  des  fers  de  TEspagne ,  disent  les  Mémoires  hisio^ 
riqueSf  il  fatigua  tellement  le  ministère  français^qu'il 
en  obtint  des  troupes,  et  une  flotte  avec  laquelle  il  se 
rendit  dans  le  golfe  de  Naples.  Il  débarqua  sa  petite 
armée  à  Castellamare ,  dont  il  s'empara.  Sans  doute  il 
s'attendait  que  ses  partisans ,  le  voyant  si  près,  al- 
laient s'insui^er  et  lui  livreraient  la  capitale.  Soit  qu  il 
eût  été  trompé  sur  les  dispositions  du  peuplci  soit  que, 
naturellement  présomptueux ,  il  eût  agi  avec  légèreté, 
soit  enfin  que  le  peuple  fût  fatigué  des  dissensions , 
personne  ne  se  leva  en  sa  faveur,  à  Texception  de 
quelques  mécontents  qui  furent  aussitôt  emprisonnés. 
Il  est  vrai  que,  de  son  côté,  le  vice-roi  n'avait  rien 
négligé  pour  la  défense  du  royaume.  A  la  première 
nouvelle  du  départ  de  l'expédition,  il  s'était  empressé 
de  convoquer  les  milices  du  Bataillon ,  d'eqrôler  de 
nouvelles  troupes,  de  fortifier  les  côtes  et  d'envoyer 
deux  mille  hommes  de  renfort  aux  garnisons  de  la 
Toscane.  Enfin  il  réunit,  sous  les  ordres  du  mestre  de 
camp  général,  Charles  de  La  Gatta,  une  armée  de 
douze  mille  hommes ,  composée  de  la  noblesse ,  des 
barons,  d'officiers  et  de  soldats  d'élite;  il  alla  jusqu'à 
amnistier  les  bandits  à  condition  qu'ils  gardassent  la 
montagne  du  côté  de  Castellamare;  en  un  mot,  il  prit 
si  bien  ses  mesures  que  les  espérances  du  duc  de  Guise 
ne  tardèrent  pas  à  s'évanouir.  Les  généraux  français, 
voyant  l'impossibilité  de  pénétrer  plus  avant  dans  le 
pays,  résolurent  alors  d'abandonner  la  place,  où  d'ail- 
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iears  lee  TÎTres  commen^ient  ft  manquer.  Mitrtittt 
résolution  fut  le  signal  dn  plus  affreox  désordre.  Lai 
soldats  commencèrent  à  piller  la  ville ,  sans  menu 
épargner  les  églises;  et ,  chargés  de  bntin ,  ils  repri- 
rent la  roule  de  Toulon  le  26  novembre  1664. 

Le  vice^roi  était  à  peine  délivré  de  cette  inqûiétade, 
qu'une  guerre  allumée  entre  le  gouverneur  de  Milsn 
«t  le  duc  François  i^  de  Modène^  soutenn  par  ii 
France  et  la  Savoie ,  vint  lui  imposer  des  cbargss  et 
des  préoccupations  nouvelles.  H  lui  fallol  songer  à 
diriger  des  secours  vers  la  Lombardie.  Une  escadre  de 
sept  galères,  chargées  de  quiuse  cents  soldats t  fot 
btent6t  suivie  de  quatre  mille  hommes^  sons  lei 
ordres  du  marquis  de  Bajona;  enfin ,  un  troisième 
convoi  de  cinq  galères  et  de  quarante  t|trtanies,  por* 
tant  trois  mille  cinq  cents  hommes ,  partit  de  Naplei 
pour  les  besoins  d  une  campagne  qui  f  grâce  à  oei 
puissants  renfortsi  se  termina  à  l'honneur  des  armes 
espagnoles. 

Le  7  janvier  de  cette  année  1655  s'éteignit  le  pspe 
Innocent  X.  Fabio  de  Chigi ,  candidat  indépendant, 
lui  succéda  sous  le  nom  d'Alexandre  VII  ;  et  co pon- 
tife,  conservant  entre  les  partis  espagnol  et  français  k 
neutralité  qui  avait  motivé  son  élévation  i  employa  do 
moins  les  plus  vives  remontrances  pour  rendre  la  paix 
à  ritalie. 

1656.  —  Après  tant  de  gncfrres  et  de  révolutions, 
les  Napolitains  commençaient  a  réparer  leurs  fori^es, 
lorsqu'une  calamité  terrible  vint  répandre  la  terreur 
et  le  deuil  dans  le  royaume.  La  peste ,  qui  régnait 
en  Sardaigne^  fut  apportée  par  un  vaisseau  diargé  de 
troupes/ qu'on  laissa  imprudemment  communiquer 
avec  la  terre;  et,  en  un  instant ,  la  contagion  envahit 
les  quartiers  inférieurs  de  la  ville,  particulièrement 
ceux  de  LavinarO;  du  Marché,  de  la  Porte  de  1* 
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Calce  et  d'Àrmieri.  Le  vic^roi  voalttt  d'abord  cacher 
Tinvasion  du  fléau;  maift  déjà  les  morts  bb  comptaient 
par  centaines ,  et  le  mai  faÎBait  chaque  jour  des  pro* 
grès  fti  effrayante  qu'on  ne  rencontrait  plus  dans  les 
rues  que  des  convois  funèbres.  La  piété  ou  la  supersti* 
tien  du  penple  épouvanté  vint  elle  ^  mima  donner 
de  nouveaux  aliments  à  l'épidémie  :  de  tous  côtés,  on 
courut  en  foule  dans  les  églises,  on  forma  des  proces- 
sions,  on  assiégea  les  madones;  bien  plus,  le  bruit 
l'étant  répandu  qu'une  sœur  Ursule^  morte  autrefois 
en  odeur  de  sainteté»  avait  prédit  tous  ces  désastres, 
on  fit  vœu  d'élever  un  monastère  aux  religieuses  de 
son  ordre  ;  et  sur-le-champ  on  se  mit  à  ToBUvre  avec 
ardeur.  Les  élus  et  le  vice-roi  lui-même  »  suivis  d'une 
foule  immense,  se  portèrent  aux  pieds  du  mont  Sainte 
Martin  y  et  là,  hommes  et  femmes,  pauvres  et  riches , 
eunes  et  vieux,  chacun  voulut  contribuer,  soit  par 
son  propre  travail ,  soit  par  des  dons  volontaires,  à  la 
construction  du  monument  projeté.  Dans  cette  mul«- 
titnde  agitée ,  dans  cet  immense  rassemblement 
d'hommes  I  le  fléau  se  propagea  avec  une  nouvelle 
énergie  ;  il  sévit  alors  avec  une  violence  sans 
exemple.  Tous  les  hôpitaux  étant  encombrés,  on 
mourait  dans  les  rues,  dans  les  escaliers,  sur  les 
marches  des  églises.  Bientôt  on  ne  trouva  plus  per- 
sonne pour  enlever  les  cadavres,  et  l'insalubrité  de 
l'air  fut  encore  augmentée  par  les  miasmes  qui  s'ex- 
halaient des  corps  en  putréfaction.  Dans  le  mois  de 
juillet,  il  mourut  jusqu'à  quinze  mille  personnes  par 
jour,  et  les  catacombes,  les  cimetières  de  Saint-Jan- 
vier et  de  Saint-Dominique  ne  suffisant  plus  pour  les 
inhumations,  tous  les  corps  furent  consumés  par  le 
feu  ou  jetés  à  la  mer!  Mais,  qui  le  croira!  sur  ce 
théâtre  d*horreurs  il  se  trouva  des  misérables  assex 
dépravés  pour  exploiter  la  crédulité  populaire  an  seul 
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profit  de  lenn  rancanes  politiques.  Ils  imagioèrent 
que  les  Espagnols  sTaient  fait  répandre  dans  les  rues 
des  poudres  pestilentielles,  et  cette  fable  odieuse 
excita  à  tel  point  la  eolère  du  peuple,  qu'aucun  étranger 
ne  pouvait  plus  sortir  sans  courir  le  risque  d'être 
massacré.  Le  tumulte  devint  si  violent  que^  pour 
Tapaiser^  il  fallut  pendre  cinq  des  principaux  agita- 
teurs. 

La  ville  de  Naples  ne  souffrit  pas  seule  des  ravagea 
de  la. peste;  et  à  l'exception  des  provinces  d'Otrante 
et  de  la  Calabre  Ultérieure ,  toutes  les  autres  furent 
dépeuplées.  Enfin  ^  vers  le  milieu  du  mois  d'août, 
une  pluie  abondante  vint  purifier  l'atmosphère»  et  à 
partir  de  ce  moment ,  l'épidémie  alla  toujours,  en  dé- 
clinant, jusqu'au  8  décembre  où  les  médecins  déda- 
rèrent  solennellement  la  capitale  exempte  de  tout 
soupçon  de  contagion. 

Il  ne  restait  plus  au  gouvernement  que  le  devoir  de 
réparer  tant  de  malheurs.  Le  comte  de  Castrillo  s'y 
appliqua  avec  zèle»  et  fit  de  sages  règlements  pour  le 
rétablissement  de  l'ordre ,  de  l'abondance»  du  com- 
merce et  de  la  population.  On  rendit  à  Dieu  de  so- 
lennelles actions  de  grâce.  Une  pyramide  fut  éle- 
vée au  bienheureux  Gaétan  de  Tienne,  sur  la  place 
de  Saint-Laurent,  et  les  images  des  saints  tutélairea 
furent  représentées  par  le  pinceau  du  fameux  Ckeva* 
lier  calabrais  sur  toutes  les  portes  de  la  ville. 

Peu  de  temps  après,  le  comte  de  Castrillo  fut  encore 
obligé  d'envoyer  des  troupes  à  la  poursuite  des  ban- 
dits, qui ,  sous  la  protection  de  quelques  barons,  com- 
mettaient mille  désordres  dans  la  Principauté.  Cepen- 
dant le  royaume  se  rétablit  peu  à  peu,  et,  au  mois  de 
janvier  1 658,  lorsqu'on  apprit  que  la  reine  »  seconde 
femme  du  roi ,  venait  de  donner  un  héritier  à  la  mo- 
narchie, le  spectacle  des  fêtes  et  des  réjouissances 
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publiques  acheva  d'effacer  le  souveuir  des  calamités 
précédentes. 

La  prospérité  renaissait ,  mais  le  vice-roi  ne  jouit 
pas  longtemps  de  son  œuvre.  Il  fut  remplacé  par  le 
comte  de  Pennaranda  qui  prit  les  rênes  du  gouverne- 
ment le  1 1  janvier  1 659. 


IX. 


1 659-1 664.  —  La  vice-royauté  du  comte  de  Pen- 
naranda fut  heureusement  inaugurée  par  la  conclusion 
de  la  paix,  depuis  longtemps  négociéCi  entre  TEspagne 
et  la  France.  Un  traité  qui  semblait  assurer  un  long 
repos  à  l'Europe,  fut  signé,  dans  l'île  des  Faisans, 
aux  pieds  des  Pyrénées ,  par  don  Louis  de  Haro  et 
Mazarin;  et  cette  nouvelle,  qui  se  répandit  à  Naples 
au  commencement  de  l'année  1660,  y  causa  une  joie 
inexprimable.  Une  amnistie  fut  accordée  à  tous  ceux 
qui  avaient  suivi  le  parti  français.  Des  fêtes  magnifi- 
ques célébrèrent  ces  heureux  événements,  et  le  ma- 
riage de  l'infante  Marie-Thérèse  d'Autriche  avec  le  roi 
de  Fxance  Louis  XIV,  qui  fut  célébré  le  29  juin  de 
cette  même  année,  fut  également  Toccasion  de  nou- 
velles réjouissances. 

Cependant  le  Portugal  ayant  été  excepté  du  traité 
des  Pyrénées,  le  cabinet  de  Madrid  ne  tarda  pas  à 
rassembler  des  forces  pour  faire  la  conquête  de  ce 
royaume,  et  malgré  la  dépopulation  des  Deux-Siciles, 
le  vice-roi  se  vit  encore  obligé  d'envoyer  des  secours 
i  l'Espagne.  En  conséquence,  douze  vaisseaux  chargés 
d'un  millier  d'Allemands,  conduits  par  le  prince  de 
Montesarchio ,  et  de  huit  cents  Napolitains,  sous  les 
o  dres  du  mestre  de  camp  don  Emmanuel  Caraffa,  re- 
çurent Tordre  de  prendre  la  mer.  En  même  temps 
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on  expédia  des  galères  eiciliennes  et  napolitaines  à 
Final  pour  y  embarquer  les  troupes  du  Milanais. 
En  1 661  y  on  fit  un  nouvel  envoi  de  quatre  cents 
hommes,  qui,  en  1662  et  1663,  furent  rejoints  par 
huit  cents  soldats  confiés  à  don  Camille  de  Dura,  et 
par  dix-huit  cents  Napolitains  sous  les  ordres  de  Paul 
Galtiero. 

Cependant  les  brigands  continuaient  de  désoler  les 
provinces,  et  principalement  celles  des  deux  Abruzzes 
et  des  deux  Principautés.  On  essaya  encore  une  fois 
de  mettre  un  terme  i  des  désordres  qui  rendaient  les 
routes  impraticables ,  m6me  aux  portes  de  Naples.  On 
parvint  à  arrêter  un  grand  nombre  de  ces  bandits  qoi 
furent  pendus,  ou  condamnés  aux  galères,  ou  enrôlés 
pour  aller  faire  la  guerre  en  Portugal;  mais  la  protec- 
tion qu'ils  trouvaient  sur  les  terres  de  quelques  barons 
puissants  s*opposa  à  leur  destruotion  complète;  abos 
que  le  vice-roi  essaya  de  prévenir  par  des  pragma- 
tiques sévères.  Par  malheur^  Tintérieur  des  villes 
n'offrait  guère  plus  de  sécurité  que  les  campagnes.  A 
Naples  régnait  la  plus  affreuse  dépravation.  Les  bomi* 
oides,  les  vols  sacrilèges,  les  escroqueries ^  les  ban- 
queroutes frauduleuses,  les  duels  de  chaque  jour  entre 
les  nobles,  les  attentats  à  la  pudeur,  le  mépris  poar 
la  justice ,  tous  ces  ulcères  rongeaient  à  la  fois  le  corps 
social.  Le  vice-roi  voulut,  il  est  vrai ,  y  porter  remède, 
et,  dans  cette  intention,  il  publia  de  sages  ordonnances 
de  police,  mais  il  manqua  d'énergie  pour  les  faire 
exécuter. 

Le  6  novembre  1661 ,  la  reine  accoucha  du  prince 
Charles  :  événement  d'autant  plus  important,  que, 
par  la  perte  récente  de  son  premier  enfant,  le  roi 
se  voyait  menacé  de  mourir  sans  postérité.  Peu  de 
temps  après,  l'infante  Marguerite ,  fille  du  premier 
lit,  épousa  l'empereur  Léopold,  et  à  chacune  de  ces 
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occasions,  le  comte  de  Pennaranda  ordonna  de  ma« 
gnifiques  réjouissances.  Sur  ces  entrefaites  »  la  cour 
le  rappela  à  Madrid ,  en  lui  confiant  les  fonctions  de 
président  du  Conseil  d'Italie. 


X. 


4664-1666.  —  Son  successur  fut  Tambassadeur  du 
roi  à  Rome,  don  Pascal,  cardinal  d'Aragon,  qui, 
bien  différent  de  son  prédécesseur,  se  signala  par  une 
fermeté  et  une  sévérité  excessives.  Il  commença  par 
chasser  de  Naples  les  vagabonds  et  les  geos  sans  aveu. 
Puis,  il  poursuivit  à  outrance  les  assassins,  les  vo- 
leur^,,  les  banqueroutiers,  envoyant  les  uns  et  les 
autres  aux  galères  ou  à  l'échafaud.  En  même  temps 
il  publia  Tédit  le  plus  rigoureux  contre  Tusage  de 
sortir  avec  des  armes  cachées,  usage  que  favorisait 
une  espèce  d'habit  ecclésiastique  à  la  mode  de  ce 
temps,  et  qu'on  appelait  demi-soutane.  Il  prit,  en  un 
mot,  toutes  les  mesures  qu'il  jugea  propres  à  mettre 
un  frein  à  la  corruption  des  mœurs;  mais  la  multipli- 
cité des  lieux  d'asile,  la  grande  extension  donnée  aux 
immunités  ecclésiastiques,  les  contestations  qui  s'éle- 
vaient sans  cesse  entre  les  deux  juridictions,  étaient 
toujours  les  obstacles  invincibles  qui  s'opposaient  au 
complet  rétablissement  du  bon  ordre. 

Et  maintenant,  qu'on  nous  permette  un  détail  qui 
donne  une  idée  de  l'aspect  pittoresque  des  rues  de 
Naples  à  cette  époque.  Une  ordonnance  du  cardinal 
d'Aragon  défendit  aux  habitants  de  laisser  les  cochons 
vaguer  sur  la  voie  publique  comme  par  le  passé.  Reste 
à  savoir  si  la  police  de  la  voirie  était  aussi  bien  faite 
dans  les  autres  villes  du  royaumCé 

Au  mois  d*octobre  de  cette  année  1 665;  on  apprit 
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que  Philippe  IV  aTÛt  succombé,  le  4  7  da  mois  pré- 
cèdent, à  la  suite  d'une  fièvre  Tiolente.  La  perte  de 
la  Catalogne  et  des  Pays-Bas,  le  traité  humiliant  de 
FEspagne  avec  la  France,  rinsoccès  de  la  dernière 
expédition  contre  le  Portugal  $  tous  ces  malheurs  de 
la  monarchie,  dont  le  seul  espoir  était  un  enfant  au 
berceau ,  avaient  jeté  le  roi  dans  une  noire  mélancolie, 
qui  fut,  dit-on,  la  cause  de  sa  mort.  Aussitôt  qu'il 
en  eut  reçu  Tavis  officiel,  le  cardinal  monta  à  cheval, 
et  proclama  ravénement  de  Charles  II,  en  répandant 
dans  toutes  les  rues  où  passa  le  corl^e,  une  nouvelle 
monnaie  d'argent  qu'il  appela  Carlins  ^  du  nom  du 
nouveau  roi. 

Peu  de  temps  après ,  il  fut  appelé  à  faire  partie  de 
la  Junte  ou  Conseil  de  régence,  et  s'embarqua  pour 
l'Espagne  au  mois  d'avril  1 666. 


XI. 


Avant  de  passer  au  règne  suivant,  jetons  un  nouveau 
coup-d'œil  sur  l'état  des  églises  et  de  la  jurisprudence. 
Si  les  époques  des  grandes  calamités  publiques  sont 
celles  des  œuvres  de  charité,  des  ofiTrandes  expiatoires 
et  des  aumônes  abondantes ,  on  ne  s'étonnera  pas  que 
les  désastres  du  règne  de  Philippe  IV  aient  encore 
contribué  à  la  prospérité  des  ordres  religieux.  Toutes 
les  personnes  pieuses  que  la  peste  et  la  guerre  avaient 
privées  d'héritiers,  choisirent  un  couvent  ou  une 
église  pour  leurs  légataires ,  et  c'est  ainsi  qu'au  mi- 
lieu de  la  désolation  générale  le  clergé,  séculier  et 
régulier  s'enrichit  chaque  jour  de  nouvelles  dépouilles 
qui  lui  permirent  de  multiplier  à  l'infini  le  nombre  de 
ses  établissements,  tant  à  Naples  que  dans  les  pro- 
vinces. La  fertilité  de  cette  terre  promise  engagea  de 
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nouyeaux  ordres  à  yenir  se  joindre  aux  anciens. 
Ceux  qui  s'y  introduisirent  dans  le  xVh*  siècle  sont  : 
la  Congrégation  des  Phres  Pies,  qui  s'établit,  en  1607, 
dans  Téglise  de  Sainte-Marie  des  Monts,  puis  dans  celle 
de  Saint-Georges  Majeur;  —  les  Clercs  réguliers  Barna- 
biles  de  Saint-Paul^  ainsi  nommés  parce  qu'un  de  leurs 
instituts  était  de  prêcher  sur  les  épîtresde  saint  Paul; 
en  1609,  ils  yinrent  de  Milan  à  Naples,  où  on  les  in- 
stalla dans  l'église  de  Sainte-Marie  de  Porte-Neuye; — 
\e%  Religieuses  de  la  Visitation  de  la  Vierge  ^  instituées 
par  saint  François  de  Sales,  éyèque  de  Genève,  pour 
visiter  les  pauvres  et  les  malades,  et  qui  fondèrent  un 
vaste  couvent  sur  l'église  de  Sainte-Marie  de  la  Patience. 

A  côté ,  on  vit  paraître  des  réformes  d'anciens  or- 
dres :  les  Réformés  de  Saint-Bernard  ^  qui  élevèrent  la 
belle  église  de  Saint-Charles,  hors  la  porte  de  Saint- 
Janvier;  —  et  ceux  de  Saint-François  qui  bâtirent  celle 
de  Sainte-Marie  des  Anges ,  auprès  d'un  superbe  mo- 
nastère. 

Le  comte  de  Pennaranda  se  distingua,  entre  tous 
les  autres  vice-rois ,  par  son  pieux  empressement  à 
bâtir  ou  à  réparer  les  temples.  Les  Carmes  déchaussés 
lui  doivent  leur  église  du  faubourg  de  Chiaïa,  et  les 
religieuses  Carmélites  déchaussées  leur  monastère  de 
Saint-Joseph  à  Pontecorvo.  Sa  libéralité  contribua  en- 
core à  l'achèvement  de  V Ermitage  de  sœur  Ursule ,  et 
à  la  construction  de  Sainte-Marie  des  Pleurs ,  où  furent 
ensevelies  les  victimes  de  la  peste.  Enfin ,  les  discus- 
sions qui,  pendant  sa  vice- royauté ,  s'élevèrent  entre 
les  Dominicains  et  les  Cordeliers,  au  sujet  de  l'Jm- 
maculée  Conception,  ayant  ranimé  l'extrême  dévotion 
du  peuple  à  la  sainte  Vierge,  le  comte  de  Penna- 
randa saisit  cette  occasion  pour  faire  célébrer,  sous 
ce  titre,  de  magnifiques  fêtes  dans  plusieurs  églises 

qui  furent  coiùblées  de  toute  espèce  d'aumônes. 

22 
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Les  jésuites  continuèrent  aussi  de  faire  de  vastes 
acquisitions  temporelles;  mais  les  vertus,  la  sagesse, 
les  connstissances  variées  et  profondes  qu  ils  mon* 
traient  leur  assurèrent  des  conquêtes  spirituelles  en- 
core plus  étendues.  Ces  religieux  n'étaient  pas  seule- 
ment devenus  les  directeurs  des  conscîenaes  dans  la 
plus  jbiaute  société  de  Naples  :  ils  étaient  aussi  les  con- 
fidents,  les  conseillers  les  plus  intimes  des  familles, 
qui  souvent  soumirent  à  leur  arbitrage  des  procès  de 
la  plus  grande  importance.  On  a  conservé  quelques 
sentences  arbitrales,  rendues  par  des  jésuites  sur  les 
questions  de  droit  les  plus  abstraites  et  les  plus  com- 
pliquées. 

Cependant  les  jurisconsultes  et  les  hommes  de  loi 
étaient  plus  nombreux  que  jamais  à  Naples ,  où  les 
révolutions  précédentes  avaient  engendré  une  quantité 
de  procès^  Les  avocats  surtout  y  acquirent  une  grande 
considération,  d'abord  .par  leurs  mérites  personnels, 
puis  à  cause  de  Timportance  toujours  croissante  que 
donnaient  à  leur  profession  la  multiplicité  des  affaires 
et  les  intérêts  considérables  qui  leur  étaient  confiés, 
non*seulement  par  desimpies  particuliers,  mais  par 
plusieurs  princes  souverains,  tels  que  le  roi  de  Po- 
logne, les  princes  de  la  maison  de  Neubourg,  delà 
Toscane,  de  Slodène  et  de  Parme.  Quant  à  la  ju- 
risprudence, elle  demeura  stationnaire  à  Tuniversité 
comme  au  barreau,  toujours  esclave,  pour  le  fond 
comme  pour  la  forme ,  des  errements  traditionnels  de 
Técole. 

Voici  les  noms  des  jurisconsultes  et  des  écrivains  les 
plus  renommés  sous  les  règnes  de  Philippe  III. et  de 
Philippe  IV  ;  Scipion  Rovito,  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages, mort  en  1638;  — Charles  Tappia,  auteur  da 
Code  Philippique,  régent  du  Conseil  suprême  d'Italie, 
à  Madridi  en  1612»  puis  régent  4^  la  Cbanoellerie,  à 


fil3T0mii   W   IIOYÀUMB   P£ft  D£UX-B1CILE8.        339 

Naplesy  où  il  mourut  en  1644}  --*  Hector  Capecelatroi 
mort  en  1 654  ;  ^—  Jean^ François  San  Felice  ;  ^^  Fabio 
Capace  Galeota;  «^  Marcel  Marciano ,  et  son  fll^Jean-* 
François  Merlino;  -^  Philippe  Pascale;  «^  Scipion 
Teodoro  ;  -^  Donat  Antoine  de  Marinis  ;  -^  Antoine 
Caracciolo;  — François  d'Andréa;  •**-  Ootavien  Vita* 
gliano;  —  Pierre  Garavita;  «»*-  Thomas  Cornelio|«*«« 
Jean  André  de  Paelo  ;  —  Don  Camille  Colonne;  -^  Ca« 
mille  le  Pèlerin  (Pellegrino),  etc.,  eto. 


CHiALES  n. 


166^1700. 


Vice-rois  :  Don  Pierre- Antoine,  d'Aragon.  —  Don  Antoine  Alvaré<i  marquif 
d'Astorga.  —  Don  Ferrant  Joachim  Faxardo ,  marquis  de  Los  Vêlez.  — 
Don  Gaspard  de  Haro,  ipai^itiis  de  Carplo.  —  Don  François  BenaTldès,  comte 
de  Santo-Stefano.  —  Don  Ltouis  de  la  Zerda,  duc  de  Médina  Geli* 


l 


1665-1672.  ^  A  ravénement  de  Charles  11,  qui 
n'était  âgé  que  dQ  quatre  ans,  la  reine  mère  prit  pos« 
session  de  la  régence,  et  don  Pierre-Antoine  d'Aragon 
fut  appelé  à  la  vice-royauté  de  Naples ,  à  la  place  de 
son  fràre,  le  cardinal  d'Aragon,  qui,  nommé  à  Tar- 
chevêche  de  Tolède,  devenait  en  cette  qualité  membre 
de  la  junte  de  régence.  En  effet,  cette  junte  se  com- 
posait du  grand  inquisiteur,  du  président  de  Castille, 
du  chancelier  d'Aragon,  du  comte  de  Pennaranda, 
du  marquis  d'Aytona  et  de  Tarchevèque  de  Tolède; 
ei  cela,  en  vertu  de  dispositions  testamentaires  du  feu 
roi,  qui»  en  outre,  dans  le  cas  où  son  fils  Charles  II 
viendrait  à  mourir  sans  enfants,  appelait  d  abord  au 
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tr6ne  sa  seconde  fille  Marguerite ,  destioée  à  Vempe- 
reur  Léopold;  puis  cet  empereur  lui-même ,  si  aucun 
enfant  ne  naissait  de  ee  mariage  ;  et  enfin  le  duc  de 
Savoie.  C'e8lrà*dire({u'il  excluait  toujours  sa  fille  atuée, 
mariée  à  Louis  XI V,  à  moins  qu'étant  veuve  et  sans 
descendants ,  elle  ne  rentrât  en  Espagne  pour  épouser 
auelque  prince  de  sa  maison  du  consentement  des 
États. 

Le  changement  de  règne  ne  causa  aucune  secousse 
dans  les  Deux-Siciles;  seulement,  en  expédiant  la 
bulle  d'investiture ,  le  pape  Alexandre  VU  ne  voulut 
pas  perdre  cette  occasion  de  faire  revivre  certains 
droits  du  sàint-siége.  Se  prévalaut  de  ce  qui  était  ar- 
rivé sous  innocent  III,  pendant  la  minorité  de  Fré- 
déric II;  sous  Martin  IV  et  Honoré  IV,  pendant  la 
captivité  d^  Charles  d*Anjou  et  de  plusieurs  autres 
exemplep,  le  pape  réclama  l'administration  du  royaume 
des  Deux-Siciles  pour  tout  le  temps  que  Charles  11 
serait  mineur,  et  ses  nonces  furent  chargés  d'appuyer 
fortement  ces  prétentions  à  Madrid  et  à  Naples.  Mais 
tout  se  borna  à  un  échange  de  notes  et  de  mémoires 
sur  la  question.  On  répondit  aux  nonces,  en  mon- 
trant le  testament  de  Philippe  IV,  qui  instituait  une 
Junte  pour  le  gouvernement  de  tous  ses  États;  et 
bientôt  la  cour  de  Rome,  rencontrant  partout  une 
égale  résistance,  n'insista  plus  sur  des  réclamations 
Huif  en  définitive,  suffisaient  pour  interrompra  la 
prescription  de  ses  droits. 

Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  des  représentations  de 
Louis  XIV,  au  sujet  de  quelques  États  de  la  Flandre. 
Le  roi-  de  France  prétendit  que  le  duché  de  Brabant, 
entre  autres,  était  échu  à  la  reine  son  épouse,  comme 
fille  du  roi  Philippe ,  sous  prétexte  que,  par  la  cou- 
tume de  ce  pays ,  les  filles  d'un  premier  lit  héritaient 
de  préférence  aux  enfante  mâles  d'un  second  lit;  et 
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bientôt  il  se  disposa  à  séutenir  ses  prétentions  par  les 
armes. 

François  d'Andréa,  célèbre  avocat  du  barreau  de 
iXaples  I  répondit ,  aux  nombreux  mémoires  que 
Louia  XIV  avait  fait  répandre  en  Europe,  par  un  des 
meilleurs  traités  qui  parurent  pour  la  défense  des 
droits  du  roi  d'Espagne.  Mais  les  succès  que  pouvaient 
remporter  les  Espagnols  dans  cette  guerre  de  plume, 
n'étaient  pas  faits  pour  intimider  le  roi  de  France. 
Aussi  l'Espagne  avait  à  peine  eu  le  temps  de  se  mettre 
sur  la  défensive,  que  déjà  les  armées  ennemies  avaient 
envahi  la  Flandre  et  la  Franche-Comté.  Le  cabinet  de 
Madrid  s'empressa  alors  de  faire  la  paix  avec  le  Por- 
tugal.  Un  traité  fut  conclu ,  par  lequel  les  deuxroyau- 
mes  conservaient  ce  qu'ils  possédaient  avant  leur 
union,  à  l'exception  de  Ceuta  qui  resta  au  pouvoir 
des  Castillans;  de  son  côté,  le  vice-roi  de  Naples 
se  hâta  d'envoyer  des  renforts  aux  places  de  la 
Toscane,  de  faire  venir  des  troupes  d'Allemagne 
pour  sa  propre  défense ,  et  de  déclarer  la  guerre  à  la 
France. 

Cependant  les  puissances  étrangères  ne  voyaient 
pas  sans  inquiétude  les  progrès  des  armées  françaises 
dans  le  nord.  Les  HoUandais  >  redoutant  les  effets  de 
ce  dangereux  voisinage,  commencèrent  par  faire  la 
paix  avec  l'Angleterre;  puis  ils  contractèrent  avec 
cette  puissance  une  alliance  dans  laquelle  ils  réussi- 
rent à  faire  entrer  la  Suède.  Alors  des  négociations 
purent  s'ouvrir  pour  procurer  la  paix  à  l'Espagne  ;  et 
puissamment  secondées  par  Tinfluence  du  pape  Clé- 
ment IX  (Jules  Rospigliosi)  qui,  avant  tout„  désirait 
que  les  princes  chrétiens  réunissent  leurs  forces  pour 
porter  secours  à  Candie  bloquée  par  les  Turcs,  ces 
négociations  aboutirent  à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle. 
Par  ce  traité  y  les  Français  rendirent  la  Franche-Comté, 
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la  itfr=sc  5e  Ca&iie  :  Eiaîs  sw  les  cnlreCûteSt  on  ap- 
fTA  qw9  cetie  tii:  eUil  tocvbée  aa  pooroir  des  Tares , 
qâ  CD  tt^BSBèrtct  les  Vêciiicns  après  Que  gaerre  de 
TÎaci-<pa:re  ars  et  en  stêze  de  TÛ^-neaf  mois.  Cette 
perte  porta  cor?::p  si  ses^sib.e  aa  pape  Clément ,  qall 
en  meurs t  le  iO  décembre  de  cette  année  1669. 

PteQ  de  toBps  après .  des  troubles  gnres  éclatèrent 
en  SarJaifne  à  l'occasioo  de  Fassassinat  de  don  Em«- 
manuel  de  Los  Cotos  ,  marqnis  do  CameralEi ,  qui  en 
était  Tice-roi  ;  et  anssitôt ,  doo  Pierre  fit  préparer  des 
galères  ponr  j  enrojer  des  troopes.  Pois,  don  Fran-^ 
çois  TnttaTillây  duc  de  Saint-Germain ,  noble  napoli^ 
tain  de  la  place  de  Porto ,  arant  été  nommé  à  la  place 
do  marqnis  de  Cameraffii,  nnenooTelle  escadre  partit 
encore  ponr  loi  prêter  main^forte.  Les  meurtriers  do 
Tice-^oi  forent  arrêtés^  condamnés  à  mort,  et  la  trsn* 
quillité  ne  tarda  pas  i  se  rétablir. 

Mais  i  Naples,  les  mêmes  désordres  continuaient 
toujours  d^affliger  certaines  provinces.  Dans  les 
Abrozzes,  les  brigands,  plus  nombreux  que  jamais, 
étaient  absolument  les  maflres.  Le  pillage  des  voja* 
geurs,  des  Toitures,  des  courriers,  ne  leur  suffisant 
plus,  ils  en  étaient  Tenus  jusqu^à  expédier  des  or- 
dres dans  les  campagnes  pour  qu'on  Tînt  payer  en* 
tre  leurs  mains  les  impôts  dos  an  fisCé  Un  certain 
César  Ricardo ,  Tun  des  chefs  les  plus  redoutables  de 
ces  bandes ,  allé  plus  loin  encore  :  il  menaça  les  élus 
de  Naples  d'empêcher  les  grains  d'arrÎTcr  dans  la 
Tille  s'ils  n'obtenaient  pas  du  Tice-roi  son  pardon! 
Don  Pierre  essaya,  comme  ses  prédécesseurs^  de 
mettre  on  terme  à  ces  affi^ux  désordres;  mais  son 
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excessive  indulgence  n'était  pas  faite  pour  arrêter  les 
progrès  d'un  tnal  si  invétéré;  et  toutes  ses  mesures 
n'aboutirent  qu'à  des  arrestations  sans  importance*  En 
général /on  ajustement  blâmé  ce  vice-roi  de.l'extrème 
inertie  de  sa  police,  en  présence  de  la  multiplicité 
des  crimes  contre  les  propriétés  et  contre  les  per- 
sonnes. On  peut  lui  reprocher  également  d'avoir  abusé 
des  commutations  de  peines  corporelles  en  peines  pé- 
cuniaires ,  à  tel  point  que  presque  tous  les  criminels 
avaient  la  faculté  de  se  racheter  par  de  fortes  amendes. 
De  telles  compositions  lui  rapportèrent,  dit-on,  plus 
de  trois  cent  vingt  mille  ducats;  ce  qui  faisait  dire  de 
ce  ministre  vénal  :  ^u'il  punissait  les  bourses  et  non  les 
crimes. 

Don  Pierre  d'Aragon  rendit ,  cependant,  un  grand 
service  au  royaume  en  faisan  t  achever  le  dénombrement 
général  des  feux,  commencé  depuis  plusieurs  années. 
Cette  opération,  qui  accusait  une  diminution  de  cent 
mille  feux;^  eut  pour  résultat  un  dégrèvement  d'impôts 
qui  rendit  la  vie  aux  communes  et  l'abondance  au 
trésor  royal.  Bientôt  le  prix  des  fermes  et  gabelles 
augmenta  considérablement.  La  ferme  du  tabac  s'éleva 
de  quarante-cinq  mille  ducats  par  année  à  quatre^ 
vingt  mille;  et  les  autres  donnèrent  un  bénéfice  de 
neuf  millions  de  ducats.  Ce  vice-roi  fit  aussi  con- 
struire ou  réparer  une  foule  de  beaux  monuments , 
tels  que  l'hôpital  des  pauvres  de  Saint-Janvier>  le 
port  des  galères  et  la  vaste  caserne  du  mont  Echia;  il 
agrandit  l'arsenal  ainsi  que  les  salles  du  Conseil,  du 
Vicariat  et  de  la  Chambre  Royale;  rétablit  les  bains 
d'eaux  minérales  à  Pouzzoles  et  à  Bala;  enfin  Naples 
lui  doit  plusieurs  rues,  des  fontained,  des  statues,  et 
un  grand  nombre  d'autres  embellissements  dans  le 
Château-Neuf  et  le  Palais-Royal.  Il  est  vrai  que,  d'un 
antre  eôté,  il  s'empara  de  beaucoup  d'œuvres  d'art  pour 
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orner  sa  galerie  de  Madrid;  il  enlera,  par  exemple i 
plusieurB  Qguriaes  de  Jean  de  Nola  qui  décoraient  la 
fontaine  Médina,  les  quatre  Fleuves  qui  ornaient  celle 
de  la  pointe  du  Môle^  et,  ailleurs»  quelques  bonnes 
peintures. 

Le  3  janvjer  1671 ,  suivant  la  coutume  introduite 
par  la  cour  d'Espagne^  don  Pierre  d'Aragon  se  rendit 
à  Rome  pour  rendre  hommage  et  obéissance  au  nou- 
yeau  pape,  Clément  X  (Emile-Laurent  Altieri).  Don 
Frédéric  de  Tolède,  marquis  de  Villafranca  ,  gouyeroa 
pendant  son  absence ,  mais  avec  une  sévérité  et  une 
application  infatigables,  qui  semblaient  être  la  censure 
de  la  conduite  tout  opposée  de  don  Pierre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  peu  de  temps  après  son  retour 
à  Naples ,  le  vice-roi  reçut  la  nouvelle  de  son  chan- 
gement. 


11. 


1 672*1675.  — Son  successeur  fut  le  marquis  d'As- 
torga,  qui,  à  son  arrivée,  trouva  le  royaume  en  proie 
aux  ravages  de  H  disette,  des  brigands  et  des  Turcs. 
Le  nouveau  vice -roi  s'appliqua  à  remédier  à  tons 
ces  maux.  Il  approvisionna  la  capitale ,  envoya  des 
troupes  à  la  chasse  des  pirates  et  des  bandits,  repoussa 
les  uns,  extet*mina  une  partie  des  autres,  et  s'il  ne 
réussit  pas  à  en  délivrer  complètement  le  pays,  il  pa^ 
vint  du  moins  à  s'emparer  de  quelques-uns  de  leurs 
chefs,  entre  autres  du  fameux  Ricardo. 

Mais  à  cette  époque  éclata  Tinsurrection  de  Messine, 
et  ce  grave  événement  prépara  au  vice-roi  de  Naples 
des  embarras  bien  autrement  sérieux. 

c<  Messine  vivait  sous  ses  lois  particulières,  dans  une 
entière  liberté,  au  sein  d'une  monarchie  absolue;  les 
Messiniens   se   regardaient    comme   supérieurs  aux 
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autres  sujets  de  TEspague ,  et  prétendaient  que  leur 
ville  était  la  capitale  de  la  Sicile  au  delà  du  Phare. 
Cette  situation  exceptionnelle  se  fondait  sur  un  diplôme 
que  leur  avait  accordé  Roger  (t5  mars  11 29)  »  en  re- 
connaissance de  leurs  services  pour  Texpulsion  des 
Sarrasins ,  et  dont  voici  les  principaux  articles  :  les 
Messiniens  ne  pouvaient  être  jugés  dans  les  causes 
civiles  ou  criminelles  que  par  les  juges  de  leur  choix 
résidant  à  Messine;  les  ofQciers  du  fisc  ne  pouvaient 
être  juges  dans  les  causes  civiles  ou  criminelles  que 
par  les  juges  de  leur  choix  résidant  à  Messine;  les  offi- 
ciers du  fisc  ne  pouvaient  agir  contre  eux»  et  les  débats 
avec  le  fisc  devaient  être  jugés  par  les  tribunaux  élus 
comme  ci-dessus  ;  Tautorité  royale  ne  pouvait  s'exer- 
cer à  Messine  que  dans  les  limites  des  lois  ;  tout  ordre 
royal  contraire  aux  lois  était  comme  non  avenu  ;  tous 
les  employés  publics  nommés  par  le  roi  devaient  être 
de  Messine  et  plaire  aux  Messiniens;  le  roi  était  réputé 
citoyen  couronné  de  Messine;  dans  toutes  les  assem- 
blées publiques  convoquées  par  le  roi ,  les  députés  de 
Messiae  occuperaient  le  premier  rang;  on  ne  pouvait 
battre  monnaie  qu'à  Messine;  les  Messiniens  devaient 
être  exempts  de  toute  espèce  de  gabelles  et  droits  de 
douane,  à  Messine  et  dans  tout  le  royaume;  aucun 
Messinien  ne  pourrait  être  forcé  au  service  militaire; 
dans  aucune  assemblée  convoquée  par  le  roi,  où  se- 
raient agités  les  intérêts  de  Messine,  aucune  délibéra- 
tion ne  pourrait  se  faire  en  Tabsence  du  Straticon,  des 
juges  et  autres  officiers  de  la  cité.  Cette  charte  avait 
été  confirmée  par  un  diplôme  du  roi  Guillaume 
(20  août  1264).  Pour  récompenser  leur  fidélité  durant 
les  troubles  de  Palerme  et  de  Naples,  tout  récemment 
le  roi  Philippe  d'Espagne  avait  confirmé  les  privilèges 
des  Messiniens,  et  leur  avait  accordé  de  nouvelles  fa- 
veurs. Quant  au  gouvernement  municipal ,  telle  était 
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son  organisation  :  la  cité  était  divisée  en  noblesse , 
bourgeoisie  et  peuple;  les  revenus  communaux  étaient 
administrés  par  un  sénat  de  six  membres,  quatft 
nobles  et  deux  bourgeois ,  élus  à  ta  majorité  des  voix 
par  leur  ordre  respectif.  Dans  les  cas  extraordinaires, 
le  3énat  convoquait  un  grand  conseil  où  étaient  appe* 
lés  les  cbefs  des  métiers,  les  consuls  du  consulat  de 
mer;  le  sénat  choisissait  les  magistrats,  et  administrait 
les  domaines  publics.  Pour  Texpédition  des  afbires 
générales,  le  roi  envoyait  à  Messine  un  gouverneur 
appelé  Straticon,  qui  était  le  premier  des  dignkaires 
des  provinces  espagnoles  d'Italie  après  les  deux  vice- 
rois  de  Naples  et  de  Sicile,  et  le  gouverneur  de 
Milan  ^  » 

Les  Espagnols  ne  souffraient  qu^avec  peine  cette 
constitution,  qui  offrait  toujours  un  point  d'appui 
aux  séditions  de  la  Sicile,  et  qui  d'ailleurs  était 
une  source  d'embarras  pour  le  gouvernement  cen- 
tral. Ne  pouvant  la  détruire  par  la  force,  ils  essayè- 
rent de  s'en  débarrasser  par  la  ruse.  Le  Straticon  de 
Messine,  qui  était  alors  don  Louis  Hojo,  persuada  au 
peuple  souffrant  de  la  disette  des  grains ,  qu'au  lieu 
d'approvisionner  la  ville,  le  sénat  s'enrichissait  aux 
dépens  des  classes  inférieures,  et  que  l'autorité  pater- 
nelle du  roi  d'Espagne  serait  bien  préférable  à  la  ty- 
rannie de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie.  Le  peuple 
se  souleva ,  incendia  les  maisons  des  sénateurs  ,  et  le 
tumulte  ne  fut  apaisé  qu'avec  peine.  Maison  découvrit 
bientôt  que  c'était  le  Straticon  lui-même  qui.  pour 
fomenter  la  discorde,  empêchait  les  grains  d'arriver 
a  Messine,  et  l'indignation  des  Messiniens  ne  codt 
nut  plus  de  bornes.  La  ville  étaît.alors  divisée  en  deux 
partis  ;  d'un  côté,  le  sénat,  les  nobles,  le  clergé,  par- 
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tisand  dd  randenne  conétitution  ;  et  de  Vautre ,  le 
peuple  avec  quelques  bourgeois,  partisans  du  vice«roi. 
Les  premiers  se  nommaient  Malvazzi,  et  les  autres 
Merlif  désignations  qui  rappelaient  les  temps  malheu- 
reux des  Blancs  et  des  Noirs,  des  Guelfes  et  des  Gi« 
belins. 

La  confusion  causée  par  Tanimosilé  de  ces  deux  fac- 
tions, dégénéra  bientôt  en  rébellion  ouyerte.  Au  mois 
de  juin  1674,  on  célébrait  la  fête  de  la  Vierge;  dans 
la  procession,  les  Malvazzi  et  les  Merli  arborèrent 
leurs  enseignes  et  en  vinrent  aux  mains;  le  sang  coula 
par  torrents  ;  les  Merli  furent  taillés  en  pièces ,  et  les 
troupes  mêmes,  intervenues  pour  apaifter  le  tumulte , 
furent  obligées  de  se  retirer  et  de  se  renfermer  dans 
le  Palais-Royal.  A  ces  nouvelles,  le  marquis  de  Bajona, 
vice-roi  de  Tile,  accourut  à  Messine  ;  mais  les  insurgés 
refusèrent  de  le  recevoir,  elle  forcèrent,  à  coups  de 
canon  >  de  se  retirer  sur  les  côtes  de  la  Calabre,  où 
il  reconnut  que,  pour  réduire  les  rebelles ,  il  fallait 
s'apprêter  à  soutenir  contre  eux  une  guerre  sérieuse. 
11  se  rendit  à  Melazzo  qu'il  cboisit  pour  place  d*ar* 
mes,  fit  un  appel  aux  barons,  et  réclama  des  se- 
cours du  vice-roi  de  Naples.  Plusieurs  barons  se  pré'- 
sentèrent  avec  un  certain  nombre  d'hommes  armés , 
et,  de  son  côté,  le  marquis  d*Astorga,  choisissant  lui* 
même  pour  quartier  général  la  ville  de  Reggio ,  y  di- 
rigea les  milices  du  Bataillon  sous  les  ordres  du  gé* 
néral  don  Marc-Antoine  de  Gennaro  ;  lit  partir  pour 
Melazzo  des  vaisseaux  chargés  de  troupes;  et,  en 
même  temps,  les  Génois  et  les  chevaliers  de  Malte  se 
disposèrent  à  soutenir  les  armes  royales. 

Les  Messiniens  sentirent  que,  par  eux-mêmes,  ils 
ne  pouvaient  résister  longtemps  à  tant  de  forces.  Us 
résolurent  donc  de  recourir  à  une  assistance  étran- 
gère, et  par  Tentremise  du  duc  d'Estrées^  ambassa- 
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deur  français  à  Rome ,  ils  offrirent  de  se  soumettre  à 
la  France.  Louis  XIV,  en  ce  moment  brouillé  avec  TE»- 
pagne»  par  suite  de  la  guerre  violente  quUl  faisait  aux 
Hollandais,  accueillit  des  propositions  qui  lui  fournis- 
saient un  moyen  de  produire  «ne  diversion  dans  lea 
armes  ennemies.  En  conséquence,  le  commandant 
Valbel  partit  avec  six  vaisseaux  de  guerre  et  quelques 
bâtiments  chargés  de  toutes  sortes  de  munitions ,  et  U 
bannière  française  flotta  bientôt  sur  les  murs  de  Mes- 
sine. 

Le  cabinet  de  Madrid  envoya  un  nouveau  vice-roi , 
le  mu-quis  de  Villafranca ,  qui  reçut  des  secours  de 
la  Catalogne  et  du  Milanais.  Mais  le  3  janvier  1675, 
dix-neuf  bâtiments  français  amenèrent  de  nouvelles 
troupes  aux  insurgés ,  et  le  1 0  février,  le  vice-amiral 
duc  de  Yivonne  arriva  lui-même  avec  le  titre  de  vice- 
roi  de  Messine,  conduisant  neuf  gros  vaisseaux ,  trois 
brûlots  et  huit  transports  chargés  de  vivres.  Les  gé- 
néraux espagnols  essayèrent  en  vain  de  s'opposer 
à  son  passage.  Après  un  combat  opiniâtre  qui  dura 
toute  ta  journée  du  1 1 ,  leur  flotte  fut  réduite  à  se 
retirer  à  Naples ,  et  l'amiral  français  resta  maître  de 
la  mer. 

La  nouvelle  de  ces  événements  excita  la  plus  vive 
indignation  à  la  cour  de  Madrid.  Sur-le-champ,  on 
nomma  une  junte  pour  informer  contre  la  conduite  des 
lieutenants  du  roi,  qui  tout  d'abord  furçnt  arrêtés  et 
conduite  prisonniers  dans  les  forteresses  de  Gaéte  et 
d'Ischia.  Quant  au  vice-roi  de  Naples,  il  fut  brusque- 
ment remplacé  par  le  marquis  de  Los  Vêlez. 
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1675-1683.  —  Le  nouveau  vice-roi  fut  accueilli  par 
le  peuple  avec  d'autant  plus  de  joie  qu'on  espérait 
le  voir  délivrer  le  royaume  des  charges  de  cette  guerre. 
Mais  les  ordres  les  plus  pressants  ne  cessaient  d'arriver 
de  Madrid  pour  qu'on  tentât  un  nouvel  effort  contre 
Messine,  de  sorte  que  le  premier  acte  administratif  du 
marquis  de  Los  Yelez  fut  une  demande  de  deux  cent 
mille  ducats  pour  les  besoins  de  l'armée. 

Cependant  les  Français  avaient  fait  de  vains  efforts 
pour  étendre  leurs  conquêtes  en  Sicile  :  partout  les 
peuples  s'étaient  montrés  inébranlables  dans  la  fidélité 
qu'ils  devaient  à  leur  souverain  légitime.  Lorsque 
lamiral  Vivonnese  présenta  devant  Palerme,  les  trente- 
six  corporations  prirent  les  armes  au  nombre  de  qua- 
rante mille  hommes,  etle  reste  de  la  population,  nobles, 
religieux  et  peuple,  portèrent  à  quatre-vingt  mille  le 
nombre  des  combattants.  Mais  au  mois  de  juin  ,  une 
flotte  française  amena  aux  insurgés  de  nouveaux  se- 
cours, et  s'empara  d'Agosta.  Les  Espagnols,  désespé- 
rant alors  de  pouvoir  seuls  mener  cette  lutte  à  bonne 
fin,  recherchèrent  l'assistance  de  la  Hollande.  Les  états 
généraux  envoyèrent  le  vice-amiral  Ruyter  avec  vingt- 
quatre  bâtiments  de  guerre,  dans  les  eaux  de  la 
Sicile,  où  il  se  réunit  à  l'eçca^re  espagnole.  Le  7  jan- 
vier 1616,  dans  le  voisinage  de  Stromboli,  un  furieux 
combat  fut  livré  à  la  flotte  française,  commandée  par 
Duquesne,  sans  qu'il  y  eût  de  résultat  décisif.  Sur 
terre,  les  Français  et  les  Messiniens  en  vinrent  aux 
mains,  le  28  mars,  avec  les  Espagnols,  près  de  San  Ba- 
silio,  dans  le  voisinage  de  Messine,  et  s'emparèrent  de 
ce  couvent.  Puis,  au  mois  d'avril,  une  seconde  bataille 
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navale  aux  environs  d'Âgosta  laissa  les  choses  à  pea 
près  au  point  où  elles  étaient  après  la  première.  Ruyter, 
blessé  à  mort,  fut  transporté  à  Syracuse  où  il  expira. 
Une  flotte  française,  sous  les  ordres  du  duc  de  Vivonne, 
battit  le  2  juin  les  escadres  réunies  de  Hollande  et 
d*Ëspagne«  près  de  Palerme  ;  les  Hollandais  quittèrent 
la  Méditerranée.  Les  Français  firent  aussi  des  irmp* 
tione  dans  la  Calabre.  De  leur  côté»  les  Messintens  se 
maintinrent  vaillamment  jusqu'à  ce  que  Louis  XIV, 
pour  faire  disparaître  les  difficultés  dans  les  négocia- 
tions de  Nimègue,  sacrifiât  ces  alliés  embarrassants  et 
rappelât  le  maréchal  de  La  Feuillade,  qui  avait  succédé 
à  Vivoqne ,  en  Sicile.  Sept  mille  Messiniens,  qui 
s'étaient  le  plus  compromis  ,  partirent  avec,  la  flotte 
française  y  abandonnaDt  la  ville  qui,  manquant  de 
munitions,  se  trouva  hors  d'état  d'opposer  une  plus 
longue  résistance  aux  Espagnols.  Les  habitants  invi* 
ter  en  t  donc  ces  anciens  maîtres  à  reprendre  posses* 
sion  de  la  oitéi  et  Vincenzo  de  Gonsaga,  qui  sur 
ces  entrefaites  était  devenu  gouverneur,  prooiît  une 
amnistie  provisoire  ;  mais  la  cour  de  Madrid  ne  ratifia 
pas  ses  promesses.  Oonzaga  fut  rappelé  et  remplacé 
par  le  comte  de  Santo-Stefano,  alors  viee*poi  en  Sar* 
daigne,  qui  arriva  à  Messine  le  5  janvier  i  679.  Celai- 
ci,  suivant  les  instructions  de  la  cour,  supprima  les 
franchises  et  les  immunités,  abolit  le  sénat,  démolit  le 
palais  de  la  commune ,  et  sur  remplacement,  ériges 
une  pyramide  au  sommet  de  laquelle  on  plaça  ane 
statue  du  roi  faite  avec  le  bronze  de  la  cloche  qui 
servait  auparavant  à  appeler  les  citoyens  au  conseil. 
De  plus,  il  interdit  toute  réunion,  détruisit  l'université» 
régla  les  impôts  à  sa  guise,  et  fit  construire  ans 
citadelle  pour  tenir  à  jamais  en  respect  les  mécontents. 
Louis  XiV  fit  entretenir  à  ses  frais  Iss  bannis  messinisos 
pendant  un  an  et  demi ,  puis  il  les  expulsa  auM  de 


A18T0IRE   DU   ROYàUMB   DES  JXEUX-f  SlGILCia.         351 

868  États.  Le  désespoir  en  poussa  beaucoup  à  se  faire 
brigands;  quinze  cents  d'entre  eux  trouvèrent  moyen 
de  gagner  la  Turquie,  où  ils  abjurèrent  la  foi  du  Christ. 
Cinq  cents,  plus  audacieux  que  les  autres,  osèrent 
rentrer  en  Sicile;  ils  furent  tous,  à  l'exception  de 
quatre  »  condamnés  à  la  potence  ou  aux  galères\ 

Ainsi  finit  cette  guerre  qui  coûta  sept  millions  de 
ducats  au  royaume  de  Naples,  et  qui  Tappauvrit  telle- 
ment que,  pour  se  procurer  cette  somme  nécessaire  à 
la  levéiB  des  troupes  et  à  Tentretien  de  la  flotte,  on 
fut  obligé  de  yendre  à  vil  prix  jusqu'aux  charges 
publiques.  Â  ces  causes  de  perturbation  yenaient  se 
joindre  des  désordres  que  les  peines  les  plus  séyères 
étaient  impuissantes  à  prévenir.  Par  suite  de  la  pré- 
sence des  troupes  et  des  gens  de  la  flotte,  le, plus 
affreux  libertinage  régnait  à  Naples;  les  crimes  les 
plus  énormes  s'y  commettaient  sans  cesse,  et  souvent 
impunément  sous  les  yeux  de  magistrats  prévarica- 
teurs. De  plus,  la  monnaie,  par  des  rognures  succes- 
sives, était  réduite  au  quart  de  son  ancienne  valeur, 
et  les  espèces  fausses  étaient  presque  aussi  communes 
que  les  espèces  rognées.  On  en  fabriquait  partout, 
dans  les  palais  des  riches ,  dans  les  maisons  des  pau- 
vres, dans  les  cloîtres,  et  jusque  dans  les  bagnes.  Les 
orfèvres  eux-mômes  altéraient  le  titre  de  Tor  et  de 
Targent.  La  bonne  foi  avait  été  bannie  du  commerce. 
Le  vice-roi  fit,  pour  remédier  à  tant  d'abus,  tout  ce 
que  les  temps  lui  permettaient  de  faire.  11  se  décida 
à  supprimer  TanciennS  monnaie,  et  par  ses  ordres  on 
frappa  des  pièces  de  cuivre  si  parfaites,  que  plus  tard 
elles  servirent  de  types  pour  la  monnaie  d'argent. 

Enfin,  la  médiation  du  pape  Innocent  XI,  succès- 
sear  de  Clément  X,  mort  le  22  juillet  1676,  parvint  à 
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rendre  le  repoe  à  TEorope.  La  paix  fut  coQclae  à 
Nimègoe,  entre  FEepagpe  et  la  France,  le  1 7  sep- 
tembre 1678,  et  cimentée  par  le  nnariage  du  roi  d'Es* 
pagne  avec  Marie-Louise  de  Bourbon,  fille  du  dac 
d'Orléans,  frère, du  roi  de  France.  Ces  beureuses 
nouvelles,  parvenues  à  Naples  au  commencement 
d'octobre,  y  forent  célébrées  par  de  grandes  réjoais- 
sances  et  par  des  fêtes  publiques,  i  peine  interrom- 
pues par  la  mort,  arrivée  à  Madrid,  de  don  Juan 
d'Autricbe,  premier  ministre  de  la  monarchie. 

Mais  les  espérances  des  peuples  s'évanouirent  bien- 
tôt devant  raltîtude  équivoque  de  la  France.  Les 
armements  consijdérables  de  cette  puissance,  les  soins 
avec  lesquels  elle  approvisionnait  et  fortifiait  ses 
places  frontières  I  les  difficultés  que  soulevèrent  ses 
commissaires  lorsqu'il  s  agit  de  régler  lea  limites  des 
pays  respectifs,  tout  faisait  craindre  que  la  paix  de 
Nimègue  ne  fût  qu'une  trêve  de  courte  durée.  Aussi , 
dès  ce  moment,  TEspagne  voulut  renforcer  les  garni- 
sons du  Milanais  et  de  la  Catalogne.  Le  vice-roi  de 
Naples  reçut  donc  l'ordre  d'envoyer  deux  vaisseaux 
de  guerre  à  Final,  et  de  lever  deux  mille  hommes, 
qui  s'embarquèrent  pour  Barcelone  sous  le  comman- 
dement du  marquis  de  Torrecuso. 

Peu  de  temps  après,  le  marquis  del  Carpio  se 
.présenta  à  Naples  pour  prendre  la  place  du  marquis 
de  Los  Vêlez,  qui,  rappelé  à  Madrid^  fut  nommé 
président  du  Conseil  des  Indes. 


IV. 


1683*1687.  — -  L'événement  justifia  les  inquië- 
tudes  des  puissances  et  les  précautions  de  TEspagne» 
La  mort  de  ta  reine  de  France  Marie-Thérèse  d'Au- 
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triche,  sœur  de  Charles  II,  fut,  pour  Louis  XiV, 
comme  le  signal  de  la  rupture  de  la  paix.  Les  hosti- 
lités se  rouvrirent',  et  de  part  et  d'autre  on  reprit 
les  armes  avec,  fureur,  pour  ne  les  plus  quitter 
qu'en  1697.  Mais  si  le  royaume  de  Naples  fut  encore 
obligé  de  contribuer  au  soutien  de  cetle  guerre,  il 
s'aperçut  à  peine  de  ces  nouveaux  sacrifices,  grâce  à 
la  sagesse  et  à  Tbabileté  du  marquis  del  Carpio. 

En  attendant,  ce  vice-roi  s'appliqua  sans  relâche  à 
rétablir  l'honnêteté  dans  les  mœurs,  la  loyauté. dans 
le  commerce,  et  l'intégrité  dans  l'administration  de 
la  justice.  Hâtons-nous  de  dire  qu'il  eut  la  gloire  de 
réussir  dans  l'accomplissement  de  celte  tâche.  Sa 
police  sévère  devint  la  terreur  des  criminels,  quelque 
puissants  qu'ils  fussent.  Il  ne  se, borna  pas  à  publier 
des  pragmatiques  rigoureuses  contre  tous  les  abus  : 
il  les  mit  à  exécution  avec  une  impartialité  aveugle, 
inexorable.  De  cette  manière,  il  délivra  le  pays  du 
fléau  du  brigandage,  qui  jusqu'alors  avait  semblé 
indestructible  ;  il  rendit  la  tranquillité  aux  campa- 
gnes, c*est-à-dire  la  sécurité  au  commerce,  la  cir- 
culation aux  produits  de  l'industrie ,  la  liberté  à  la 
civilisation.  Ce  n'est  pas  tout,  après  avoir  rétabli  les 
communications,  il  songea  à  améliorer  l'instrument 
des  échanges.  Il  ordonna  une  refonte  générale  des 
monnaies  d'argent,  et  surveilla  avec  le  plus  grand 
soin  l'exécution  de  cette  opération  importante.  On 
frappa  des  pièces  de  cent,  de  cinquante,  de  vingt  et 
de  dix  grains  :  les  premières  furent  appelées  ducatons, 
et  les  secondes  demi  -  ducatons.  Malheureusement, 
pendant  leur  fabrication ,  une  difficulté  se  présenta. 
Les  nouvelles  espèces  ayant  une  valeur  intrinsèque 
supérieure  à  celle  des  anciennes,  et  par  conséquent, 
à  celle  de  leur  valeur  nominale,  on  s'aperçut  qu'elles 

étaient  arrêtées  au  fur  et  à  mesure  de  leur  émission 
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par  des  spéculateurs  qui  trouvaient  un  bénéfice  soit  à 
les  fondre ,  soit  à  les  exporter.  Pour  remédier  à  cet 
inconvénient  9  on  résolut  d'a£Eaiblir  de  dix  pour  cent 
le  titre  des  matières,  quoique  cet  expédient  ren- 
eontràt  une  vive  opposition  dans  les  Pinces  de  Naples. 
Le  marquis  del  Carpio  n'eut  pas  la  salisfàction  de 
voir  achever  son  œuvre.  Ce  grand  et  sage  ministre  fut 
attaqué  d'une  fièvre  dont  il  mourut  le  1 5  novembre 
1 6S7,  emportant  dans  la  tombe  les  bénédictions  do 
peuple  et  les  regrets  sincères  de  tous  les  ordres  de 
l'État. 


V. 


1687-1695.  —  Ce  fut  le  comte  de  San-Stefano  qui, 
passant  de  la  vice-royauté  de  Sicile  à  celle  de  Naples, 
eut  la  gloire  de  terminer  la  grande  affaire  du  renoa- 
vellement  des  espèces.  Sans  s'arrêter  aux  objections 
soulevées  par  les  Places  f  il  approuva  Taltération  faite 
aux  monnaies  déjà  émises,  et  fit  frapper^  au  nouTeaa 
titrci  trois  sortes  de  pièces  nouvelles,  savoir  :  le  larin 
de  vingt  grains,  le  carlin  de  dix,  et  des  pièces  de 
huit  grains  ;  Tannée  suivante,  il  en  fit  fabriquer  deux 
autres  :  le  ducat  et  le  demi-ducat.  Cependant  une 
pragmatique  du  8  janvier  1691  vint  détruire  une  pa^ 
tie  des  heureux  effets  de  cette  opération.  Méconnais- 
sant les  principes  d'une  saine  économie  politique, 
le  vice^roi  diminua  encore  de  20  pour  100  le  titre 
des  espèces,  et  cette  altération  ne  fut  pas  moins  pré- 
judiciable à  rhonneur  de  son  gouvernement  qti'aax 
intérêts  du  commerce. 

En  1 688,  un  violent  tremblement  de  terre  menaça 
encore  une  fois  la  ville  de  Naples  d'un  bouleverse- 
mtot  fiénénd.  Un  srand  nombre  d'édifiées  forent  ren- 
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versés  :  entre  autres,  Téglise  del  Gesu  et  le  temple 
antique  de  Castor  et  PoUux  j  modèle  d'architecture 
d  ordre  corinthien.  Dans  les  provinces,  le  dommage  fut 
encore  plus  considérable;  Bénévent,  Cerrette  et  plu- 
sieurs autres  villes  ou  villages  furent  presque  entière- 
ment détruits.  D'autres  sujets  de  deuil  furent  d'abord 
la  mort  du  pape  Innocent  XI ,  qui  fut -remplacé  le 
6  octobre  de  cette  année  par  Alexandre  Vlli  (Otto* 
boni);  puis  la  perte  de  la  reine  Marie-Louise  de  Bour* 
bon,  qui  expira  sans  enfants  le  42  février  4 689.- A  la 
vérité,  Charles  II,  pour  seconder  les  vœux  de  ses  su- 
jets, s'empressa,  dès  Tannée  suivante,  de  contracter 
un  second  hymen  avec  la  princesse  Marie  de  Neu- 
boDi^,  fille  de  l'électeur  Philippe-Guillaume,  comte 
palatin  du  Rhin,  et  duc  de  Neubourg;  mais  lassante 
toujours  maladive  du  roi  fit  craindre  que  cette  union 
ne  fût  aussi  stérile  que  la  première;  et,  lorsque  les 
craintes  se  changèrent  en  certitude,  on  tomba  dans 
un  abattement  d'autant  plus  profond,  que,  tandis 
que  l'Espagne  touchait  aux  derniers  degrés  de  son 
déclin,  la  France,  de  plus  en  plus  glorieuse,  rempor* 
tait  les  plus  éclatantes  victoires  en  Flandre  en  All#- 
magne  et  dans  la  Catalogne. 

Au  reste,  Naples  ne  cessa  de  jouir  d'une  tranquillité 
profonde  sous  cette  vice-royauté.  Le  comte  de  San-Sté- 
pbano  B*oocupait  avee  Eèle  des  soins  de  son  gouver- 
nement; pour  abréger  la  durée  des  procès,  il  venait 
encore  de  simplifier  les  rouages  de  la  procédure,  lors- 
qu'il fut  remplacé  par  le  due  de  Medina<-Géli,  ambas* 
sadeur  du  roi  auprès  d'innocent  XII,  qui  avait  suc- 
cédé, le  12  janvier  1691,  à  Alexandre  VllI. 
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VI. 


i  695-1 700. — Le  marquis  del  Carpio  ayait  laissé  dans 
le  pays  de  si  honorables  souvenirs  que  le  nouveau  vice- 
roi  s'empressa  de  marcher  sur  ses  traces.  Pénétré  de  sas 
vues,  de  son  esprit»  de  son  système ,  il  sut  maintenir 
la  police  dans  le  royaume,  Tordre  dans  les  finances, 
la  discipline  dans  tous  les  services  de  Tadminislra- 
tion,  et  principalement  dans  celui  des  douanes,  en 
publiant  contre  la  contrebande  une  pragmatique  sé- 
vère. Le  duc  de  Médina  aimait  les  àpectacles,  les  fêtes 
et  la  magnificence.  Il  agrandit  le  théâtre  de  Saint- 
Barthélémy,  où  il  réunit  les  plus  célèbres  musiciens 
de  rilalie,  et  fit  dessiner,  sur  le  bord  de  la  mer,  cette 
belle  promenade,  ornée  de  statues  et  de  fontaines, 
qu'on  nomme  la  VillOfReale.  Il   se  signala  surtout 
par  la  protection  qu'il  accorda  aux  lettres,  et  par  la 
vive  impulsion  qu'il  sut  donner  aux  travaux  intel- 
lectuels» en  faisant  de  son  palais  le  rendez*vous  habi- 
tuel des  savants ,  des  artistes  et  des  nombreuses  célé- 
brités de  son  temps. 

Parmi  les  hommes  d'élite  qui ,  vers  la  fin  de  ce 
siècle ,  contribuèrent  le  plus  au  progrès  des  lettres  et 
des  sciences,  nous  citerons  comme  s'étant  particuliè- 
rement distingués:  dans  ja  jurisprudence,  outre  le 
célèbre  François  d'Andréa,  Biscardi,  Pierre  de  Fusio, 
Flavio  Gui^o ,  Gaetano  Argento  ,. Dominique  Aulisio, 
Nicolas  Capasso ,  etc.;  dans  la  philosophie,  Thomas 
Cornelio ,  qui  introduisit  à  Naples  et  y  propagea  le 
système  de  Descartes;  Léonard  de  Capoue,  don  André 
Concubletto,  marquis  d'Arena,  fondateur  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  y  dite  des  Investigand  ;  Jean-Baptiste 
Capucci ,  Luc  Antoine  Porzio,  le  père  Pierre  Lizzardi, 
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jésuite,  don  Daniel  -Spinola,  etc.;  dans  la  médecine 
et  dans  les  sciences,  naturelles ,  Luc  Tozzi ,  Nicolas 
Cirilloi  don  François  Filamarini,  Thomas  Donzelli, 
Fabio  Colonna ,  et  Jean-Baptiste  Guamieri  ;  dans  la 
poésie I  Cbarles  Buragna,  Pirro  Sbettini;  enfin  dans 
Tétude  de  Thistoire,  l'illustre  Pierre  Giannone. 

A  la  suite  de  ces  écrivains ,  la  plupart  contempo- 
rains du  duc  de  Médina^  se  groupaient  une  foule 
d'esprits  élégants  ,  dont  les  productions ,  en  vers  ou 
en  prose ,  faisaient  les  délices  des  salons  et  Téclat 
des  solennités  de  la  cour.  Ces  nobles  occupations  de 
la  société  napolitaine  étaient  troublées  par  les  nou- 
velles de  plus  en  plus  alarmantes  de  la  santé  du  roi, 
et  par  toutes  les  inquiétudes  qu'elles  inspiraient 
pour  l'avenir  ;  mais  aussi  le  moindre  indice  du  ré- 
tablissement de  cette  santé  précieuse  était  accueilli 
par  des  réjouissances,  et  pour  le  vice-roi,  une  simple 
lueur  d'espérance  arrivant  de  Madrid  était  l'occasion 
de  fêtes  splendides.  En  1697,  il  alla  jusqu'à  faire 
frapper  une  monnaie  d'or,  dite  écu  frisée  sur  laquelle 
on  voyait  d'un  côté  les  armoiries  royales,  et  de  l'autre 
le  buste  du  prince  avec  ce  mot  :  Reviviscit.  Ces  alter- 
natives d'alarmes  et  d'espérances  étaient  continuelles 
à  Naples. 

Le20  septembre  1697,  la  France  conclut,  àRiswick, 
la  paix  avec  l'Espagne,  l'Angleterre  et  la  Hollande, 
et,  six  semaines  après,  avec  l'Allemagne.  Mais  déjà 
les  puissances  regardaient  l'Espagne  comme  une  proie 
qui  leur  était  dévolue,  et  par  le  traité  secret  deLoo,  la 
France,  l'Angleterre,  la  Hollande  et  la  Savoie  réglaient 
d'avance  le  partage  de  cette  riche  succession.  Ce  fut 
alors  que,  d'après  le  conseil  des  grands,  et  sur  l'avis 
de  son  conseiller  intime,  le  cardinal  Portocarrero , 
archevêque  de  Tolède,  le  faible  Charles  II,  contre- 
venant au  testament  de  son  père,  qui  avait  disposé  de 
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l'Espagne  en  fayeur  de  rempereor  Léopold ,  iastitua 
pour  son  hérilier,  Philippe,  âocd^Anjoa,  petit-fils 
de  Louis  XIV.  Cet  iDfortuné  monarque  crut  empêcher 
le  démembrement  de  ses  États  en  les  mettant  sous  la 
protection  des  formidables  armées  de  la  France  ;  il 
était  loin  de  se  douter  qu'il  ne  léguait  ainsi  qu'une 
nèuyelle  guerre  à  TEurope. 

Le  1"^  noTembre  1700  >  Charles  II  rendit  le  dernier 
aoupirt  presque  en  même  temps  que  le  pape  Inno» 
eent  XII,  que  remplaça  le  cardinal  Antoine  Albani, 
■ous  le  nom  de  Clément  XI. 
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1 700.  —  En  Tertu  du  testament  de  Charles  II ,  le 
duc  d'Anjou ,  sous  le  nom  de  Philippe  Y,  succéda  à  la 
couronne  d'Espagne  et  à  toutes  ses  dépendances;  mais 
aussitôt  l'empereur  Léopold  se  disposa  à  lui  disputer 
cette  succession,  et  la  Hollande,  l'Angleterre,  le  Por* 
tugal ,  et  un  peu  plus  tard  la  Savoie,  ayant  pris  parti 
contre  la  maison  de  Bourbon ,  la  guerre  se  raHuma  en 
Europe. 

Philippe  V  avait  été  proclamé  et  reconnu  sans  oppo- 
sition dans  les  Deux-Srciles.  Cependant  les  succès  des 
armées  impériales  dans  la  Lombardie  engagèrent  tout 
à  coup  la  noblesse  napolitaine  à  secouer  le  joug  de  la 
domination  espagnole,  et  un  complot  s'organisa  dans 
le  but  de  faire  du  royaume  de  Naples  un  État  indé* 
pendant,  sous  la  souveraineté  de  l'archiduc  Charles > 
second  fils  de  Léopold.  Don  Girolamo  Capece,  colonel 
au  service  de  l'empereur,  Sassinet,  secrétaire  de 
Tambassade  impériale  à  Rome,  et  don  Jacopo  Gamba- 
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Corta,  prince  de  Macchia,  furent  les  principaux  chefs 
de  cette  conjuration ,  connue  sous  le  nom  de  amjura^ 
tion  de  Macchia.  Le  mouvement  éclata  le  23  septembre 
1701  •  Le  peuple  I  à  la  vérité ,  refusa  d'y  prendre  part, 
et  d'ailleurs  le  duc  de  Médina-Céli,  prévenu  à  temps^. 
se  tenait  sur  ses  gardes;  mais  une  foule  de  paysans, 
attirés  par  Tespoir  du  pillage,  accoururent  dans  la 
ville  et  se  livrèrent  à  de  sanglants  désordres ,  que  le 
prince  de  Macchia  lui-même  essaya  vainement  de  ré*- 
primer.  Alors  le  vice-roi  marcha  contre  les  insurgés 
barricadés  dans  certains  quartiers;  il  les  battit,  les 
mit  en  pleine  déroute,  s'empara  de  la  tour  de  Sainte- 
Claire,  sur  laquelle  flottait  la  bannière  impériale,  et 
fit  prisonnier  Sassinet,  tandis  que  Macchia  et  plu- 
sieurs autres  conjurés  prenaient  la  fuite.  La  tranquil- 
lité se  trouvant  rétablie,  il  ne  restait  plus  qu'à  châ- 
tier les  coupables.  Plusieurs  furent  décapités,  d'autres 
languirent  dans  les  cachots.  Peu  de  temps  après ,  le 
duc  de  Médina  fut  remplacé  par  don  Juan  Pacheco> 
duc  d'Escalona>  vice-roi  de  Sicile. 


IL 


1702.  —  Philippe  V  se  rendit  à  Naples ,  où  sa 
prudence,  son  affabilité  et  sa  modération  lui  conci-^ 
lièrent  la  faveur  publique.  Une  amnistie  pour  les 
crimes  de  lèse-majesté,  l'abolition  de  plusieurs  taxes, 
la  remise  des  impôts  arriérés,  et  une  foule  d'autres 
bienfaits  y  signalèrent  son  séjour,  qui ,  durant  deux 
mois,  ne  fut  qu'une  fête  continuelle.  Ayant  ainsi  raf- 
fermi sa  puissance,  il  se  dirigea  vers  laLombardie, 
pour  se  mettre  à  la  tète  des  forces  franco-espagnoles, 
qui  luttaient  contre  la  fortune  du  prince  Eugène. 
Puis,  après  une  brillante  ôampagne,  dans  laquelle 
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Veodôme  s'empara  des  yilles  de  Reggio,  Modène, 
Carpi,  Correggto,  Lozzara  et  Gaastalla,  il  se  rembar- 
qua ponr  rEspafi;ne. 

Pendant  les  années  suivantes,  la  guerre  continua 
sans  relâche  entre  Vendôme  et  Stahremberg.  Mais 
Tempereur  Léopold  ne  yit  pas  ses  vœux  accomplis;  il 
mourut  au  mois  de  mai  1705,  et  son  fils  aîné,  Jo- 
seph I,  monta  sur  le  trône.  Quant  au  vice-roi  de 
Naples  il  ne  cessa  d'envoyer  à  TEspagne  toutes  sortes 
de  secours  qui  épuisèrent  le  royaume.  Telle  était  la 
source  du  malaise  et  du  mécontentement  des  peuples, 
au  moment  où  le  prince  Eugène,  rappelé  au  corn* 
mandement  de  Tarmée  impériale,  remportait  contre 
La  Feuillade  et  le  duc  d'Orléans  la  célèbre  victoire 
de  Turin,  qui  devait  changer  les  destinées  de  Tltalie 
(7  septembre  1 706). 

1707.  —  Les  impériaux,  vainqueurs  dans  le  nord, 
portèrent  la  guerre  dans  le  midi  de  la  péninsule. 
Le  prince  Eugène  fit  marcher  sur  Naples  une  armée 
sous  les  ordres  du  comte  de  Daun.  A  son  approche, 
Aversa  et  Capoue  se  soumirent;  le  vice-roi,  duc 
d'Rscalona  se  renferma  dans  Gaéte,  et,  le  7  juillet,  la 
capitale  elle-même  ouvrit  ses  portes  aux  impériaux. 
En  vain  le  prince  de  Castiglione  et  le  duc  d'Otri ,  à  la 
tête  de  quelques  partisans ,  essayèrent  d'organiser  la 
résistance  dans  les  provinces  :  ils  se  virent  bientôt 
réduits  à  déposer  les  armes.  Un  peu  plus  tard,  Gaéte 
assiégée  capitula,  et  le  vice^-roi,  le  duc  de  Bisaccia,  le 
prince  de  Castellamare,  et  beaucoup  d'autres  person- 
nages distingués,  furent  emmenés  prisonniers  à  Naples. 
Toutes  les  forteresses  du  royaume  se  rendirent  suc- 
cessivement. Les  Présides  de  la  Toscane  seuls  coûtèrent 
plus  d'efforts,  puisque  Porto-Longone  et  Porto-Ercole 
ne  cédèrent  qu'en  i  71 2. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  en  Italie, 
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les  succès  des  coalisés  aDglo-autrichiens  n'étaient 
pas  moins  éclatants  en  Espagne.  Philippe  Y  avait  déjà 
perdu  la  moitié  de  ce  royaume.  L'archiduc,  sous  le 
nom  de  Charles  111,  commandait  à  Barcelone,  dont  il 
avait  fait  sa  résidence  royale,  et  sans  la  fameuse  bataille 
d' Almanza ,  gagnée  par  les  Français  le  25  avril  1 707, 
rAutriche  eût  conquis  l'Espagne  tout  entière,  presque 
en  même  temps  que  Tltalie  méridionale. 

Le  comte  Martinitz,  nommé  vice-roi  de  Naples,  ayant 
été  rappelé  en  Allemagne ,  le  général  Daun  prit  sa 
place  et  gouverna  jusqu'au  moment  où  ,  chargé  de  la 
conduite  de  la  guerre  en  Lombardie ,  il  fut  remplacé 
lui-même  parle  cardinal  Grimani. 

Du  reste,  Charles  111,  ou  plutôt  Joseph  i'%  maître  de 
Naples,  ne  changea  rien  à  la  législation,  àTadminis- 
tration,  ni  même  aux  coutumes  du  pays;  au  contraire, 
il  combla  d'honneurs  les  ^/ii«  de  la  ville,  et  s'empressa 
de  confirmer  le  royaume  dans  tous  ses  anciens  privi- 
lèges. Seulement,  il  refusa  de  considérer  désormais 
Naples  comme  un  fief  de  l'Église  romaine ,  rompant 
ainsi  avec  le  pape,  dont  la  politique,  impartiale  ce- 
pendant, lui  semblait  encore  trop  favorable  aux  Bour- 
bons«  En  même  temps  parurent  des  lettres  patentes 
pour  affermir  le  droit  de  VExequatur  reginm^  et  pour 
faire  disparaître  jusqu'aux  dernières  traces  de  l'in- 
quisition. A  la  suite  de  cette  mesure,  des  hostilités 
s'ouvrirent  entre  Clément  XI  et  Joseph  V\  qui  voulut 
aussi  faire  revivre  d'anciens  droits  de  Tempire  sur 
Comacchio,  Parme  et  Plaisance.  Le  pape  réunit  quinze 
mille  hommes  qui  s'avancèrent  contre  les  Impériaux 
déjà  maîtres  des  territoires  de  Bologne  et  de  Ferrare. 
Mais  à  cette  nouvelle,  le  général  Daun  marcha  contre 
les  troupes  papales,  les  mit  en  déroute  à  Bondeno, 
et  réduisit  le  saint-père  à  demander  la  paix  (octo- 
bre 1708). 
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Enfln  )  le  1 5  Jantier  de  l'annéa  suivante ,  un  tfaité 
fut  conclu ,  en  vertu  duquel  fut  levé  le  séquestre  ap- 
posé sur  les  revenus  de  TÉgUse  à  Naples ,  et  les 
troupes  impériales  évacuèrent  les  États  rodiains^  à 
l'exeeption  de  Gomacchio. 


01. 


1708.  -^  Le  parti  impérial  s'agitait  en  Sioile;  ce- 
pendant le  vice-roi  de  Los  Balbeses  y  maintenait  avec 
énergie  Taulorité  de  Philippe  Y.  Averti  par  la  cour  de 
Rome  qu'ua  complot  s'ourdissait  contre  sa  personne, 
il  découvrit  les  conspirateurs  ^  fit  trancher  la  tète  au 
prince  de  Poligonia,  et  envoya  à  la  potence  plusieurs 
de  ses  complices  convaincus  d'avoir  pratiqué  des  in- 
telligences avec  les  ministres  de  Naples.  Le  jour  mètne 
de  ces  exécutions  »  une  flotte  anglaise,  dirigée  par 
Lake,  s'approcha  de  Ttle^  dans  Tespoir  d'y  favoriser 
un  soulèvement  ;  mais  bientôt  elle  se  retira  sans  aucun 
résultat»  moins  heureuse  que  devant  la  Sardaigne, 
qu^elle  venait  dé  surprendre  et  d'enlever  à  Philippe. 

1710.  —  Un  des  champions  les  «  plus  ardents  du 
parti  impérial,  le  cardinal  vice-roi  Grimani  mourut  à 
Naples  et  fut  remplacé  par  lé  comte  Carlo  de'  Borro- 
mei,  gentilhomme  milanais:  mais  l'année  suivante, 
l'empereur  lui-même,  Joseph  l*',  mourut  sans  laisser 
d'enfants,  et  son  frère  Charles ,  le  soi-disant  roi  d'Es- 
pagne» ayant  été  appelé  au  trône  impérial,  sous  le 
nom  (le  Charles  VI,  cet  événement  important  changea 
la  face  des  choses,  en  faisant  craindre  aux  puissances 
que  la  maison  d'Autriche  ne  reconstituât  à  son  profit 
Tancien  empire  de  Charles-Quint*  La  ligue  formée 
contre  la  maison  de  France  ne  tarda  pas  à  se  dis- 
soudre. Une  suspension  d'armes  fut  conclue  entre  la 
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France  et l' Angleterre^  qui  retira  Bes  troupee  desPays- 
BaSi  et  cette  retraite  permit  aut  armées  françaises  de 
reprendre  Tayantage.  Bientôt  les  yictoires  de  Denain, 
remportées  parVillars,  rendirent  les  alliés  plusaccos- 
Bibles  à  des  propositions  d'accommodement,  et  la 
paix  d'Utrecht  Tint  consoler  les  nations  épuisées  par 
cette  guerre. 

1 71 3.  — «  Aux  termes  de  ce  traité,  Philippe  Y  resta 
en  possession  de  la  couronne  d'Espagne;  Tempereur 
Charles  VI  fut  maintenu  sur  le  trône  de  Naples ,  et  le 
royaume  de  Sicile  fut  cédé  ad  duc  de  Savoie,  Victor- 
Amédée,  qui  dès  lors  pHt  le  titre  de  roi.  Ce  prince  se 
rendit  à  Palerme,  où  il  fut  couronné  solennellement, 
le  24  décembre  de  cette  année.  Mais  dès  Tannée  sui- 
Tante ,  le  nouveau  roi  retourna  en  Piémont ,  et  la  Si- 
cile resta  gouTernée  par  Annibal  Maffei  de  la  Miran- 
dole,  avec  le  titre  de  vice-roi. 

Or,  à  cette  époque,  de  graves  débats  intéressant  la 
constitution  religieuse  de  Tîle ,  restaient  à  terminer 
avec  le  saint-siége.  Une  querelle  qui  s'était  élevée 
entre  les  deux  pouvoirs,  à  l'occasion  de  droits  indû- 
ment perçus  sur  des  fruits  envoyés  à  l'évèque  de  Li- 
pari ,  avait  dégénéré  en  guerre  ouverte.  L'archevêque 

Messine,  les  évéques  de  Catane  et  d' Agrigente  avaient 
été  violemment  exilés  par  le  vice-roi,  et  pour  ce  fait, 
le  royaume  avait  été  frappé  d'interdit  par  Clément  XI. 
Peu  de  temps  après ,  ce  pontife  crut  l'occasion  favo- 
rable pour  abolir  le  tribunal  de  la  Monarchie ,  et  en 
effet,  le  19  février  1715,  il  en  prononça  la  suppres- 
sion. On  sait  que  ce  tribunal  avait  été  institué^  en 
vertu  d'une  bulle  d'Urbain  H,  en  1099^  par  les  rois 
de  Sicile,  comme  investis  de  l'autorité  de  légats  a 
latere^  et  que^  depuis  cette  époque,  il  jouissait  du 
privilège  de  connaître  seul  des  Causés  ecclésiasti- 
quea. 
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Victor-Amédée  ne  Toulant  pas  renoncer  à  la  liberté 
que  lui  donnait  en  matière  religieuse  cette  ancienne 
institution,  offrit  d'abord  quelques  concessions  au 
saint-père  ;  mais  toutes  les  tentatives  d'accommode- 
ment n'ayant  fait  qu'envenhner  le  conflit ,  le  roi  eut 
recours  à  la  force  pour  appuyer  ses  prétentions.  Aus- 
sitôt, il  exila  les  prêtres  des  ordres  séculiers  et  régu- 
liers, et  principalement  les  jésuites  qui  avaient  sou- 
tenu avec  le  plus  d'empressement  les  droits  du  sou- 
verain pontife;  il  arracha  de  son  siège  l'arcbevèquc 
de  Palerme ,  et  déploya  contre  le  clergé  les  mesures 
les  plus  oppressives.  En  1719,  à  la  sollicitation  de 
l'empereur,  le  saint-père  fléchit,  et  Tinterdit  fut 
levé  ;  néanmoins  la  solution  de  cette  affaire  se  fit  en- 
core attendre  pendant  plusieurs  années,  et  ce  ne  fut 
qu'à  la  suite  de  concessions  mutuelles,  qu'une  bulle 
de  Benoît  Xlll,  en  1728,  confirma  le  privilège  conféré 
à  la  Sicile  par  la  bulle  de  1 099. 


IV. 


En  1714,  un  traité  particulier  fut  signé  a  Rastadt, 
entre  la  France  et  l'Autriche ,  en  vertu  duquel  l'em- 
pereur Charles  VI ,  qui  n'avait  pas  été  compris  dans 
le  traité  d'Ulrecht,  entra  en  possession  du  duché  de 
Milan,  de  Mantoue ,  deNaples,  et  des  places  delà 
Toscane  appartenant  à  l'Espagne.  Mais  déjà  l'ambi- 
tieux Alberoni,  alors  ministre  de  Philippe  V,  con- 
spirait secrètement  contre  le  nouvel  état  de  choses. 
Tout  à  coup,  une  escadre  espagnole,  sous  les  ordres 
du  marquis  deLeyde,  gentilhomme  flamand,  débarqae 
huit  mille  hommes  dans  l'île  de  Sardaigne,  qui,  depuis 
le  traité  d'Utrecht ,  appartenait  à  l'Autriche.  Après 
en  avoir  fait  la  conquête,  elle  se  dirige  vers  la  Sicile, 


•  ^ 
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s'empare  de  Palerme ,  de  Catane ,  et  bloque  Messine, 
Trapani  et  Melazzo  (1717). 

L'Europe  s'alarma  de  ces  actes  d'audace.  En  1718 , 
une  quadruple  alliance  fut  conclue  à  Londres  contre 
TEspagne,  entre  TempirCi  le  Piémont,  la  France  et 
l'Angleterre.  Alors,  un  corps  d'armée  napolitain  et 
allemand  s'avança  du  côté  de  Reggio,  dans  laCalabrei 
et  une  flotte  anglaise,  conduite  par  l'amiral  Byng, 
parut  devant  Messine.  Le  combat  s'engagea;  mais  deux 
victoires  navales,  remportées  sur  les  Espagnols,  n'em- 
pêchèrent pas  le  marquis  de  Leyde  de  se  rendre 
maître  de  la  citadelle  et  du  fort  Saint-Sauveur,  et  d'y 
arborer  le  drapeau  de  TEspagne. 

1720.  —  De  nouvelles  forces  arrivées  en  Sicile 
obligèrent  les  Espagnols  à  abandonner  les  places  qu'ils 
occupaient*  Un  nouveau  traité  de  paix  fut  alors 
conclu  :  Victor-Amédée  reçut  la  Sardaigne  en  échange 
de  la  Sicile  donnée  à  l'empereur,  et  Philippe  V  obtint 
un  droit  de  succession  sur  les  duchés  de  Parme ,  de 
Plaisance,  et  sur  la  Toscane.  Les  Deux-Siciles  étant 
ainsi  réunies  sous  le  sceptre  de  Charles  VI ,  le  duc  de 
Monteleone  fut  nommé  vice-roi  de  Sicile,  et  le  comte 
Gallas,  remplacé  plus  tard  par  le  cardinal  de  Scro- 
tembach,  fut  nommé  vice* roi  de  Naples.  Enfîn, 
en  1721,  Clément  XI  étant  mort.  Innocent  XIll,  son 
successeur,  accorda  à  l'empereur  l'investiture  des 
deux  royaumes,  qui,  pendant  dix  années,  jouirent 
d'une  tranquillité  profonde. 

1730.  —  Victor-Amédée  abdique  en  faveur  de  son 
fils  Charles-Emmanuel  lil,  tandis  que  la  France, 
l'Espagne  et  TAngleterre  menacent  d'une  nouvelle 
guerre  l'empereur  Charles  VI,  qui,  en  conséquence, 
dirige  des  troupes  sur  le  Milanais  et  les  Deux-Siciles. 

1731 .  —  Le  duc  de  Parme,  oncle  de  la  reine  d'Es- 
pagne, et  le  dernier  des  Farnèse  étant,  mort,  l'infant 
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don  Carlos,  né  en  4716  d^un  second  mariage  de  Phi* 
lippe  y  avec  Elisabeth  Farnèse,  se  présenta  pour 
recueillir  sa  succession,  et  six  mille  Espagnols  débar- 
quèrent à  Livoume  pour  soutenir  sa  cause. 

Une  branche  de  la  maison  de  Bourbon  rentra  de 
cette  manière  en  Italie. 


^"■■^ 


LIVRE  VII. 


s" 


Dynastie  des  Bourbons. 


Conquête  des  Deux-Siciles  |»ar  rinfant  don  Carlos,  duc  de  Parme,  roi  de 
Naples,  sous  le  nom  de  Charles  VU ,  et  plus  tard,  roi  d'Espagne ,  sobs  le 
nom  de  Charles  III. 

1734. 


L'infant  ^don  Carlos  jouissait  paisiblement  à  Parnxe 
des  ayantages  de  la  souveraineté,  lorsque,  sur  un  avis 
secret  de  sa  mère,  princesse  ambitieuse  et  fière,  il 
entreprit  la  conquête  du  royaume  des  Deux-Siciles.  Le 
moment  était  d'autant  plus  favorable,  que  déjà,  sous 
prétexte  de  donner  un  successeur  à  Auguste  II,  roi  de 
Pologne,  la  France,  TEspagne  et  la  Sardaigne  met? 
taient  en  mouvement  des  armées  nombreuses  qui  oc- 
cupaient Tattention  de  Tempereur.  Don  Carlos,  secrè- 
tement encouragé  par  le  pape  Clément  Xll,  ne  balança 
pas  à  tenter  la  fortune.  11  prit,  en  conséquence,  toutes 
tes  mesures  nécessaires  pour  la  bonne  administration 
de  ses  États ,  et  partit  pour  Naples  à  la  tète  de  seize 
mille  hommes  d'infanterie  et  de  cinq  mille  chevaux, 
commantlés  par  le  comte  de  Montémar  (mars  1734). 

Au  bruit  de  la  marche  des  troupes  espagnoles,  le 
vice-roi  de  Naples,  Jules  Yisconti,  s'empressa  de  se 
mettre  en  garde.  Toutes  les  garnisons  se  retirèrent 
dans  les  citadelles  et  châteaux  forts,  et  le  général 
TrauD,  commandant  des  troupes  impériales,  se  porta 
avec  cinq  mille  hommes  vers  les  défilés  de  Mignano  p 
dans  Tespoir  d*en  fermer  le  passage  à  Tennemi. 
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Les  Espagnols  n  ayant  rencontré  aucune  résistance 
sur  leur  route,  les  deux  armées  furent  bientôt  en 
ptéscnc©.  Des  deux  côtés  on  se  préparait  à  com- 
batlre,  lorsque,  dans  la  nuit  du  30  mars,  une  babile 
manœuvre  du  duc  d'Éboli,  commandant  une  division 
espagnole,  décida  du  sort  du  royaume  des  Deux- 
Siciles.  Traun,  se .  voyant  tourné  dans  une  position 
qu'il  regardait  comme  inaccessible,  se  hâta  de  lever 
son  camp  et  de  se  retirer  dans  la  forteresse  deCapoue. 
Dès  lors ,  le  chemin  se  trouvant  libre ,  l'armée  espa- 
gnole, et  ensuite  don  Carlos  lui-n^ême,   entrèrent 

dans  Naples. 

Le  vice-roi  s'était  retiré  dans  la  Fouille,  où  il  tenait 
la  campagne  avec  huit  cents  hommes  commandés 
par  les  généraux  Caraffa  et  Pignatelli.  Montera» 
se  mit  à  leur  poursuite,  les  atteignit  à  Bari  et  à  Bi- 
tonto;  les  mit  en  déroule 'et  les  fit  pour  la  plupart 
prisonniers  (25  mai  1734).  Alors  les  forts  de  Baïa, 
de  Saint-Elme,  de  l'Œuf  et  le  Château- Neuf  se  ren- 
dirent successivement,  en  attendant  la  capitulation 
des  grandes  forteresses  de  Pescara,  de  Gaëte,  et  de 
Capoue ,  qui  eut  lieu  un  peu  plus  tard.  U  ne  restait 
plus  qu'à  entreprendre  la  conquête  de  Topulente  Sicile 
qui  obéissait  encore  à  l'empereur;  cette  expédition  ne 
coûta  pas  plus  d'efforts  quecellexde  Naples,  tant  les 
peuples  revoyaient  avec  joie  les  étendards  de  l'Espagne. 
Aussitôt  que  les  flottes  espagnoles  furent  en  vue  de 
l'île,  le  vice-roi,  le  marquis  de  Rubbi,  qui  Ja  gouve^ 
nait  pour  l'empereur,  s'enfuit  à  Malte,  de  sorte  que 
Monténiar ,  sorti  des  ports  de  Naples  et  de  Baïa  le 
23  août,  put  faire  son  entrée  triomphale  à  Palerme  le 
29,  c'est-à-dire  deux  mois  après  la  publication  da 
décret  de  Philippe  V,  par  lequel  le  roi  d'Espagoe 
cédait  à  son  fils  don  Carlos  tous  ses  droits  sur  les 
Deux-Siciles ,  érigées  en  royaume  indépendant. 
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Le  nouveau  roi  prit  le  nom  et  les  titres  de  Charles, 
par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Deux-Siciles  et  de  Jéru- 
salem ,  infant  d'Espagne ,  duc  de  Parme,  Plaisance  et 
Castro,  grand  prince  héréditaire  de  Toscane. 

Charles,  affermi  sur  le  trône  par  les  victoires  des 
troupes  françaises  et  sardes  dans  la  haute  Italie,  et 
par  la  destruction  presque  entière  de  l'armée  autri- 
chienne à  la  bataille  de  Parme,  se  rendit  à  Palerme , 
où  fut  célébré  son  couronnement  au  milieu  des  fêtes 
et  de  l'allégresse  générale.  De  retour  à  Naples,  il 
s'occupa  des  soins  que  réclamait  Tintérieur  de  son 
royaume.  Le  désordre  qui  existait  dans  la  législature 
et  la  jurisprudence  napolitaines  fut  tout  d'abord  Tobjet 
de  ses  préoccupations.  Il  essaya  de  jeter  quelque 
lumière  dans  ce  chaos  résultant  de  Texistence  de  onze 
législations  différentes,  composa  un  nouveau  code, 
modifia  les  lois  criminelles^  supprima  le  Con^et'/ Suprême 
et  transforma  le  Conseil  Collatéral  en  Conseil  d'État. 
D'autres  intérêts  non  moins  importants  exercèrent  la 
sagesse  de  son  gouvernement.  Des  traités  de  commerce 
avantageux  avec  les  souverains  étrangers,  la  création 
de  nombreux  consulats,  celle  d'un  tribunal  suprême 
de  commerce  où  on  appelait  des  sentences  rendues 
par  les  consuls,  la  fondation  d'un  conseil  nautique,  le 
rappel  des  juifs  expulsés  par  Tintolérance  du  peuple, 
Tinstitution  d'une  magistrature  chargée  de  la  surveil- 
lance des  lazarets  ;  toutes  ces  améliorations  inspirées 
par  l'amour  du  bien  public,  datent  de  ce  règne  qui  fut 
pour  les  Deux-Siciles  une  ère  de  bonheur  et  de  pro- 
spérité. 

Cependant  un  différend  s'était  élevé  entre  la  cour 
de  Rome  et  celle  de  Naples,  à  l'occasion  d'une  sédition 
qui  avait  éclaté  dans  Rome  et  dans  plusieurs  villes 
des  États  de  l'Église,  contre  des  ofliciers  de  recrute- 
ment que  les  rois  d'Espagne  et  de  Naples  y  avaient 

24 
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envoyés.  Le  tumnlte,  en  se  déyeloppant,  avait  atteint 
les  proportions  d'une  guerre  yéritaJile.  La  plupart  des 
milices  des  villes  avaient  pris  les  armes.  Charles  fut 
obligé  de  faire  marcher  quelques  troupes  sur  Rome , 
mais  bientôt  il  obtint  toute  satisfaction  du  sou?eraia 
pontife  f  abandonné ,  sans  secours  de  la  France  et  de 
l'Autriche. 

Ce  fut  à  la  suite  de  cet  événement  que»  d'après 
Tavis  de  Tanucci,  son  ministre,  Charles  VU  éleva  des 
prétentions  qui  faillirent  rallumer  Tancienne  querelle 
de  rÉglise  et  de  TÉtat,  telles  que  le  droit  de  nommer 
aux  évêchés  et  bénéfices ,  de  réduire  le  nombre  des 
couvents,  de  mettre  quelques  entraves  aux  acquisitions 
du  clergé,  et  d'abolir  la  juridiction  des  nonces.  En  effet, 
ces  demandes  furent  d'abord  repoussées  comme  con- 
traires aux  antiques  prérogatives  du  saint-siége,  puis, 
sur  l'insistance  de  l'ambassadeur  du  roi,  habilement 
éludées  par  le  saint]- père  qui,  pour  rétablir  la  bonne 
harmonie  entre  les  deux  cours,  accorda  un  chapeau  de 
cardinal  à  l'infant  don  Louis,  et  promit  à  Charles  l'in- 
vestiture des  royaumes  conquis  par  ses  armes.  La  bulle 
fut  signée  et  envdyée  à  Naples,  à  l'occasion  du  mariage 
de  Charles  avec  Marie  Walburge,  fille  de  Frédéric 
Auguste,  roi  de  Pologne  (mai  1738). 

Malgré  les  concessions  du  saint-père,  Charles  VU  ne 
tarda  pas  à  lui  proposer  un  nouveau  concordat,  à  la 
place  des  traités  et  des  anciens  usages  qui  ne  pou- 
vaient plus  convenir  à  ses  peuples.  Clément  XII  sem- 
blait disposé  à  l'accepter,  lorsque  la  mort  vint  le 
surprendre.  Ce  fut  Benoît  XIY ,  son  successeur,  quii 
doux  ans  après,  ratifia  les  stipuUtions  de  ce  concordat 
portant ,  entre  autres  clauses ,  que  désormais  les  pro- 
priétés existantes  de  l'Église  supporteraient  la  moitié 
des  charges  communes,  et  toutes  les  acquisitions 
nouvelles,  la  totalité;  que  le  droit  d'asile  ae  bornerait 
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aux  églises  et  pour  uo  petit  nombre  de  simples  délits; 
que  la  juridiction  épiscopale  serait  resserrée  dans  des 
limites  plus  étroites;  enQa  qu'un  tribunal  appelé 
mixte,  d'après  sa  composition  (juges  ecclésiastiques  et 
juges  laïques),  déciderait  les  questions  que  le  concordat 
pourrait  soulever. 

Mais  l'application  de  ce  traité  donna  naissance  à 
de  plus  grandes  réformes.  A  partir  de  ce  jour,  la 
juridiction  laïque  fut  organisée;  les  bulles  du  pape 
non  acceptées  par  le  roi,  ainsi  que  les  censures  épi- 
scopales,  furent  frappées  d'impuissance  ;  la  permission 
de  fonder  des  collèges  fut  enlevée  aux  jésuites;  une 
loi  fut  même  publiée  pour  leur  interdire  toute  acqui- 
sition ultérieure.  En  même  temps,  afin  d'établir  une 
assiette  plus  équitable  des  impôts ,  le  gouvernement 
ordonnait  un  recensement  général  des  propriétés.  Cette 
opération  difficile,  à  une  époque  où  la  statistique  était 
une  science  inconnue,  fut  souvent  contrariée  dans  son 
cours  par  les  prétentions  de  quelques  villes  privilégées, 
par  les  franchises  des  terres  féodales  et  le  reste  des 
immunités  de  TÉglise  reconnu  par  le  concordat; 
cependant  le  cadastre  s'acheva ,  et ,  bien  qu'il  fût 
imparfait,  il  tripla  les  revenus  publics  et  permit  de 
dégrever  les  citoyens  de  la  classe  la  plus  pauvre. 

1740.  —  Malheureusement,  au  milieu  de  ces  utiles 
travaux  f  le  roi  et  son  ministre  furent  surpris  par 
les  embarras  d'une  nouvelle  guerre.  L'empereur 
Charles  YI  étant  mort,  son  illustre  fille,  Marie-Thé- 
rèse »  8ô  disposait  à  prendre  possession  des  États  de  la 
maison  d'Autriche,  lorsque,  sous  divers  prétextes, 
l'Espagne,  la  France,  la  Sardaigne,  la  Bavière  et  la 
Prusse  se  liguèrent  contre  elle,  malgré  la  pragmatique- 
sanction  sur  lesquels  ses  droits  étaient  fondés.  Le  roi 
des  Deux*Siciles  se  trouva  naturellement  obligé  de  se 
joindre  aux  puissances  coalisées,  de  sorte  que  pour 
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seconder  les  opérations  de  Philippe  Y,  douze  mille 
Napolitains  se  dirigèrent  vers  la  Haute-Italie.  Sur  ces 
entrefaites,  pendant  qu'on  ignorait  encore  que  rAn- 
gleterre  avait  pris  parti  pour  rAutriche,  une  escadre 
anglaise  parut  dans  le  golfe  de  Naples,  et  le  comme* 
dore  Martin  qui  la  commandait,  menaça  de  bombar* 
der  la  ville,  si  le  roi  ne  se  déclarait  pas  neutre  dans  la 
guerre  qui  éclatait  en  Italie  et  ne  rappelait  pas  immé- 
diatement ses  troupes.  On  accordait  au  roi  deux  heures 
pour  se  décider.  La  capitale  était  sans  fortifications, 
sans  garnison ,  sans  approvisionnements,  sans  aucun 
moyen  de  défense.  Le  roi  fut  donc  réduit  à  Thumi- 
liante  nécessité  d'accepter  la  neutralité  qui  lui  élait 
imposée ,  et  d'expédier  des  ordres  pour  le  rappel  de 
ses  troupes.  Le  gouvernement  profita  du  moins  de 
celte  douloureuse  expérience,  en  s'occupant  plus 
activement  de  la  défense  du  royaume,  et  en  mettant 
sur  un  pied  plus  respectable  l'armée  un  peu  trop 
négligée  jusqu'à  ce  jour. 

Les  Espagnols,  affaiblis  par  la  retraite  des  Napoli- 
tains, n'avaient  pu,  malgré  quelques  avantages  rem- 
portés dans  plusieurs  rencontres,  arrêter  la  marche 
des  Impériaux.  Déjà  le  comte  de  Lobkowitz  menaçait 
le  royaume.  Il  était  à  la  veille  de  passer  le  Tronto ,  et 
Marie-Thérèse  se  regardait  déjà  comme  assurée  de  la 
victoire.  Devant  l'imminence  du  péril,  après  de  vains 
débats  au  sein  de  son  conseil ,  pressé  d'ailleurs  par  les 
lettres  qu'il  recevait  de  Madrid ,  Charles  se  décida  à 
rompre  la  neutralité  qui  lui  avait  été  arrachée  par  la 
violence*  Sur-le-champ  il  réunit  vingt  mille  hommes, 
et  au  milieu  de  l'enthousiasme  universel,  il  part  pour 
lea  Abruues,  où  il  rejoint  l'armée  de  l'Espagne. 

1 744.  —  L'armée  impériale ,  commandée  par  des 
gi^ni^raiix  habiles  et  expérimentés,  était  forte  de  trente- 
rinq  mille  hommes;  les  Esi>agnolset  les  Napolitains, 
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S0U8  les  ordres  immédiats  de  Charles  VU  ^  pouvaient 
mettre  en  ligne,  les  premiers,  vingt  mille  combattants, 
commandés  par  le  comte  de  Gages;  les  seconds,  dix- 
huit  ou  dix-neuf  mille  hommes  qui   avaient  pour 
général   le  duc  de  Gastropignano.  Depuis    quelque 
temps,  les  deux  armées  se  trouvaient  en  présence, 
lorsque  Lobkowitz,  préférant  aux  Abruzzes  les  routes 
de  Ceperano  et  Valmontone  pour  pénétrer  dans  le 
royaume,  abandonna  la  vallée  du  Tronto,  et  se  mit  en 
marche  du  côté   de  Rome.  Le  roi,  informé  de  ce 
mouvement ,  se  mit  à  sa  poursuite,  et  pour  l'atteindre, 
s'avança  jusque  dans  les  États  de  J'Église.  Sur  la  route 
de  Valmontone,  il  apprend  par  ses  coureurs   que 
Tennemi  se  trouve  en  force  dans  le  voisinage.  N'étant 
pas  en  mesure  de  livrer  bataille,  Charles  rebrousse 
chemin ,  ramène   ses  troupes  à  Velletri ,   s'empare 
d'une  forte  position,  et  là  se  prépare  à  recevoir  vi- 
goureusement les  Impériaux.   Le  lendemain,   à  la 
pointe  du  jour,  l'armçe  autrichienne  déployait  sa 
ligne  sur  les  montagnes  voisines;  mais  Lobkov^itz,  à 
l'inspection  des  lieux,  ne  jugea  pas  prudent  de  com- 
mencer l'attaque,  et  préféra  revenir  à  son  prudent 
système  de  temporisation.  En  conséquence,  il  fortiGa 
ses  troupes  dans  un  camp  hérissé  d'une  nombreuse 
artillerie,  et  entretint  leur  ardeur  au  moyen  d'escar- 
mouches et  de  sorties  continuelles  de  jour  et  de  nuit. 
La  guerre  traînait  ainsi  en  longueur,  malgré  un  pre- 
mier succès  remporté  par  le  comte  de  Gages  contre 
une  division  autrichienne,  lorsque  l'impératrice  en- 
voya de  Vienne  l'ordre  d'agir  avec  énergie  et  de  frap- 
per un  coup  décisif.  Lobkowitz  sortit  alors  de  son 
état  favori  d'expectative.  Il  convoqua  un  conseil  de 
guerre,  et  la  nuit  du  10  au  11  août  de  cette  année 
1744  fut  fixée  pour  l'attaque.  Au  signal  convenu, 
Lobkowitz  dirige,  dans  le  plus  grand  silence,  sur  la 
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droite  de  l'ennemi,  un  corps  de  neuf  mille  hommes. 
Les  généraux  Brown  et  Novati  se  mettent  également 
en  marche ,  en  prenant  les  mêmes  précautions,  pour 
attaquer  Taile  droite  avec  une  division  de  six  mille 
fantassins.  Arrivée  sans  avoir  donné  Téveil ,  cette  co- 
lonne pénètre  dans  le  camp  de  Yelletri,  égorge  les 
sentinelles  surprises,  massacre  un  régiment  d'Irlandais 
au  service  de  TEspagne,  et,  vers  Taube  du  jour, 
se  répand  dans  les  rues  de  la  ville  en  portant  partout 
la  destruction  et  Tincendie. 

Au  bruit  des  tambours  et  des  trompettes  sonnant 
l'alarme,  le  roi,  réveillé  en  sursaut,  avait  saisi 'son 
épée  et  se  préparait  à  combattre;  déjà  son  armée  s'en- 
fuyait en  désordre,  abandonnant  Yelletri  au  pouvoir 
des  Autrichiens.  Sur  la  droite,  Lobkowitz  avait  en- 
gagé Faction  avec  le  même  succès,  et  jusqu'alors  la 
fortune  se  déclarait  pour  l'Autriche. 

Mais  tout  à  coup  Charles  VU,  retiré  sur  la  mon- 
tagne des  Capucins ,  rallie  ses  troupes ,  les  passe  en 
revue  et  les  excite  au  combat  et  à  la  vengeance.  A  sa 
voix ,  le  comte  de  Gages  se  précipite  sur  Lobkovritz 
qu'il  arrête  sur  les  montagnes ,  et  Castropignano  s'é- 
lance sur  Yelletri  qu41  parvient  à  reprendre.  A  droite, 
les  anciennes  positions  de  l'armée  sont  reconquises; 
à  gauche,  le  général  Novati  est  fait  prisonnier  au 
milieu  de  ses  soldats  en  désordre.  La  fortune  avait 
changé  de  drapeau  :  les  vaincus  ressaisissaient  l'avan- 
tage. Informé  de  ces  échecs,  Brown  battit  en  retraite, 
et  Lobkowitz  se  retira  lui-même  derrière  ses  retran- 
chements, abandonnant  le  champ  de  bataille  et  la  vic- 
toire à  Charles  Vil. 

Quoique  les  pertes,  évaluées  à  trois  mille  hommes, 
tués  ou  blessés  de  chaque  côté,  eussent  été  à  peu  près 
égales,  la  force  réelle,  la  réputation  et  le  moral  de 
Lobkowitz  s'afTaiblissaieut  de  tout  ce  que  gagnait  le  roi 


HtSTOIRE    DU   ROTAUVE   DES   DEUX-SICILES.         375 

des  Deux-Siciles.  Chaque  jour  le  découragement,  les 
maladies  et  la  désertion  décimaient  son  armée.  Il 
passa  tout  le  mois  d'octobre  dans  cette  situation  déses- 
pérée; puis,  dans  la  première  nuit  de  novembre ,  il 
leva  son  camp  sans  bruit,  et  se  retira  en  bon  ordre  vers 
le  Tibre,. ((u'il  put  traverser  avant  que  les  Napolitains, 
avertis  de  sa  retraite,  fussent  parvenus  à  le  rejoindre* 
Le  roi  néanmoins  poursuivit  les  Allemands  jusqu'à 
Rome,  où  il  s'arrêta  pour  rendre  hommage  au  souve- 
rain pontife ,  qui  le  combla  d'honneurs.  Il  revint  en- 
suite à  Naples,  fier  du  succès  de  ses  armes,  de  raffer- 
missement de  son  trône,  et  de  la  reconnaissance  de 
ses  peuples. 

Rendu  aux  occupations  de  la  paix,  Charles  VII  vou- 
lut satisfaire  le  désir  de  grandeur  qui  lui  était  naturel 
en  élevant  des  monuments  publics,  ou  en  terminant 
ceux  qu'il  avait  commencés  au  milieu  des  incertitudes 
de  la  fortune  et  des  embarras  du  trésor.  Pour  donner 
une  idée  de  la  magnificence  de  ses  travaux  et  de  ses 
projets,  il  suffira  de  citer  :  le  môle,  les  rues  Martnella 
et  Merginella^  ainsi  que  l'édifice  de  Vlmmacolata,  la 
belle  promenade  de  la  Villa-Reale,  le  théâtre  San  Carlo 
et  les  superbes  villas  ou  palais  de  Portici ,  de  Capo  di 
Monte  et  de  Caserte.  Tous  ces  monuments  furent 
commencés  et  la  plupart  terminés  sous  son  règne.  On 
lui  doit  encore  l'hospice  des  Pauvres,  dont  il  jeta  les 
premiers  fondements;  des  ponts  et  quelques  routes 
d'autant  plus  utiles,  qu'à  cette  époque  le  royaume  en- 
tier manquait  des  moyens  de  communication  les  plus 
nécessaires.  La  science  et  les  arts  doivent  aussi  ran- 
ger parmi  les  principaux  travaux  de  ce  règne  les 
fouilles  d'Herculanum  et  de  Pompéi.  La  première  de 
ces  villes  disparut  sous  des  flots  de  lave  dans  l'année 
79  de  Tère  chrétienne,  et  ne  fut  découverte  acciden- 
tellement qu'en  1738;  la  seconde,  ensevelie  dans  le 
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même  temps  sous  la  masse  de  cendres  vomies  par  le 
YésuTe,  n*a  été  décoaTerte  qu'en  1750.  On  admire 
aujourd'hui  au  musée  Bourbon  de  Naples  les  pré- 
cieuses antiquités,  les  authentiques  révélations  exhu- 
mées de  ces  villes  souterraines. 

Le  gouvernement  de  Charles  Yll  a  laissé  bien  d'au 
très  témoignages  de  Timportance  qu'il  attachait  aux 
progrès  de  Tinstruction  publique.  Indépendamment 
de  plusieurs  académies  fondées  et  protégées  par  TÉtat, 
rCniversité  fut  autorisée  à  ajouter  de  nouvelles  chaires 
à  ses  cours  de  jurisprudence  et  de  théologie.    En 
même  temps  une  foule  d'ordonnances  furent  rendues 
qui  attestent  le  zèle  et  Tactivité  de  Tadministration. 
Citons,  entre  autres,  tout  en  faisant  nos  réserves  pour 
leur  appréciation  :  les  mesures  adoptées  dans  le  but 
de  délivrer  Messine  du  fléau  de  la  peste;  —  Tintro- 
duction  dans  le  royaume  du  jeu  de  la  loterie;  —  la 
proscription  de  la  secte  des  francs-maçons;  —  l'ex- 
pulsion des  Israélites ,  rappelés  sept  ans  auparavant, 
mais  détestés  et  maltraités  par  le  peuple;  —  la  pé- 
nalité rigoureuse  attachée  à  la  répression  des  contra- 
ventions au  règlement  sur  les  chasses  royales;  — cer- 
taines obligations  imposées  à  la  honteuse  profession 
des  femmes  de  mauvaise  vie.  Mentionnons  surtout 
le  fameux  édit  rendu  contre  le  cardinal  Spinelli , 
archevêque  de  Naples,  accusé  par  l'opinion  publique 
d'avoir   rétabli   secrètement   le    tribunal   du  Saint- 
OQice;  car  c'est  un  trait  singulier  du  caractère  napo- 
litain, que,  malgré  sa  dévotion  et  son  fanatisme,  le 
peuple  entier  s'est  toujours  révolté  au  moindre  soup- 
çon du  rétablissement  de  l'Inquisition.  Tous  ces  actes 
légaux   ou   réglementaires   peuvent   faire   apprécier 
l'étendue  des  travaux ,  les  vues  et  les  tendances  des 
administrateurs  plus  ou  moins  éclairés  de  cette  épo- 
que, où,  malgré  le  nombre  des  abus,  les  innovations. 
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même  les  plus  salutaires^  n'étaient  accueillies  qu'avec 
répugnance  par  une  certaine  classe  de  la  population. 
Depuis  Taffaire  de  Velletri ,  un  corps  d'armée  na- 
politain agissait  avec  les  Espagnols,  et  la  guerre  con- 
tinuait en  Lombardie.  La  campagne  de  1745  fut  en- 
tremêlée de  succès  divers  et  balancés,  mais  celle  de 
Tannée  suivante  fut  désastreuse  pour  la  maison  de 
Bourbon,  dont  les  troupes,  battues  à  Plaisance  par  le 
prince  de  Licbtenstein  (16  juin  1746),  se  retirèrent 
jusque  derrière  les  Alpes,  sans  même  essayer  de  dé- 
fendre la  malheureuse  république  de  Gènes ,  qui  fut 
ainsi  abandonnée  à  la  vengeance  de  rAutriche.  L'ad- 
mirable héroïsme  des  Génois,  soulevés  en  masse  con- 
tre les  oppresseurs  de  leur  patrie,  changea  tout  à 
coup  la  face  des  choses.  Les  Autrichiens,  chassés  de 
Gènes  et  privés  des  immenses  ressources  qu'ils  tiraient 
de  cette  ville  opulente  et  forte,  se  retirèrent  à  leur 
tour,  et  modifièrent  leur  plan  de  campagne  pour  l'an- 
née suivante.  De  leur  côté,  la  France,  l'Espagne  et  le 
roi  des  Deux-Siciles,  organisèrent  des  armées  et  mirent 
tout  en  œuvre  pour  la  défense  et  le  soutien  de  la  coa- 
lition. La  mort  imprévue  de  Philippe  Y  ne  suspendit 
que  momentanément  ces  dispositions.  Ferdinand  Vf, 
son  successeur,  ayant  déclaré,  par  Tenvoi  de  nou- 
veaux secours,  ses  intentions  de  donner  suite  aux  pro- 
jets de  son  père,  les  hostilités  continuèrent,  et  furent 
prolongées  sans  résultats  décisifs  jusqu'en  1748.  Enfin 
le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  signé  et  ratifié  le  18  octobre 
de  cette  année  par  les  puissances  belligérantes,  ter- 
mina cette  guerre  qui  durait  depuis  sept  années,  avait 
consommé  un  demi-million  d'hommes,  anéanti  ou 
fait  capturer  sept  mille  vaisseaux  marchands,  dévasté 
et  ruiné  la  moitié  de  l'Allemagne,  de  l'Italie,  et  la 
plus  grande  partie  des  Flandres.  Ce  traité  portait  que 
tous  les  États  de  l'Italie  reprendraient  le  statu  quo  an  té- 
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rieur  i  la  guerre  ;  et,  comme  il  n'y  était  pas  question  do 
royaume  des  Deux-Siciles ,  ce  silence  en  confirmait  la 
possession  au  roi  Charles^  qui,  grâce  à  la  pacification 
générale,  put  s'occuper  avec  plus  d'attention  des  réfor- 
mes intérieures  qu'il  avait  projetées.  Enfin,  pour  éviter 
toute  querelle  ultérieure  entre  Tempereur  François  I 
et  le  roi  de  Naples,  au  sujet  de  la  Toscane  dont  la 
possession  était  en  litige  depuis  la  mort  de  Gaston  de 
Médicisy  on  agita  dès  ce  moment  le  projet  d'un  dou- 
ble mariage  entre  la  maison  d'Autriche  et  les  Bour- 
bons des  Deux-Siciles;  mais  ce  projet  ne  fut  exécuté 
que  plus  tard. 

Les  réformes  les  plus  importantes  que  méditaient 
Charles  VII  et  son  ministre,  étaient  celles  des  nom- 
breux abus  résultant  des  institutions  féodales,  toujours 
en  vigueur  dans  le  royaume.  Depuis  longtemps,  les 
sages  de  l'époque,  inspirés  par  les  vagues  pressen- 
timents de  Tavenir,  en  réclamaient  instamment  la 
suppression;  mais  ces  abus  étaient  si  intimement 
confondus  avec  les  usages ,  les  mœurs,  et  surtout 
avec  le  droit  de  propriété,  que  toute  innovation  qui 
pouvait  y  porter  atteinte,  était  considérée  comme  une 
injustice  par  le  plus  grand  nombre  :  de  là  mille 
difficultés  à  vaincre.  La  royauté,  cependant,  ne  manqua 
pas  à  sa  mission  providentielle;  et  si  Tanucci  n'eut 
pas  la  hardiesse  d'attaquer  franchement  le  mal  dans 
sa  racine,  s'il  n'eut  pas  la  force  de  renverser  toat 
entier  l'immense  édifice  des  droits  féodaux,  il  eut 
du  moins  le  mérite  de  l'ébranler  en  lui  portant  les 
premiers  coups. 

II  évita  donc  de  s'aliéner  les  barons  en  froissant 
directement  leurs  intérêts;  il  respecta  les  sources  ^ 
de  leurs  revenus,  les  droits  pécuniaires  et  toutes  les 
redevances  perçues  à  leur  profit;  mais,  d'un  antre 
côté,  il  abolit  un  grand  nombre  de  leurs  juridictions, 
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limita  Tétendue  de  leurs  prérogatives,  établit  des 
règles  pour  atteindre  et  punir  leurs  délits ,  diminua 
le  nombre  des  gens  armés  qu'ils  entretenaient,  et 
supprima  plusieurs  servitudes  personnelles.  De  cette 
manière,  il  parvint  à  affaiblir  leur  pouvoir  et  à 
énerver  la  demi-souveraineté  qu'ils  s'arrogeaient  sur 
leurs  terres.  Aussi ,  une  révolution  partielle  s'opéra 
peu  à  peu  dans  les  idées  du  peuple;  la  légitimité  du 
régime  féodal  commença  à  paraître  douteuse,  et 
l'opinion  se  trouva  préparée  pour  des  réformes  plus 
larges,  lorsque,  par  l'abaissement  des  grands,  la 
transition  de  la  monarchie  féodale  à  la  monarchie 
absolue  fut  un  fait  accompli.  En  attendant,  une 
classe  intermédiaire  entre  les  privilégiés  et  la  plhbe 
surgissait  dans  la  société,  et  recueillait  les  droits  ou 
les  richesses  des  classes  supérieures,  que  le  niveau 
de  l'égalité  avait  pu  atteindre.  On  a  vu  que  les  ré- 
formes du  roi  Charles  ne  concernaient  que  les  juri- 
dictions des  deux  ordres  privilégiés.  Ce  furent  les 
gens  de  loi  qui,  en  héritant  des  pertes  éprouvées  par 
les  tribunaux  de  la  noblesse  et  du  clergé ,  formèrent 
les  éléments  de  la  classe  moyenne,  de  ce  tiers  éiatj 
comme  on  Ta  nommé  en  France,  que  nous  avons  vu 
de  nos  jours  s'élever  à  la  toute-puissance,  en  fondant 
le  gouvernement  représentatif  au  sein  des  vieilles 
monarchies  de  l'Europe.  La  fortune,  l'autorité,  les 
fonctions  publiques  se  réunirent  bientôt  entre  les 
mains  des  légistes.  L'avènement  au  pouvoir  de  l'in- 
telligence, de  l'instruction,  du  travail,  du  mérite 
personnel,  était  un  bien  sans  doute;  mais  ce  progrès, 
ou  plutôt  cette  tentative  de  progrès,  ne  fut  réalisée 
qu'au  profit  d'une  seule  classe  de  citoyens.  Pour 
arriver  à  la  constitution  d'un  tiers  état,  les  réformes 
de  Tanucci  n'auraient  pas  dû  se  borner  à  TÉglise  et 
au  régime  féodal  :  il  eût  fallu  qu  elles  embrassassent 
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également  l'organisation  de  rarmée ,  le  commerce  et 
la  division  des  propriétés ,  de  manière  à  favoriser  la 
formation  d'une  classe  moyenne  composée  de  mili- 
taires, de  négociants  et  de  propriétaires  fonciers. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'impulsion  était  donnée ,  et  avec 
le  temps  y  la  transformation  sociale  ne  pouvait  man- 
quer de  s'accomplir. 

La  nation,  heureuse  et  reconnaissante,  jouissait  des 
douceurs  de  la  paix,  lorsque  tout  à  coup  Charles  VII 
fut  appelé  à  succéder,  sur  le  trône  d'Espagne,  à 
Ferdinand  VI,  son  frère  consanguin,  mort  sans 
postérité.  Son  fils  aîné  ayant  été  exclu  de  sa  succes- 
sion, pour  cause  d'imbécillité  solennellement  établie, 
Charles- Antoine,  son  frère  puîné,  devint  l'héritier 
présomptif  du  trône  d'Espagne,  et  Ferdinand,  le 
troisième,  âgé  de  huit  ans,  fut  appelé  au  trône  des 
Deux-Siciles.  En  conséquence ,  Charles  institua  une 
régence,  et  le  8  octobre  1759,  en  présence  des  am- 
bassadeurs étrangers,  des  ministres,  des  élus  de  la 
ville  et  des  principaux  barons ,  il  déposa  la  couronne 
sur  la  tète  de  son  fils,  avec  tous  ses  droits,  en  faisant 
donner  lecture  de  l'acte  qui  établissait  et  fixait  irré- 
vocablement l'ordre  de  succession  au  trône. 

Le  jour  même  il  fit  ses  préparatifs  de  départ,  et 
avant  le  coucher  du  soleil,  au  milieu  d'une  foule 
immense  qu'attristaient  doublement  et  la  perte  d'un 
bon  roi  et  les  appréhensions  d'un  nouveau  règne, 
Charles  s'embarqua  pour  l'Espagne  avec  sa  nom- 
breuse famille,  composée  de  quatre  infants  et  deux 
[irincesses. 
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FEnDINAND  IV. 


1769. 


Après  le  départ  de  Charles  VII,  désormais  roi  d'Es- 
pagne sous  le  nom  de  Charles  III,  le  jeune  Ferdinand 
reçut  les  serments  de  foi  et  obéissance  des  barons,  des 
magistrats  et  des  députés  de  la  commune;  il  prêta 
lui-même  ;  par  Torgane  de  son  ambassadeur  à  Rome, 
le  serment  d'hommage  et  de  vasselage  au  souverain 
pontife;  puis,  le  prince  de  San  Nicandro,  homme  de 
mœurs  honnêtes,  mais  d'une  intelligence  médiocre , 
s'empara  de  la  personne  du  jeune  monarque  et  s'oc- 
cupa de  son  éducation,  en  qualité  de  gouverneur. 
Pendant  la  minorité  du  roi,  un  conseil  de  régence 
avait  été  chargé  de  gouverner  le  royaume;  mais  Ta- 
Dueci,  comme  par  le  passé,  continua  de  supporter 
seul  le  poids  des  affaires,  de  sorte  que  la  politique  de 
rÉtat,  conformément  aux  instructions  laissées  ou  en- 
voyées par  Charles  III,  ne  dut  subir  aucun  change- 
ment. Le  ministre  réformateur  ne  tarda  .donc  pas  à 
recommencer  sa  laborieuse  campagne  contre  la  su- 
prématie du  sacerdoce  :  on  le  vit  de  nouveau  braver 
tous  les  obstacles  pour  placer  le  clergé  du  royaume 
dans  la  dépendance  du  pouvoir  temporel.  Il  com- 
mença la  lutte  par  s'attribuer  le  droit  de  disposer  des 
dépouilles  et  des  biens  mobiliers  des  évèques,  en 
appliquant  les  revenus  des  sièges  vacants  à  des  tra- 
vaux d'utilité  publique.  11  supprima ,  dans  plusieurs 
provinces  de  Tltalie  et  de  la  Sicile,  un  grand  nombre 
de  couvents,  dont  les  biens  furent  réunis  au  domaine 
de  TÊtat.  Il  abolit  les  dîmes  ecclésiastiques,  interdit 
aux  établissements  de  mainmorte  toute  acquisition. 
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et  rendit  une  foule  d'autres  ordonnances  pour  res- 
treindre les  grandes  richesses  de  TÉglise.  D'un  autre 
côté,  il  s'opposa  avec  non  moins  d'énergie  aux  di- 
verses prétentions  des  souverains  pontifes  :  en  éten- 
dant la  juridiction  civile  aux  dépens  de  la  juridiction 
ecclésiastique;  en  déclarant  loi  de  TÉlat,  l'usage  qoii 
sous  Charles  Vil ,  fixait  à  dix  par  mille  âmes  le  nom- 
bre des  prêtres  ;  en  réduisant  même,  dans  la  suile,  ce 
chiffre  de  moitié  ;  en  déclarant  nulle  et  non  avenue 
toute  bulle  ou  lettre  quelconque  du  pape  qui  ne  serait 
pas  revêtue  de  l'autorisation  royale  ;  en  annulant  les 
nominations  aux  bénéfices  par  la  chancellerie  ro- 
maine ;  en  défendant  de  recourir  au  saint-rsiége  sans 
l'autorisation  du  roi;  enfin^  en  renouvelant  les  an- 
ciens édits  contre  le  rétablissement  du  tribunal  de 
rinquisition. 

La  puissance  épiscopale  fut  également  restreinte 
dans  l'intérieur  du  royaume.  Non-seulement  on  retirs 
aux  évêques  le  droit  d'enseigner,  celui  de  faire  impri* 
mer  des  écrits  sans  autorisation,  le  droit  de  censure, 
celui  de  mettre  en  prison,  etc,  ;  mais  encore  on  sup* 
prima  leurs  immunités  personnelles,  on  tarifa  leurs 
honoraires,  et  l'on  affranchit  les  lieux  consacrés  qai 
leur  payaient  des  redevances. 

Pendant  ce  temps ,  le  prince  de  San  Nicandro  sur- 
veillait les  études  de  son  royal  élève,  qui  avait  pour 
maîtres  les  hommes  les  plus  instruits  et  les  plus  re- 
nommés du  royaume.  Mais,  soit  faiblesse  naturelle 
d'intelligence,  soit  faute  de  volonté,  toutes  les  études 
sérieuses,  tous  les  travaux  d'esprit  étaient  antipathi* 
ques  au  jeune  prince*  La  pêche,  la  chasse,  lea  courses 
à  cheval  et  les  violents  exercices  du  corps  étaient  ses 
occupations  exclusives.  Ce  genre  de  vie  développait 
et  fortifiait  sa  constitution  naturellement  robuste, 
mais  il  énervait  ses  facultés  morales  et  entretenait  one 
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ignorance  qui  menaçait  TÉtat  de  grands  dangers  pour 
l'avenir. 

L'année  1764  fut  une  année  de  calamité  publique. 
La  récolte  de  Tannée  précédente  ayant  été  mauvaise , 
une  disette,  que  la  panique  universelle  changea  en 
famine,  désola  tout  le  royaume.  Les  fautes  de  l'admi- 
nistration vinrent  encore  augmenter  Tétendue  du  mal. 
Le  maximum  adopté  pour  fixer  le  prix  des  blés  fit 
déserter  tous  les  marchés  publics ,  et  les  proclama- 
tions répandues  pour  rassurer  les  esprits,  n'eurent 
d'autre  résultat  que  de  tourner  la  fureur  de  la  multi- 
tude affamée  vers  de  prétendus  accapareurs.  Les 
émeutes,  les  pillages,  les  meurtres,  les  crimes  de 
toute  espèce  qui  forment  le  cortège  ordinaire  de  la 
famine,  firent  un  nombre  infini  de  victimes.  Enfin, 
la  nouvelle  de  ces  malheurs  s'étant  répandue ,  le  com- 
merce étranger  expédia  vers  Naples  un  grand  nombre 
de  vaisseaux  chargés  de  grains,  et  les  souffrances  du 
peuple  furent  soulagées. 

1767.  —  La  majorité  du  roi,  arrivée  le  2  janvier, 
ne  produisit  aucun  changement  de  politique.  Les 
membres  de  la  régence  devinrent  conseillers  d'État 
ou  ministres;  mais  en  réalité,  le  gouvernement,  sous 
l'influence   de  Tanucci ,   demeura  à  peu   près   le 

même* 

Cependant,  une  mesure  d'une  haute  gravité  fut 

exécutée  à  cette  époque.  Dans  la  nuit  du  3  novembre, 
toutes  les  maisons  des  jésuites ,  monastères  ou  col* 
léges,  furent  investis  par  la  force  armée,  les  portes  ou- 
vertes ou  enfoncées ,  les  cellules  envahies,  les  meubles 
séquestrés;  puis,  avant  le  lever  du  soleil,  tous  ces 
religieux  furent  indistinctement  conduits  au  port  le 
plus  voisin  et  embarqués  sur  des  vaisseaux  qui  mirent 
à  la  voile.  Le  lendemain,  on  lisait,  affiché  sur  tous  les 
mura  de  la  capitale;  un  édit  qui  abolissait  et  excluait 
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à  perpétuité  la  compagnie  de  Jésus  du  royaume  des 
Deux-Siciles. 

Cet  événement  fut  diversement  apprécié  par  l'opi- 
nion publique;  chacun  le  commenta  selon  ses  lu- 
mières I  ses  croyances ,  ses  préjugés  ou  ses  passions. 
La  conduite  de  Ferdinand  IV  pouvait  se  justifier  par 
des  précédents  mémorables  :  déjà  le  roi  de  Portugal , 
Joseph  P,    en   1758,  le  roi  de  France  Louis  XV, 
en  1764,  et  le  roi  d'Espagne,  en  1766,  avaient  banni 
de  leurs  États   la  célèbre  compagnie.  Ces  princes 
avaient-ils  découvert  un  danger  réel  pour  leurs  trônes, 
dans  les  progrès  toujours  croissants  de  son  influence, 
dans  Findépendance  de  son  organisation,  dans  ses 
tendances  supposées  à  la  domination  universelle?  ou 
n'avaient-ils  simplement  pour  but  que  de  s'emparer 
de  ses  immenses  richesses?  Nous  n'entreprendrons 
pas  de  sonder  ce  mystère.  Toujours  est-il  que  le 
duc  de  Parme,  cousin  du  roi  de  Naples,  ayant  suivi 
l'exemple  des  souverains  de  sa  maison ,  en   chas- 
sant les  jésuites  de  ses  États,  ce  fut  sur  ce  prince 
faible  et  enfant  que  le  pape  Clément  XIII  se  vengea 
des  coups  qui  l'atteignaient  dans  la  personne  des 
plus  ardents  auxiliaires  de  son  pouvoir  spirituel.  Il 
fulmina  une  sentence  d'excommunication  contre  le 
duc;  il  alla  jusqu'à  revendiquer  Parme  et  Plaisance 
comme  domaines  de  l'Église!  A  la  vérité,  le  bref 
pontifical  fut  supprimé  par  le  parlement  de  Paris;  il 
le  fut  aussi  à  Madrid  et  à  Lisbonne,  à  Naples  et  à 
Vienne.  Le  roi  de  France,  Louis  XV,  ne  se  contenta 
pas  de  cette  protestation  du  parlement  :  il  s'empara 
d'Avignon  et  du  Comtat-Venaissin,  terres  de  l'Église. 
A  son  exemple,  le  roi  Ferdinand  prononça  la  réin- 
tégration de  Bénévent  et  de  Ponte-Corvo  sous  l'an- 
cienne souveraineté  du  roi  des  Deux-Siciles ,  en  re- 
nouvelant auprès  de  la  cour  de  Rome  ses  prétentions 
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sur  les  duchés  de  Castro  et  de  Ronciglione,  comme 
héritier  de  la  maison  Farnèse.  Tels  furent  les  échecs 
humiliants  qui  y  en  1768,  accablèrent  et  désarmèrent 
le  saint-siégc 

Peu  de  temps  après ,  le  roi  ayant  atteint  sa  dix- 
huitième  année,  épousa  Marie-Caroline  d'Autriche, 
fille  de  Tillustre  Marie-Thérèse.  Il  fut  stipulé  dans  le 
contrat  de  mariage  qu'après  la  naissance  de  son 
premier  fils  la  jeune  reine  ferait  partie  du  conseil,  et 
qu'elle  y  aurait  voix  délibérative.  (.'exécution  de  cette 
clause  importante  opéra  plus  tard  une  révolution 
complète  dans  la  politique  du  cabinet  napolitain.  De 
ce  moment  même,  Charles  III  perdit  peu  à  peu  son 
ascendant  exclusif  sur  les  affaires  d'Italie,  tandis  qu'au 
contraire  l'influence  de  l'Autriche  et  de  l'Angleterre 
son  alliée  ne  fit  que  s'accroître. 

1769,  —  Clément  XIII  mourut,  et  le  frère  Lorenzo 
Ganganelli  lui  succéda  sous  le  nom  de  Clément  XIV. 

Ganganelli ,  éclairé  par  les  revers  de  son  prédéces- 
seur, se  montra  disposé  à  réconcilier  l'Église  avec  les 
souverains  irrités  :  ce  fut  sous  son  pontificat,  en  1 774, 
que  parut  le  bref  célèbre  qui  confirmait  la  suppression 
de  l'ordre  des  jésuites,  cause  première  de  la  querelle. 
Cette  concession  mémorable  calma  aussitôt  les  ressen- 
timents, les  territoires  saisis  furent  restitués,  on 
échangea  des  ambassadeurs,  et  la  paix  fut  rétablie. 

Le  22  septembre  de  cette  année  1774,  Clément  XIV 
succomba  à  la  suite  d'une  affection  scorbutique,  et  non 
par  l'effet  d'un  poison,  comme  on  l'a  calomnieusement 
supposé.  Il  fut  remplacé  sur  la  chaire  de  saint  Pierre 
par  le  cardinal  Braschi,  qui  prit  le  nom  de  Pie  VI,  et 
cette  élection ,  combattue  dans  le  conclave  par  l'am- 
bassadeur de  Ferdinand  IV,  vint  troubler  de  nouveau 
le  bon  accord  des  deux  cours  de  Rome  et  de  Nnples. 

Plusieurs  nominations  à  divers  évèchés,  faites  sans  le 

4^5 
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concours  an  souTenin  pontife,  furent  les  motifs  ou  les 
conséquences  de  cette  demi-rupture. 

1 776.  —  A  la  suite  de  ces  différendsi  le  roi  Ferdi- 
nand, sous  un  prétexte  qui  se  présenta,  prit  Timpor- 
tante  résolution  de  supprimer  définitivement  le  tribut 
que  les  rois  des  Deux-Siciles  avaient  coutume  de 
payer  chaque  année  an  pape^  tribut  qui,  comme 
on  sait ,  consistait  dans  la  présentation  de  sept  mille 
ducats  d'or  et  d'une  haquenie. 

Le  cabinet  s'occupa,  ensuite  de  la  réorganisation  de 
renseignement  public,  que  nécessitait  le  bannissement 
des  jésuites*  Le  projet  en  fut  accueilli  avec  d'autant 
plus  de  faveur  que  déjà  les  esprits  avaient  été  prépa- 
rés à  toutes  les  améliorations  par  les  ouvrages  des 
Filangieri,  des  Pagano,  des  Galanti,  des  Conforti,  et 
par  les  leçons  toutes  récentes  du  célèbre  Genovesi. 
Des  midtres  de  lecture ,  d'écriture  et  de  calcul  furent 
établis  dans  tontes  les  communes  et  dans  chaque 
province;  une  institution  avec  doute  chaires  d'ensei- 
gnement, dont   deux  seulement  pour  les  sciences 
ecclésiastiques,  fut  fondée  par  l'association  des  nobles. 
A  cette  époque,  on  eût  dit  que,  malgré  la  frivolité  de 
son  esprit,  le  roi  lui-même  se  senlait  animé  d'un  certain 
désir  de  gloire,  en  attachant  son  nom  au  perfectionne- 
ment de  rOniversîté  des  études,  fondée  par  Frédéric  IL 
U  la  fit  transporter  dans  le  vaste  couvent  des  jésuites 
appelé  le  Salvatare;  il  y  établit  ensuite  des  cours 
d'enseignement  public  de  toute  espèce ,  les  bibliothè- 
ques Famèse  et  Palatine,  les  musées  de  peinture,  de 
sculpture,  d'architecture,  d'histoire  naturelle,  etc. 
Ajoutons  que  l'académie  des  sdenees  et  des  lettres, 
celle  d^Herculanum  fondée  par  Charles  VU  en  1 755 , 
ainsi  que  plusieurs  écoles  militaires,  furent  aussi 
améliorées  par  ses  ordres. 
Voici  maintenant  le  rêvera  de   ce  tableau.  Les 
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communes  avaieût  la  libre  administration  de  leurs 
affaires;  mais  cette  liberté  même,  loin  de  profiter  aux 
intérêts  communaux  ^  était  une  cause  de  confusion  et 
de  désordre.  Les  différences  de  caractère  entre  les 
provinces,  dit  Coletta,  les  passions  fugitives  des 
administrateurs  et  des  administrés  se  faisaient  partout 
sentir;  celles-ci  adoptaient  le  système  de  la  taille  ou 
du  cadastre;  celles-là  le  système  des  gabelles;  d'autres, 
celui  de  la  capitation  ;  les  unes  étaient  avares,  les  autres 
prodigues.  Enfin,  Tadministration  manquant  de  per- 
sévérance et  d'unité ,  ses  travaux  n'avaient  ni  durée  ni 
grandeur.  D'un  autre  côté,  l'industrie  était  soumise  aux 
corporations  et  aux  consuls,  le  commerce  intérieur  gêné 
par  les  lois  annonaires,  par  les  taxes,  les  privilèges  des 
barons,  et  par  quelques  restes  de  franchises  ou  immu- 
nités  ecclésiastiques.  Le  vin,  le  papier,  les  livres  furent 
chargés  de  nouveaux  droits.  L'industrie  de  la  soie, 
qui  avait  fait  de  grands  progrès  sous  le  règne  de 
Charles  VII,  fut  mise  au  nombre  des  fermes  du  trésor. 
Le  commerce  du  corail,  qui  occupait  les  bras  de 
quarante  mille  pécheurs  de  Torre  del  Greco,  fut  régle- 
menté et  régi  par  un  code  spécial;  et  cette  industrie 
si  florissante  tant  quelle  fut  libre,  dépérit  sous  le 
régime  de  la  protection. 

Le  gouvernement  s'intéressa  avec  plus  de  succès  à 
la  colonisation  des  îles  désertes  d'Ustica  et  de.Vento- 
tene,  puis  à  celles  de  Tremiti  et  de  Lampedouse ,  qui 
devinrent  des  colonies  pénitentiaires  où  furent  trans- 
portés les  vagabonds  et  les  voleurs.  Mais  une  des 
mesures  les  plus  utiles  de  cette  époque  du  règne  de 
Ferdinand  lY  fut  l'établissement  des  archives  royales, 
où  furent  enregistrés  et  déposés  tous  les  actes  pouvant 
donner  naissance  à  une  action  hypothécaire  :  formalité 
qui  avait  pour  but  de  faire  connaître  le  patrimoine  de 
chaque  famille ,  de  garantir  l'hypothèque ,  et  de  pré- 
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venir  U  fraude   en  établissant  clairement  la  pro- 
priété. 

Qaanl  aux  finances,  malgré  les  vices  de  leur  admi* 
nistration,  le  désordre  de  leur  perception  elles  préju- 
dices qui  en  résultaient  pour  le  trésor;  enfin  malgré 
la  mauvaise  assiette  des  impôts ,  les  revenus  publics 
montaient  encore  annuellement  à  quatorze  millions 
quatre  cent  mille  ducats,  sur  laquelle  somme ,  il  faut 
le  dire ,  les  barons ,  bien  que  possesseurs  de  plus  de 
la  moitié  des  terres  du  royaume,  ne  payaient  que  deux 
centsoixante-buit  mille  ducats.  On  voit  par  là  que  les 
institutions  féodales  étaient  loin  d^avoir  été  détruites 
par  les  réformes  de  Charles  VIP. 

L'administration  de  la  justice  tendait  du  moins  à 
^'améliorer  chaque  jour  de  plus  en  plus.  De  nouvelles 
ordonnances  furent  rendues  pour  restreindre  la  juri- 
diction des  barons,  et  pour  obliger  tous  les  tribunaux 

I .  Le  trésor  était  alimenté  de  trois  manières  :  par  les  dons, -les  coo- 
tributions  directes  et  les  contributions,  indirecles.  Dans  les  siècles  pré- 
cédents, on  avait  abusé  du  premier  moyen.  Il  fut  rarement  employé 
BOUS  le  r^ne  de  Charles  VU;  il  le  fut  deux  fois  seulement  sous  celui 
de  Ferdinand  lY.  Les  contributions  directes,  réparties  entre  les  conH 
munes,  se  payaient  par  feux  (on  appelait  feu  une  famille);  il  yavaitdes 
communes  qui,  on  leur  qualité  de  fiefd  anciens  ou  actuels  de  l'Église, 
ou  par  suite  des  faveurs  et  des  concessions  octroyées  par  les  souverains 
précédents  Jouissaient  d*une  exemption  partielle  ou  totale  des  cbar^ 
publiques*  La  répartition  eiitre  lès  communes  non  exemptes  n'était  pas 
réglée  sur  retendue  ou  la  fertilité  du  territoire,  sur  rindusirie  ou  la 
profession  des  habitants j  sur  la  prospérité  de  leur  comiçerce,  et,  pour 
me  servir  de  Texpression  moderne,  sur  la  proportion  des  valeurs; 
mais  on  suivait  un  certain  dénombrement  de  la  population ,  supposé 
plutôt,  que  réellement  fait,  en  4737.  De  l'adoption  de  cette  mauvaise 
base,  il  résultait  souvent  que  de  deux  villes  voisines,  Tune  avec  un 
territoire  fertile,  industrieuse  et  riche,  était  moins  imposée  qu*une  autre 
dénuée  de  tous  ces  avantages.  Les  taxes  appelées  de  la  capiUitioo, 
dM  métiers,  des  propriétés,  n'offraient  pas  moins  d'abus  et  d'erreurs. 
L«ê  ccciésiasUques,  les  barons,  les  personnes  vivant  noblement,  les 
docteurs  en  droit ,  médecins ,  notaires,  et  généFalemenl  tous  ceui  qui 
n\>xor^«ient  pas  un  métier,  échappaient  aux  deux  première» ,  sous  le 
|vrt^tfxtc  qu'ils  augmentaient  la  cla.'^se  respectable  des  nobl(S.  Quant 
«lux  prv^i^iiHos  foncières ,  comme  tes  terres  féodolf-s ,  celles  du  roi  ou  de 
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du  royaume  à  motiver  leurs  arrêts.  Ce  dernier  règle- 
meot  était  d'autant  plus  sage  que  la  magistrature 
devenait  le  corps  le  plus  puissant  de  l'État^  et  que  les 
jugements  de  ]a  cour  suprême  (surtout  lorsqu'ils  étaient 
rendus  par  ses  quatre  chambres  réunies)  ayant  ordi- 
nairement force  de  loi,  il  était  nécessaire  de  donner  aux 
citoyens  toute  garantie  possible  contre  Tinjustice,  la 
prévaricalion  ou  l'arbitraire  des  juges. 

Ferdinand  IV  remit  aussi  en  vigueur  une  ancienne 
pragmatique  des  rois  aragonais  laquelle  avait  institué 
un  syndicat,  espèce  de  tribunal  ou  de  jury  extraor- 
dinaire, chargé  de  connaître  des  délits  imputés  aux 
administrateurs  des  deniers  publics  et  à  différentes 
magistratures.  Les  sessions  judiciaires  de  ces  syndics 
duraient  chaque  année  quarante  jours ,  pendant  les- 
quels le  dernier  citoyen  avait  le  droit  de  porter  plainte 
pour  injusticB  faite  ou  justice  refusée.  La  juridictioh 

l'Etat,  les  biens  du  clergé ,  le  palrimoine  des  eccléâiastiques ,  les  biens 
deâ  séminaires,  des  paroisses,  des  hospices,  conservaient  ietirs  privi- 
lèges; quelques  malheureux  fonds  de  terre  supportaient  seuls  tout  le 
poids  des  contributions  directes  qui  s'élevaient  à  deux  millions  huit  cent 
dix-neuf  mille  cinq  cents  ducats  par  an,  auxquels  il  faut  ajouter  le  pro- 
duit d'une  taxe  particulière  de  deux  cent  quatre-vin^t-dix  mille  ducats, 
destinée,  disait-on ,  à  la  confection  des  routes  nouvelles. 

Parmi  les  contributions  indirectes,  figuraient  toutes  celles  que  le 
subtil  génie  des  financiers  a  pu  inventer  dans  tous  les  siècles.  La  fis- 
calité atteignait  les  arts ,  l'industrie ,  les  objets  de  consommation ,  les 
plaisirs  et  les  vices;  ces  divers  impôts  étaient  affermés,  et  connus  sous 
le  nom  espagnol  d'arrendamenti,  La  plupart  étaient  aliénés  ou  engagés 
pour  de  nouvelles  dettes,  ou  donnés  en  garantie  des  ancienne:*,  et  alors 
c'était  aux  acheteurs  ou  aux  intéressés  qu'il  appartenait  de  surveiller 
la  perception  de  leurs  produits^  et  de  punir  les  contraventions  avec 
toute  la  rigueur  des  ordonnances  du  fisc.  Le  roi  abolit  plusieurs  fermes  : 
celles  appelées  du  minuto  et  du  capitaine  des  vivres ,  et  les  arrenda- 
menti  sur  le  tabac,  la  manne,  l'eau-de-vie,  le  safran,  les  péages, 
lu  soie  même  en  certaines  province;  mais,  afin  de  dédommager  le 
trésor  et  de  ne  pas  manquer  aux  obligations  contractées  envers  les  fer- 
miers, on  augmenta  plusieurs  taxes  anciennes,  et  Ton  en  créa  de 
nouvelles,  moins  onéreuses  pour  le  peuple  et  plus  avantageuses  pour 

le  fisc. 

(Colletla,  Histoire  du  royaume  de  Napfes, 
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militaire  fut  eDcere  complétée  par  un  noQveau  tribunal 
connu  sous  le  nom  d'Audience  générale  de  la  guerre  et 
de  la  maison  royale.  Mais  la  compétence  de  ce  tribunal 
ne  tarda  pas  à  s'élendre ,  et  elle  eut  bientôt  le  grave 
inconvénient  d'enlever  à  la  juridiction  ordinairCi  dans 
la  capitale  et  dans  les  provinces,  toute  cette  partie  des 
habitants  dont  les  maisons  avoisinai^nt  les  citadelles, 
les  châteaux  forts  et  les  édifices  militaires. 

On  institua  également  une  Bourse  de  commerce 
ainsi  qu'un  Tribunal  de  TAmirauté  pour  juger  les 
affaires  commerciales  et  civiles  des  négociants  qui 
trafiquaient  sur  mer;  en  même  temps  toutes  les 
anciennes  ordonnances  de  Charles  VII  en  faveur  du 
commerce,  et  les  nouvelles  rendues  par  Ferdinand  IV, 
furent  réunies  et  publiées  en  un  recueil  qui  put 
servir  de  code  commercial. 

•  La  législation  criminelle  ne  subit  cependant  aucune 
amélioration.  Les  procédures  dont  les  scrivani  étaient 
chargés,  continuèrent  de  se  faire  sur  simple  enquête, 
comme  sous  le  règne  précédent.  Les  prévenus  étaient 
soumis  à  la  torture  et,  pour  de  simples  délits,  les 
juges  condamnaient  à  des  peines  arbitraires  et  quel- 
quefois cruelles ,  sans  autres  preuves  que  des  indices 
et  sans  que  Faccusé  fût  ouï  ni  défendu. 

Quant  au  département  de  la  guerre,  on  ne  s'en 
occupait  pas  plus  que  d'un  rouage  inutile ,  et  depuis 
la  fondation  par  le  roi ,  encore  enfant ,  du  collège 
des  Cadets,  rien  n'avait  été  tenté  pour  préserver  d'une 
ruine  complète  toutes  les  institutions  militaires.  Les 
lois  existantes  ne  tendaient  au  contraire  qu'à  l'avilis- 
sement de  la  profession  des  armes;  car  la  noblesse, 
les  docteurs  en  droit;  les  propriétaires  d'immeubles , 
et  la  plupart  des  industries  honorables  étant  exemptées 
de  la  conscription  ,  Tarmée  évaluée  à  quatorze  mille 
hommes  ne  se  recrutait  que  dans  la  partie  la  plus 
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abjecte  de  la  population,  parmi  les  gens  sans  aveu, 
les  vagabonds,  et  même  les  repris  de  justice. 

La  reine,  accouchée  d'un  prince,  ne  tarda  pas  à 
faire  partie  du  conseil  d'État,  aux  termes  de  son 
contrat  de  mariage,  et  bientôt  son  influence  et  son 
crédit  imprimèrent  à  la  politique  une  direction  vers 
ralliance  anglaise ,  d'où  résulta  une-  rupture  avec 
l'Espagne  et  la  France.  Un  acte  d'iniquité  et  d'ingra- 
titude fut  le  point  de  départ  de  la  politique  nouvelle. 
L'illustre  Tanucci,  le  Sully  et  le  Golbert  des  Deux- 
Siciles,  fut  chassé  du  ministère,  au  mépris  des  écla- 
tants services  qu'il  n'avait  cessé  de  rendre  à  son  pays 
pendant  quarante-trois  ans  (1776).  Son  portefeuille 
fut  confié  au  marquis  délia  Sambuc^,  alors  ambas-* 
sadeur  à  Vienne,  esprit  médiocre  mais  instrument 
docile,  qui  fut  bientôt  remplacé  lui-même  par  le 
marquis  Caracciolo,  ambassadeur  des  Deux-Siciles 
à  la  cour  de  France  ;  ce  dernier  était  un  homme  in- 
struit, mais  afi*aibli  par  l'âge  et  déjà  hors  d'état  d'ap- 
pliquer ses  connaissances  acquises  surtout  en  matière 
de  finances.  Un  choix  important  restait  à  faire.  Il 
fallait  un  homme  d'une  capacité  éprouvée  pour 
organiser  une  armée,  et  surtout  une  flotte  dont  on 
sentait  si  vivement  le  besoin  quand  on  considérait 
la  grande  étendue  des  côtes  du  royaume.  Un  cour- 
tisan admis  dans  les  cercles  intimes  de  la  reine , 
jeta  les  yeux  sur  le  chevalier  Giovanni  Acton,  Ir- 
landais, alors  au  service  de  la  Toscane,  et  qui  ve- 
nait de  faire  ses  preuves  avec  un  certain  éclat  dans 
une  expédition  contre  les  États  barbaresques.  Agréé 
et  demandé  par  le  roi  au  grand-duc  Léopold,  le 
nouvel  amiral  arriva  à  Naples ,  et  sur-le-champ  il  fut 
chargé  du  ministère  de  la  marine. 

La  cour  de  Rome,  n'ayant  plus  à  redouter  Topposi- 
tion  de  Tanucci ,  crut  le  moment  favorable  pour  pro- 
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poser  au  roi  de  Naples  un  nouveau  concordat  qui 
reconnût  les  droits  qu'elle  ne  cessait  de  réclamer, 
savoir:  4°  une  juridiction  pour  la  nonciature;  2*  le 
droit  de  nomination  aux  évêchés.  Sa  proposition  fut 
d'abord  agréée^  mais  la  négociation  tira  en  longueur  ; 
enfin  y.  la  résistance  énergique  de  Garacciolo  aux  pré- 
tentions du  saint-siégë  la  fit  échouer  complètement. 
Peu  de  temps  après  mourut  Garacciolo ,  laissant  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères  au  chevalier  Âcton, 
déjà  chargé  de  celui  de  la  guerre.  Le  nouveau  minis- 
tre, déjà  puissant >  nommé  maréchal  de  camp,  puis 
lieutenant  général,  eôsaya  de  se  concilier  l'opinion 
publique.  Il  introduisit  et  multiplia  dans  le  royaume 
les  écoles  normales,  répara,  dans  Tintérèt  du  com- 
merce, les  ports  de  Misène,  Brindes,  Baïa,  et  pro- 
clapia  la  liberté  religieuse  à  Messine.  11  s'occupa 
ensuite  de  la  marine  et  de  Tarmée.  C'est  alors  qu'il 
exécuta  le  plus  chimérique  et  le  plus  insensé  des 
projets,  en  faisant  construire  un  grand  nombre  de 
frégates  et  de  vaisseaux  de  ligne,  dans  le  but  de  ren- 
dre le  royaume  de  Naples  une  puissance  maritime  ce 
fut  une  entreprise  ruineuse  pour  le  trésor,  et  au  moins 
inutile  pour  le  commerce,  dont  la  sécurité  n'exigeait 
que  des  navires  moyens,  fins  voiliers,  ayant  un  faible 
tirant,  capables  de  surveiller  les  sinuosités  des  côtes, 
et|  au  besoin,  de  repousser  les  pirates  africains.  Quant  à 
Tarraée  de  terre  qui  ne  se  composait  que  de  quatorze  à 
quinze  mille  hommes,  il  l'accrut  du  double,  et  pour 
instruire  et  discipliner  les  recrues,  il  fit  venir  un  grand 
nombre  d'officiers  et  d'instructeurs  étrangers.  Le 
baron  de  Salis  fut  chargé  d'organiser  la  ligne,  et  le 
colonel  français  Pomereul  eut  la  direction  de  l'artille- 
rie, Ces  innovations,  et  surtout  les  levées  d'hommes, 
mécontentèrent  au  suprême  degré  le  peuple  napolitain 
et  les  officiers  nationaux.  De  tels  murmures  s'élevè- 
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rent  parmi  la  noblesse^  que  le  gouvernement  jugea 
prudent  de  congédier  tous  les  officiers  étrangers ,  à 
Texccplion  toutefois  du  colonel  d'artillerie  Pomereul 
dont  on  appréciait  déjà  les  talents  militaires.  Mais , 
de  ce  moment,  la  reine  et  son  favori  commencèrent 
à  s'attirer  la  haine  du  peuple. 

Jusqu'ici  le  roi  d'Espagne  s'était  contenté  de  donner 
de  simples  avis  et  d'adresser  des  reproches  modérés 
sur  la  direction  nouvelle  donnée  aux  affaires  étran- 
gères, depuis  qu'une  Autrichienne  était  entrée  dans 
le  conseil  du  roi  son  fils.  A  la  nouvelle  de  Teffet  pro- 
duit par  les  dernières  mesures  d'Acton^  Charles  III 
prit  le  ton  d'un  père  irrité;  il  parla  presque  en  maître, 
lorsqu'il  écrivit  à  son  fils  de  chasser  le  ministre  in- 
digne qui  abusait  de  sa  confiance.  Mais  toutes  les 
remontrances  furent  inutiles;  Ferdinand  IV  i\'écouta 
rien,  et  Acton  n'en  resta  que  plus  puissant,  au  détri- 
ment de  l'Espagne  et  de  la  France,  dont  les  agents 
n'éprouvaient  que  des  refus  et  souvent  des  insultes  à 
la  cour  de  Naples. 

i  783.  —  Ce  fut  à  cette  époque  qu'arriva  l'épou- 
vantable tremblement  de  terre  qui  bouleversa  de  fond 
en  comble  deux  provinces  de  la  Calabre,  détruisit 
deux  cents  villes  ou  villages,  et  coûta  la  vie  à  soixante 
mille  habitants.  Le  gouvernement  prit  avec  empres- 
sement toutes  les  mesures  propres  à  secourir  les 
victimes  de  cet  affreux  désastre  ;  mais  tel  était  l'aveu- 
glement de  ses  mauvais  procédés  envers  la  France, 
qu'après  lui  avoir  refusé  les  bois  de  construction 
qu'elle  avait  coutume  de  tirer  du  royaume,  Acton 
refusa  jusqu'aux  blés  que,  dans  la  circonstance,  cette 
puissance  crut  devoir  expédier  aux  malheureut  Cala- 
brais. 

1785.  —  Au  printemps  de  l'année  1785,  le  roi  et 
la  reine  de  Naples  qui,  l'année  précédente,  avaient 
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reçu  la  visite  de  Fempereur  Joseph,  résolorent  de 
faire  an  voyage  en  Italie.  La  reine  avait  surtout  le 
désir  de  visiter  la  Toscane,  où  régnait  un  de  ses  frèresi 
et  aussi  Vienne,  où  Tempereur,  son  autre  frère,  s'oc- 
cupait de  vastes  plans  et  tentait  d'utiles  alméliora- 
tions.  Ce  voyage,  disent  les  Mémoires  du  comte  Orloff, 
fut  extrêmement  avantageux  au  roi  Ferdinand  qui, 
pour  la  première  fois ,  put  observer  et  juger  par  lui- 
même.  Ayant  toujours  vécu  au  milieu  des  forêts,  il  ne 
connaissait  guère  les  peuples  ni  les  rois.  Ses  idées 
s'agrandirent,  son  jugement  se  forma,  et  partout  où 
il  se  montra,  il  laissa  de  lui  l'opinion  la  plus  favo- 
rable. Au  bout  de  quatre  mois,  après  avoir  visité 
Florence,  Milan,  Turin  et  Gênes,  le  roi  et  la  reine 
revinrent  à  Napies,  où  ils  furent  accueillis  par  de 
grandes  réjouissances.  On  dit  que  ce  voyage  coûta  au 
trésor  plus  d'un  million  de  ducats. 

1788.  —  Vers  la  an  de  l'année  1788,  l'intérieur  du 
palais  fut  attristé  par  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Charles  III,  roi  d'Espagne,  et  par  la  perte  de  deux 
jeunes  princes  qui  moururent  presque  en  même  temps 
de  la  petite  vérole.  Heureusement  que  huit  autres 
enfants  restaient  au  roi  çt  à  la  reine,  pour  assurer  leur 
succes&ion  et  les  consoler  de  ces  malheurs  de  famille. 

Les  monuments  publics  du  règne  de  Ferdinand  IV 
sont  peu  remarquables,  et  les  Granilif  les  théâtres 
del  Fundo  et  de  Saint-Ferdinand  sont  bien  loin  d'éga- 
ler la  magnificence  des  constructions  de  Charles  VU. 
Mais  une  communauté  industrielle,  organisée  dans 
des  conditions  toutes  nouvelles,  mérite  une  attention 
purticulière.  Ferdinand  IV  fit  construire  dans  une 
vallée  nommée  San«Leiictb,  près  son  palais  de  Caserte, 
des  maisons  pour  un  certain  nombre  de  travailleurs, 
de  vastes  bâtiments  pour  des  manufactures  de  soie, 
un  hêpital ,  une  église  et  une  petite  villa  pour  lui- 
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mètne.  Il  fit^nsuite  venir  à  grands  frais  des  machines 
perfectionnées  et  des  ouvriers  étrangers  qu'il  réunit 
dans  le  village  nouveau ,  au  nombre  de  deux  cent 
quatorze  personnes ,  hommes  et  femmes.  Puis ,  il 
donna  à  la  colonie  naissante  une  constitution  fondée 
8ur  les  principes  d'une  égalité  absolue.  Ce  singulier 
essai  d'un  système  social  égalitaire,  tenté  par  un  roi 
d'Italie  en  1789,  peut  donner  une  idée  des  concep- 
tions qui  germaient  déjà  dans  un  certain  nombre 
d'esprits  de  ce  temps.  Voici  les  principales  disposi- 
tions de  la  loi  fondamentale  de  cette  petite  répu- 
blique : 

(f  Le  mérite  seul  distingue  entre  eux  les  colons  de 
San-Leucio;  parfaite  égalité  dans  les  vêtements;  le 
luxe  est  absolument  interdit. 

c<  Les  mariages  seront  célébrés  par  une  cérémonie 
religieuse  et  civile.  Les  jeunes  époux  se  choisiront 
librement  y  et  leurs  parents  n'auront  pas  le  droit  de 
s'opposer  à  leur  union.  Comme  l'égalité  est  le  principe 
fondamental  et  l'âme  de  la  société  de  San-Leucio, 
l'usage  des  dots  est  aboli.  Moi,  le  roi,  je  donnerai  la 
maison  avec  les  outils  de  la  profession,  les  meubles 
et  autres  objets  nécessaires  à  la  nouvelle  famille. 

a  Je  veux  et  j'ordonne  que  parmi  vous  on  ne  fasse 
point  de  testament,  et  que  vous  restiez  étrangers  à 
toutes  les  conséquences  légales  qui  en  dérivent;  que 
la  seule  équité  naturelle  règle  vos  relations;  que  les 
enfants  des  deux  sexes  succèdent  par  portions  égales 
aux  biens  de  leurs  père  et  mère,  les  père  et  mère  à 
ceux  de  leurs  fils,  et  ensuite  les  collatéraux,  mais 
seulement  ceux  du  premier  degré;  et  à  défaut  des  uns 
et  des  autres,  que  la  femme  conserve  l'usufruit,  et 
qu'en  l'absence  des  héritiers  ci-dessus,  les  seuls  qui 
aient  droit  de  succéder,  lies  biens  du  défunt  passent 
au  mont-de-piété  et  à  la  caisse  des  orphelins.^ 
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K  Les  funérailles,  simples  et  religieuses,  sans  au* 
cune  distinction,  seront  faites  par  le  curé,  aux  frais 
de  la  maison  du  défunt.  Le  noir  est  défendu.  Pour  les 
époux  et  les  pères,  il  est 'permis  de  porter  au  bras, 
mais  pendant  deux  mois  au  plus,  un  signe  de  deuil. 

((  L'inoculation  de  la  petite-vérole  est  obligatoire; 
elle  se  fera  par  le  soin  des  magistrats  du  peuple, 
sans  que  Tautorité  ou  la  tendresse  des  parents  y 
intervienne. 

a  Tous  les  enfants,  garçons  ou  filles,  apprendront 
dans  les  écoles  normales  à  lire,  à  écrire,  à  calculer; 
ils  y  seront  instruits  de  leurs  devoirs;  ils  apprendront 
les  arts  et  métiers  ,dans  d'autres  écoles.  Les  magis- 
trats du  peuple  nous  répondront  do  Texécution  de 
cette  loi. 

ce  Ces  magistrats,  appelés  seniori ,  seront  élus  daos 
une  assemblée  solennelle  des  chefs  de  famille,  an 
scrutin  secret  et  à  la  majorité  des  suffrages.  Ils  arran- 
geront à  Tamiable  les  contestations  en  matière  civile 
ou  les  jugeront  ;  leurs  sentences  seront  sans  appel  en 
tout  ce  qui  concernera  Tindustrie  et  les  professions 
de  la  colonie;  ils  puniront  correctionnellement  les 
fautes  légères;  ils  veilleront  à  l'exécution  des  lois 
et  des  ordonnances.  L'office  de  seniore  durera  une 
année. 

a  Les  citoyens  de  San-Leucio  seront,  pour  des 
causes  supérieures  à  la  compétence  des  seniori  ou 
pour  les  crimes,  justiciables  des  tribunaux  et  des  lois 
communes  du  royaume.  Un  citoyen  livré  comme  pré- 
venu aux  tribunaux  ordinaires,  sera  d'abord  secrète- 
ment dépouillé  des  vêtements  de  la  colonie;  et  dès 
lors,  à  moins  et  jusqu'à  ce  qu'il  soit  déclaré  innocent, 
il  aura  perdu  les  droits  et  les  privilèges  de  colon. 
Aux  jours  de  fête,  après  l'accomplissement  des  de- 
voirs religieux  et  la  présentation  du  travail  de  la  se- 
maine, tous  les  citoyens  en  âge  de  porter  les  armes 
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iront  s'occuper  d'exercices  militaires,  car  votre  pre- 
mier devoir  est  envers  la  patrie  :  vous  devez  la  dé- 
fendre par  votre  sang  et  Vhonorer  par  vos  œuvres. 
— «  Citoyens  et  colons  de  San-Leucio^  disait  le  roi  en 
terminant,  telles  sont  les  lois  que  je  vous  donne; 
observez-les  et  vous  serez  heureux.  » 

1790.—^  L'année  suivante,  une  triple  alliance  de 
famille «t  de  politique  vint  encore  resserrer  les  liens 
qui  unissaient  la  cour  de  Naples  à  celle  de  Vienne. 
Deux  filles  de  Ferdinand,  Marie-Thérèse  et  Louise- 
Amélie  épousèrent  deux  archiducs  d'Autriche,  et  le 
prince  François,  âgé  de  douze  ans,  héritier  présomptif 
de  là  couronne  des  Deux-Siciles,  fut  fiancé  à  l'ar- 
chiduchesse Marie-Clémentine.  La  mort  cruelle  de 
l'empereur  Joseph  II  (février  1790),  arrivée  sur  ces 
entrefaites,  suspendit  l'exécution  de  ces  projets,  mais 
avant  la  fin  do  l'année,  le  roi  et  la  reine  de  Naples  se 
rendirent  à  Vienne,  où  les  fiançailles  furent  célébrées 
au  milieu  de  fêtes  d'autant  plus  magnifiques  qu'elles 
eurent  lieu  vers  l'époque  du  couronnement  du  nouvel 
empereur  Léopold. 

Cependant  les  premières  secousses  de  la  révolution 
française  se  firent  sentir  à  Naples.  Dans  ces  circon- 
stances graves>  quelle  était  la  situation  du  pays?  Un 
roi,  animé  d'excellentes  intentions,  mais  d'un  carac- 
tère faible,  et  abandonnant  les  soins  du  gouvernement 
aux  inspirations  d'une  reine  ambitieuse  et  d'un  pre- 
mier ministre  peu  capable;  au-dessous  du  trône, 
deux  ordres,  le  clergé  et  la  noblesse,  encore  privi- 
légiés, encore  influents,  mais  combattus,  dépouillés 
chaque  jour  davantage  de  leurs  prérogatives  et  de 
leurs  anciens  privilèges  ;  une  magistrature  haut  placée 
dans  l'opinion  et  dans  la  hiérarchie  administrative; 
des  gens  de  robe  sortis  des  rangs  'lu  peuple,  formant 
le   noyau  d'une  classe  moyenne,  et  occupant  déjà 
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les  ploB  hauts  emplois;  de  plos,  beaucoup  d'idées 
noQTelles  déposées  dans  des  livres  et  agitées  dans 
les  esprits;  un  grand  nombre  d'améliorations  ten- 
tées et  souvent  réalisées  :  voilà  pour  Tétat  social.  *- 
En  même  temps,  de  grands  désordres  dans  les  admi- 
nistrations de  Tinlérieur  et  des  finances;  une  bonne 
marine,  composée  de  trente  bâtiments  de  guerre, 
montés  par  des  marins  bien  équipés  et  bien  com- 
mandés; mais,  à  Texception  d'une  artillerie  passable, 
grâce  a  M.  de  Pomereul»  une  armée,  de  terre  mal 
composée  et  mal  disciplinée,  des  arsenaux  sans  armes 
et  des  forteresses  tombant  en  ruine  ;  à  l'extérieur,  les 
alliances  politiqnea  de  rAutriche  et  de  TAngleterre 
préférées  a  celles  de  TEspagne  et  de  la  France ,  avec 
lesquelles  néanmoins  on  vivait  en  paix  :  Toilà  poar 
les  affairea  publiques. 

Le  roi  et  la  reine  de  Naples  étaient  à  Vienne  lors- 
qu'ils reçurent  la  nouvelle  des  graves  événements 
qui  venaient  d'ensanglanter  Paris  et  Versailles  (octo- 
bre 1790).  Depuis  quelque  temps  les  souverains  in- 
quiets avaient  les  yeux,  tournés  vers  la  France,  et 
suivaient  avec  anxiété  les  pbasés  diverses  de  la  révo- 
lution. L'agitation  des  esprits  entretenue  par  le 
U*iomphe  de  continuelles  émeutes,  le  pillage  des 
châteaux  et  des  églises,  la  violence  des  clubs  et  de  la 
presse,  les  progrès  incessants  des  idées  républicaines, 
tous  ces  indices  de  grande  malheurs  futurs,  troublaient 
les  princes  de  l'Europe  et  inspiraient  au  clergé  des 
haines  implacables.  La  nouvelle  des  violences  exercées 
contrôla  personne  du  roi  Louis  XVI,  dans  les  funestes 
journées  de  5  et  6  octobre  porta  leurs  inquiétudes 
jusqu'à  la  terreur.  La  reine  des  Deux-Siciles,  sœur  de 
la  reine  Marie-Antoinette,  et  Ferdinand  IV ,  de  la  fa- 
mille des  Bourbons  de  France ,  se  sentirent  les  pre- 
miers atteints  d'un  contre-coup  mortel.  Ils  s'empres- 
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sèrenl  de  retourner  dans  leurs  États,  préoccupés 
d'arrière-pensées  de  guerre  et  de  vengeance ,  bien  ré- 
solus du  moins  à  se  défendre  avec  énergie,  en  cas  de 
troubles  ou  d'agression,  soit  au  dedans  soit  au  dehors. 
Ferdinand  prit  cette  fois  la  route  de  Rome,  et,  en 
attendant  quHl  réussît  à  former  en  Italie  une  coalition 
contre  la  France,  il  commença  par  se  réconcilier  avec 
le  saint«père.  Le  traité  qui  rétablissait  la  bonne  intel- 
ligence entre  les  deux  souverains  portait  :  (c  que  le 
tribut  de  la  haquenée  et  la  cérémonie  de  l'hommage 
seraient  abolis  à  perpétuité,  ainsi  que  le  titre  de 
vassal  du  saint-siége,  que  les  rois  des  Deux-Siciles 
avaient  porté  jusqu'alors  ;  qu'à  l'occasion  de  leur 
couronnement,  les  rois  de  Naples  offriraient  au  sou- 
verain pontife ,  en  signe  de  dévotion  envers  les  saints 
apôtres,  une  forte  somme  d'argent;  que  le  pape 
Dommerait  aux  bénéfices  ecclésiastiques ,  mais  seule- 
ment parmi  les  sujets  du  roi;  qu'il  choisirait  les 
évêques  sur  une  triple  liste  présentée  par  le  roi  ;  qu'il 
accorderait  les  dispenses  du  mariage,  et  confirmerait 
les  autres  dispenses  déjà  octroyées  par  les  évêques.  » 
1791 .  — De  retour  dans  ses  États,  le  roi,  malgré  la 
pénurie  du  trésor,  fit  sur-le-champ  ses  préparatifs  de 
guerre.  Des  ordres  pressants  furent  expédiés  pour 
l'organisation  et  l'augmentation  des  troupes  de  terre  et 
de  mer,  pour  Tapprovisionnement  des  arsenaux,  pour 
la  réparation  et  l'armement  des  forteresses.  On  forma 
en  outre  des  régiments  de  Suisses  et  de  Dalmates,  et 
à  leur  suite ,  des  étrangers  d'une  haute  naissance  , 
comme  les  princes  de  Hesse-Philipstadt,  de  Wurtem- 
bei^  et  de. Saxe,  vinrent  se  ranger  sous  les  drapeaux 
du  royaume.  Malheureusement ,  à  l'intérieur ,  une 
réaction  violente  vint,  en  môme  temps  ,  remplacer  la 
direction  politique,  libérale  et  sagement  progressive 
du  passé.  Le  gouvernement ,  sous  l'influence    des 
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passions  surexcitées  de  la  reine,  prit,  contre  les 
dangers  Trais  ou  présamés  qu'exagérait  une  avengle 
terreor,  les  mesures  les  plus  oppressives.  On  mul- 
tiplia les  commissaires  de  police  dans  les  divers  quar- 
tiers de  la  capitale ,  et  on  organisa  un  vaste  système 
de  compression  et  d^espionnage ,  dont  les  personnages 
les  plus  distingués  dans  la  magistrature  et  le  clergé 
derinrent,  dit-on ,  les  officieux  auxiliaires.  Le  cheva- 
lier Lnijâ  di  lledki ,  sous  Fancienne  dénominatioB 
de  rè^nt  du  \\canai ,  fut  placé  à  la  tète  de  cette  or- 
ganisation. Plus  de  réformes ,  plus  de  journaux 
étrangers,  plus  de  cercles,  plus  de  livres  ;  on  alla 
jusqu'à  proscrire  et  brûler  en  Sicile  les  ouvrages  de 
Filangieri.  Le  clergé  efiravé  par  les  malheurs  de  FÉ- 
g*.ise  de  France,  applaudissait  à  ces  mesures  :  on  lui 
rendit  rinstruction  publique,  on  combla  de  faveurs 
les  prêtres  et  les  religieux»  et  les  plus  fougueux 
ennemis  de  la  révolution  française  furent  nommés  à 
soixante-deux  évèchés  qui  se  trouvaient  vacants.  En 
un  mot,  Taspect  de  la  ville  changea  tout  à  coup,  et 
une  sombre  tristesse  succéda  au  calme  et  à  la  sérénité 
des  années  précédentes. 

Sur  ces  entrefaites ,  on  apprit  la  fuite  du  roi 
Louis  XM  •  et  son  arrestation  à  Varennes.  Cet  évé- 
nement fut  suivi  do  la  déclaration  de  Pilnitz  qui, 
publiée  au  nom  du  roi  de  Prusse  et  de  Tempe- 
rour  Léopoli  ,  portait  :  «  que  Tordre  social  était 
complètement  bouleversé  en  France ,  la  monarchie 
avilie,  le  roi  captif;  que  les  efforts  des  souverains 
étrangers  étaient  nécessaires  pour  rendre  la  paix  au 
n>yaume  et  la  liberté  au  prince  ;  qu'une  armée  com- 
posée de  Prussiens  et  d\4utrichiens  était  sur  le  point 
de  se  réunir;  que  les  princes  signataires  de  cette  dé- 
clamtion  invitaient  tous  les  autres  souverains  de 
TKurope  à  prendre  part  à  cette  entreprise,  et  pour 
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assurer  le  maintien  de  leurs  droits  dans  leurs  Étals  , 
et  pour  venger  Thonneur  de  la  couronne.  » 

Cependant  la  proclamation  de  la  constitution  de  1 791 
et  son  acceptation  par  Louis  XYI  avaient  rendu  quelques 
instants  de  calme  à  la  France.  Il  y  eut  alors  dans  la 
marche  des  événements  un  temps  d'arrêt  qui  jeta 
quelque  indécision  dans  les  conseils  des  puissances. 
Le  roi  de  Sardaigne  avait  échoué  dans  son  projet  d'une 
ligue  italienne,  proposée  aux  princes  de  Tltalie  pour 
interdire  Tentrée  de  la  péninsule  aux  armes  et  aux 
doctrines  de  la  révolution.  L'impératrice  Catherine  II, 
de  Russie,  avait  conclu  la  paix  avec  la  Porte  ottomane 
et  ne  songeait  pas  à  recommencer  la  guerre  sur  un 
autre  point.  La  Prusse,  plus  occupée  de  la  Pologne  que 
de  la  France,  commençait  à  se  refroidir*  L'Espagne 
et  TAutriche  gardaient  l'expectative.  Le  roi  de  Suède, 
Gustave  III,  et  le  roi  de  Naples  étaient  seuls  ardents 
pour  le  parti  de  la  guerre],  tandis  que  plusieurs  corps 
d'émigrés  français ,  réunis  en  armes  sur  les  bords  du 
Rhin  et  en  Piémont ,  menaçaient  d'allumer  la  pre- 
mière  étincelle  qui  devait  embraser  l'Europe. 

Au  commencement  de  Tannée  1792,  le  roi  de 
Suède  périt  assassiné  dans  une  fête,  et  l'empereur 
Léopold  mourut,  laissant  la  couronne  impériale  à 
son  fils,  François  II.  L'assassinat  de  Gustave  1I(, 
attribué  d'abord  au  poignard  des  Jacobins  français, 
redoubla  les  terreurs  de  la  police  de  Naples.  Douze 
mille  prévenus  et  dix  mille  condamnés  étaient  ren- 
fermés dans  les  cachots  et  les  bagnes  de  Castellamare 
et  de  la  capitale;  par  surcroît  de  précaution,  le  régent 
du  Vicariat  les  envoya  aux  îles  pénitentiaires  de  Lam- 
pédouse  et  Trémiti.  A  Naples,  les  arrestations  suivies 
de  peines  arbitraires  se  multiplièrent;  la  peine  du 
fouet  fut  rétablie,  et  les  bagnes  devinrent  un  lieu  de 
dépôt  pour  les  prévenus.  Pour  faciliter  les  recherches 
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croyait  devoir  rappeler  aux  princes  italiens  que  Tes- 
poir  d'échapper  isolément  au  danger  d'une  invasion 
avait  toujours  été  la  ruine  do  Tltalie.  n 

Far  malheur,  la  conduite  pusillanime  du  gouverne- 
ment napolitain  démentit  bientôt  cette  expression 
belliqueuse  de  ses  véritables  sentiments  :  il  suffit  de 
Tapparition  soudainoi  dans  les  eaux  de  Naples,  de 
l'amiral  La  Toucho-Tréville ,  avec  quatorze  vaisseaux 
de  guerre,  pour  réconcilier  le  roi  et  même  la  reine 
avec  la  république  française  !  Toutes  les  conditions 
imposées  par  l'amiral  français  furent  acceptées.  Le 
cabinet  napolitain  déclara  qu'il  recevrait  Tenvoié 
de  la  république,  qu'il  désavouerait  les  démarches 
faites  auprès  de  la  Porte  ottomane,  qu'il  accréditerait 
un  ambassadeur  à  Paris,  promettant  en  outre  de  gar- 
der ht  neutralité  dans  les  guerres  de  la  France  avec 
l'Europe  ! 

Mais  après  le  départ  de  l'escadre,  le  gouvernement, 
honteux  de  sa  faiblesse,  et  cherchant  des  excuses  à 
son  impuissance ,  s'empressa  d'en  accuser  les  enne- 
mis présumés  de  sa  politique.  Il  confia  à  une  police 
impitoyable  le  soin  de  venger  son  honneur  compro- 
mis. Tous  les  citoyens  suspecta  de  sympathie  pour 
les  idées  républicaines,  ou  mécontents  de  la  réaction , 
furent  traités  de  conspirateurs ,  et  incarcérés  comme 
tels  dans  les  cachots  du  fort  Saint-Elme.  De  ce  nombre 
étaient  plusieurs  jeunes  gens  enthousiastes ,  dont  le 
seul  crime  était  d'avoir  entretenu  des  relations  avec 
les  officiers  de  l'escadre  française.  La  police  espéra 
trouver  jusque  chez  l'ambassadeur  de  France  les  fils 
d'une  prétendue  conspiration  ;  elle  lui  fit  voler  ses 
papiers  pour  se  procurer  la  liste  des  conjurés  ;  mais 
elle  n'y  trouva  rien ,  si  ce  n'est  une  note  des  infrac- 
tions de  la  neutralité  promise.  On  institua  ensuite  on 
nouveau  tribunal ,  appelé  Junte  d'État ,  pour  les  cri- 
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mes  de  lèse-majesté  f  et  presque  tous  les  prisonniers 
furent  livrés  à  cette  justice  exceptionnelle.  La  reine,  en 
digne  fille  de  Marie-Thérèse ,  méditait  cependant  de 
plus  nobles  moyens  de  vengeance.  L*armée  de  terr« 
86  composait  alors  de  trente-six  mille  hommes ,  et  la 
flotte  de  cent  deux  vaisseaux  de  différentes  grandeurs 
armés  de  six  cent  dix -huit  canons  et  montés  par 
huit  mille  six  cents  hommes  d'équipages;  par  ses 
conseils,  ou  plutôt  par  ses  ordres,  on  s'occupa  d'en 
augmenter  encore  la  force,  et  dans  ce  but,  on  pour- 
suivit les  enrôlements  avec  une  activité  nouvelle. 
Dans  la  seule  ville  de  Naples,  on  forma  une  légion  de 
spuntonieri  (du  nom  de  Tesponton  qui  en  distinguait 
les  soldats)  qui  fut  entièrement  composée  de  celte 
classe  du  peuple  connue  sous  le  nom  de  lazzaroni\ 

Enfin,  ces  mesures  étant  prises,  le  roi  signa  secrè- 
tement, le  20  juillet  de  cette  année  1793 ,  un  traité 
d'alliance  avec  l'Angleterre,  déjà  ennemie  de  la 
France,  et  les  souverains  alliés  de  la  Grande-Bre- 
tagne ayant  adhéré  à  ce  traité,  la  cour  de  Naples  se 
trouva  ainsi  engagée  dans  la  grande  coalition  euro- 
péenne contre  la  république  française. 

Bientôt,  le  nouveau  traité  d'alliance  fut  mis  à  exé- 
cution. Une  escadre  anglaise,  commandée  par  l'amiral 
Hood,  s'étant  emparée  du  port  de  Toulon  qui  lui  fut 
livré  par  trahison,  le  24  août  1793,  l'Espagne,  la 
Sardaigne  et  les  Deux-Siciles  se  hâtèrent  d'envoyer 
leurs  vaisseaux  et  leurs  troupes  au  secours  de  l'armée 

4.  Le  nom  de  lazzirone  ou  lazzaro  date  de  l'époque  de  la  vîce- 
royauté  espagnole.  Le  désarmement  de  la  féodalité  avait  alors  rempli 
la  capitale  d*une  fouie  de  gens  qui  se  disputaient  le  métier  de  domes- 
tique, ou  qui,  sans  profession ,  ne  vivaient  que  de  désordres  et  d'occu- 
pations abjectes.  On  calcule  que  leur  nombre  devait  être  à  peu  près  de 
trente  mille.  Chaque  année,  sur  la  place  du  marché,  les  T^zzaroni  éli- 
saient un  chef  par  acclamation.  Leur  .choix  était  tombé  ^ur  le  fameux 
Masaniello,  quand  la  ville  de  Naples  se  révolta  en  4647. 
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anglaise  «  que  les  soldats  de  la  république  se  dispo- 
saient à  rejeter  à  la  mer.  Ici  paraît  sur  la  scène  do 
monde  le  grand  génie  militaire  des  temps  modernes. 
Après  quatre  mois  d*efforts  inutiles  de  la  part  des 
Français ,  sous  les  murs  de  Toulon ,  la  direction  de 
Vartillerie  et  les  travaux  du  siège  furent  confiés  à  Na- 
poléon Bonaparte  y  simple  chef  de  bataillon,  qui,  dans 
la  nuit  du  18  au  19  décembre,  réduisit  le  fort  do 
Caire,  dont  la  prise  entraînait  la  reddition  de  la  ville. 
Â  cette  vue,  Tamiral  anglais  donna  le  signal  de  la  re- 
traite ,  et  Tarmée  coalisée  de  terre  et  de  mer  aban- 
donna la  place.  Les  troupes  napolitaines ,  sous  les 
ordres  du  maréchal  Fortigueri  et  des  généraux  de 
Gambs  et  Pignatelli  s'étaient  particulièrement  distin- 
guées sur  le  mont  Faron  et  dans  la  défense  du  fort 
Malbosquet.  Elles  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille» 
outre  la  plus  grande  partie  de  leur  matériel ,  deux 
cents  hommes  tués  ou  blessés  et  quatre  cents  prison- 
niers. Elles  rentrèrent  à  Naples  le  2  février  1 794. 

Après  cette  expédition ,  qui  coûta  des  sommes  im- 
menses au  trésor ,  le  gouvernement  fit  de  nouvelles 
levées.  11  organisa  une  garde  urbaine,  forma  dans  les 
plaines  de  Sessa  un  camp  de  vingt  mille  hommes , 
destinés  à  opérer  plus  tard  avec  les  Autrichiens  dans 
la  Lombardie,  et  commença  par  envoyer  de  ce  c6té 
un  corps  de  deux  mille  hommes  de  cavalerie  sous  les 
ordres  du  général  napolitain  prince  de  Cuto.  —  Ce- 
pendant ^  une  armée  régulière  de  quarante-deux  mille 
hommes ,  une  flotte  de  cent  quatre-vingts  bâtiments 
de  différentes  grandeurs,  armés  et  approvisionnés  de 
munitions  de  toute  espèce ,  composaient  un  attirail  de 
guerre  hors  de  toute  proportion  avec  les  ressources  et 
la  situation  politique  du  royaume.  Pour  subvenir  à 
des  dépenses  aussi  considérables,  le  gouvernement 
eut  bientôt  recours  aux  moyens  extraordinaires.  II 
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réclama  d'abord ,  par  un  décret ,  des  secours  ou  dons 
patriotiques.  Il  frappa  ensuite  les  reyenus  des  pro-^ 
priétés  foncières  d'un  impôt  de  dix  pour  cent,  dont  ne 
furent  pas  même  exemptées  les  propriétés  de  TÉglise. 
En  outre  >  beaucoup  de  biens  ecclésiastiques  et  allô* 
diaux  furent  vendus  au  profit  du  trésor.  La  ville  de 
Naples,  seule,  fut  chargée  d'une  contribution  extraor- 
dinaire de  cent  trois  mille  ducats  par  mois,  et  la 
haronie  y  d'une  contribution  de  cent  vingt  mille. 
Plus  tard,  les  églises  et  les  monastères  furent  dépouil- 
lés de  tous  les  vases  et  ornements  d'or  ou  d'argent  qui 
n'étaient  pas  nécessaires  à  la  célébration  du  culte,  et 
tous  les  citoyens  furent  obligés  de  livrer  au  trésor  les 
métaux  précieux  qu'ils  possédaient,  sauf  l'argenterie 
(le  table  et  une  petite  quantité  de  vaisselle  plate.  En- 
fin, le  gouvernement ,  à  bout  de  ressources,  alla  jus- 
qu'à disposer  de  l'argent  déposé  dans  les  caisses 
publiques^  Toutes  ces  mesures  financières  furent 
adoptées  dans  une  période  qui  s'étend  de  1791    à 

\.  C'étaient  sept  caisses  de  crédit,  qui,  par  des  dotations  et  des  legs, 
et  par  Tiodustrie  des  directeurs ,  étaient  devenues  propriétaires  de 
treize  millions  de  ducats.  Les  adminiàtrationç,  les  particuliers,  la  mai- 
son du  roi  elle-même,  y  déposaient  de  Targent ,  parce  qu'on  Fy  savait 
en  sûreté  et  que  la  restitution  était  garantie.  Un  papier,  nommé  foi  de 
crédit  (fede  di  crédite),  constatait  le  dépôt,  qui,  sur  sa  présentation, 
était  immédiatement  remboursé  :  ce  papier  circulait  comme  une  valeur 
monnayée  et  ne  perdait^rien  au  change  ;  11  gagnait^  au  contraire ,  dans 
les  foires  du  royaume,  par  la  facilité  du  transport,  et  parce  qu'une 
simple  feuille  pouvait  représenter  de  grandes  sommes.  L'argent  qui  fai- 
sait l'objet  d'une  action  devant  les  tribunaux  était  consignée  la  banque; 
le  payement  des  legs  se  faisait  en  billets  de  banque;  enfin,  une  grande 
partie  de  l'argent  du  royaume,  et  presque  tout  l'argent  de  la  ville, 
vingt-quatre  millions  au  moins  de  capital ,  appartenant  aux  citoyens, 
se  trouvaient  dans  les  caisses  de  ces  établissements.  Mais  les  besoins  de 
l'Êlat,  la  facilité  desoustraire  et  de  couvrir  la  soustraction  en  émettant 
de  nouveau  papier,  et  l'espoir  de  restituer,  avant  que  le  public  n'en 
eût  connaissance,  déterminèrent  le  gouvernement  à  puiser  secrètement 
dans  les  caisses.  Déjà  les  billets  de  crédit  dépassaient  de  plusieurs  mil- 
lions l'argent  disponible;  mais  la  confiance  les  soutenait ,  et  un  papier- 
monnaie  qui  n'inspirait  pas  d'inquiétudes,  parce  que  son  existence 
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4799*  et  ne  manquèrent  pas  de  faire  un  grand  nom- 
bre de  mécontents. 

En  1 793 ,  la  famine  causée  par  une  récolte  insuffi- 
sante s*était  jointe  aux  calamités  de  la  guerre.  En  1794, 
une  calamité  d'une  autre  nature  vint  jeter  Tépouvante 
dans  la  ville  et  les  environs  de  Naples.  Dans  la  nuit 
du  15  au  16  juin,  les  habitants  furent  réveillés  parles 
détooations  éclatantes  et  prolongées  d*une  éruption 
du  Vésuve  »  plus  désastreuse  que  toutes  les  précé- 
dentes. Des  torrents  de  lave  et  de  matières  embrasées 
ravagèrent  les  campagnes  et  bouleversèrent  de  fond 
en  comble  les  villes  de  Résina  et  de  Torre  del  Greco, 
et  pendant  plusieurs  jours ,  des  flots  de  cendres  et  des 
nuages  de  fumée,  impénétrables  aux  rayons  du  soleil, 
ensevelirent  la  capitale  terrifiée  dans  une  obscurité 
presque  complète.  Trente-trois  personnes  et  quatre 
mille  deux  cents  animaux  périrent  dans  ce  désastre, 
durant  lequel  les  théâtres,  les  cours,  les  tribunaux 
et  toutes  les  administrations  publiques  furent  fermés 
en  signe  de  deuil. 

La  junte  d'État  seule  n'avait  pu  suspendre  ses  tra- 

n'élait  pas  connue,  circulait  inaperçu  dans  le  commerce.  Bientôt ,  en 
abusant  de  cette  ressource,  on  donna  Téveil,  et  tous  les  dépositaires 
accoururent  en  foule  pour  reprendre  leurs  dépôts  ;  en  très-peu  de  tomps 
les  caiçs<>s  furent  vides,  et  comme  il  fallut  arrêter  les  payements  au 
préjudice  des  derniers  venus,  le  prestige  de  la  con6ance  s'évanouit.  Le 
gouvernement,  jaloux  de  réparer  le  mal ,  réunit  les  sept  banques  de  la 
ville  en  une  seule,  qu'il  appela  la  Banque  nationale,  établit  des  bu- 
reaux pour  son  compte  comme  succursales,  et  pour  les  opposer  aux 
usuriers,  qui  faisaient  des  profits  extravagants,  dégrada  et  punit  plu- 
sieurs employés  des  banques  prévenus  de  fraudes  à  tort  ou  à  raison. 

Cependant  le  crédit  ne  revenait  pas,  et  dans  le  commerce  on  conti- 
nuait à  refuser  les  billets  ;  alors  on  ordonna  qu'ils  fussent  considéas 
comme  payement  valable  dans  tous  les  contrats  présents  et  passés. 
Cette  mesure  blessant  les  intérêts  généraux,  les  souscripteursjde  lettres 
de  change  y  insérèrent  la  formule  :  en  espèces  autres  que  la  monnaie  de 
hanqm  (moneta  fuori  banca].  Cette  formule  est  restée  en  usage,  et  peut- 
être  y  restera-t-elle  toujours,  bien  longtemps  après  qu'on  aura  perdu 
la  trace  de  son  origine.  (Coletia.) 
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vaux  y  et  rinstruction  de  la  procédure  des  criminels 
d'État  n'avait  pas  cessé  de  se  poursuivre.  Les  juges 
étaient  d'autant  moins  disposés  à  Tindulgence  que 
des  symptômes  menaçants  s'étaient  récemment  ma- 
nifestés en  Italie.  On  avait  découvert  dans  le  Piémont 
une  conspiration  contre  le  roi.  Les  esprits  fermen- 
taient à  Bologne  ;  Tîle  de  Sardaigne  s'était  insurgée. 
A  Naples ,  la  violence  même  de  la  réaction ,  les  mal- 
heurs de  la  guerre,  l'aggravation  des  impôts,  la  ruine 
du  commerce  et  la  misère  du  peuple,  toutes  ces 
causes  n'avaient  fait  qu'accroître  le  nombre  des  mé- 
contents, et  les  complots  réels  succédaient  aux  com- 
plots imaginaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  jugement 
contre  une  certaine  catégorie  de  prisonniers  fut  pro- 
noncé, et  sur  cinquante  accusés,  trois  furent  con- 
damnés à  la  peine  capitale,  trois  aux  galères,  vingt  à 
la  déportation,  treize  à  des  peines  moins  fortes ,  onze 
autres  furent  acquittés. 

Peu  de  temps  après,  on  apprit  la  mort  du  prince 
de  Caramanico,  vice-roi  de  Sicile,  et  on  put  croire 
que,  par  suite  de  cet  événement,  le  chevalier  de  Mé- 
dici,  dont  la  faveur  à  la  cour  n'avait  cessé  de  grandir, 
serait  élevé  à  quelque  fonction  importante.  Le  peuple 
se  croyait  déjà  débarrassé  de  l'odieux  Acton ,  auquel 
il  attribuait  tous  ses  maux;  mais,  au  contraire,  ce  fut 
le  jeune  régent  du  Vicariat  qui  tomba  victime  des  in- 
fâmes machinations  du  premier  ministre.  Acton ,  ne 
reculant  devant  aucun  moyen  pour  se  délivrer  d*un 
rival  qui  pouvait  le  supplanter  dans  l'esprit  de  la 
reinoy  eut  l'audace  de  porter  contre  lui  une  accusation 
de  complicité  dans  la  dernière  conjuration.  A  une 
époque  où  de  simples  soupçons  suffisaient  pour  perdre 
un  homme,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  réunir  un 
corps  de  preuves  suffisant  pour  le  succès  de  son  in- 
trigue. 11  s'adressa  donc  à  un  certain  Annibal  Gior- 
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dano,  récemment  condamné  par  la  Junte,  cpi,  dans 
Fespoir  d'un  élargissement  prochain ,  lui  fournit  par 
écrit  un  premier  élément  de  conviction ,  lequel  fat 
bientôt  complété  et  corroboré  par  les  témoignages  de 
tous  les  Yils  délateurs  àla  solde  de  la  police.  Acton, 
armé  de  ces  pièces,  n*eut  pas  plutôt  révélé  au  roi  et 
à  la  reine  le  terrible  secret ,  que  le  chevalier  Médici 
fut  arrêté  et  enfermé  dans  la  citadelle  de  Gaete.  La 
junte  d*État,  dont  Médici  faisait  partie,  fut  alors  dis- 
soute et  recomposée,  pour  le  juger,  de  personnages 
plus  terribles  encore  que  les  premiers.  Vanni  et  6ia- 
quinto  restèrent  membres  du  nouveau  tribunal;  les 
autres  juges  désignés  furent  le  magistrat  Giuseppe 
Guidobaldi,  le  prince  de  Gastelcieala,  ambassadeur  à 
Londres,  et  d'autres  hommes  célèbres  par  leur  exalta- 
tion réactionnaire. 

L'arrestation  de  Médici  fut  suivie  de  celles  des 
hommes  les  plus  éminents  du  royaume  :  un  Colotma, 
fils  du  prince  de  Stigliano,  la  duc  de  Canzano,  le 
comte  deRuvo,  un  Serra  de  Cassano,  les  Caracciolo, 
les  Riarii,  et  plusieurs  autres  meinbres  de  la  plus 
haute  noblesse;  Pagano,  Ciaja,  Monticelli,  Bisceglia, 
Tévèque  Forgea  et  beaucoup  d'autres  citoyens  consi- 
dérés pour  leur  science  et  leur  vertu,  furent  jetés  en 
prison  comme  révolutionnaires.  Ces  prétendus  révo- 
lutionnaires étaient  néanmoins  très-attachés  aux  in- 
stitutions monarchiques;  mais  ils  avaient  manifesté 
quelques  opinions  favorables  aux  réformes  ainsi  qu'à 
la  constitution  française  de  1791  ;  ils  étaient  surtout 
très-opposés  à  la  politique  ministérielle,  et  il  n'en  fallait 
pas  davantage  pour  qu'on  les  traitât  de  Jacobins  ligués 
pour  la  destruction  du  trône  et  le  renversement  des 
autels.  Sur  ces  entrefaites,  l'archevêque  Lopez,  qui 
gouvernait  la  Sicile  depuis  la  mort  du  prince  de  Cara- 
manico,  informa  le  roi  qu'une  émeute  venait  d'éclater 
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à  Palerme.  Ce  malheureux  événement,  causé  par  la 
cherté  deagrains,  n'offrait  en  lui-même  aucune  gra- 
vite,  mais  il  vint  encore  ajouter  aux  soupçons  du 
pouvoir.  A  cette  occasion,  un  avocat  nommé  Blasi 
paya  de  sa  tôte  Timprudence  qu'il  commit  en  cher- 
chant à  exploiter,  dans  un  but  politique,  le  mécon- 
tentement populaire.  Plusieurs  de  ses  complices  furent 
aussi  condamnés  aux  galères,  et  quelques-uns  à  Texil. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  à  Naples 
et  à  Palerme,  la  cavalerie  napolitaine  combattait  ho- 
norablement en  Lombardie,  sous  les  drapeaux  de 
l'Autriche;  et  l'escadre,  réunie  aux  forces  navales  de 
TAngleterre,  remportait  un  brillant  avantage,  du  côté 
de  Savone,  sur  des  vaisseaux  français,  partis  de  Ton* 
Ion  pour  débarquer  des  troupes  sur  les  côtes  de  la 
Romagne.  Mais  quelques  combats  honorables,  quel- 
ques  avantages  partiels  remportés  sur  terre  et  sur  mer 
par  les  troupes  de  la  ligue  n'avaient  point  arrêté,  de- 
puis le  commencement  de  la  guerre,  c'est-à-dire  de- 
puis l'affaire  de  Toulon,  la  marche  progressive  en 
Italie  des  armées  de  la  république. 

1796.  —  Le  général  Napoléon  Bonaparte,  confor- 
mément aux  ordres  du  Directoire,  vint  se  mettre  à  la 
tête  de  l'armée  d'Italie,  et  bientôt  les  batailles  de  Mon- 
tenotte,  Millesimo,  Dego,  Mondovi  et  Lodi,  qui  cou- 
vraient de  gloire  les  troupes  françaises,  apprirent 
aux  vieux  capitaines  des  maisons  de  Savoie  et  d'Au- 
triche que  les  inspirations  du  génie  de  la  guerre 
valaient  bien  l'application  des  règles  de  l'ancienne 
tactique.  La  réduction  de  Milan,  de  Crémone,  de  Pes- 
chiera  et  de  plusieurs  autres  places  importantes;  des 
traités  de  paix  imposés  au  roi  de  Sardaigne,  aux  ducs 
de  Modène  et  de  Parme  :  tels  furent  les  principaux 
résultats  de  cette  campagne  désastreuse  qui  rendit  les 
Français  maîtres  de  la  haute  Italie. 
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Alors  le  roi  de  Naples  publia  et  répandit  dans  le 
royaume  les  édits  suÎYants,  qui  peuvent  donner  une 
idée  de  Fimpression  de  terreur  éprouvée  par  la  cour 
à  rapproche  du  danger  : 

M  Les  Français,  qui  ont  tué  leur  roi,  qui  ont  dévasté 
les  temples,  dispersé  et  massacré  les  prêtres  ;  qui  ont 
égorgé  leurs  meilleurs  et  leurs  plus  grands  conci* 
toyens;  qui  ont  dépouillé  TÉglise  de  tous  ses  biens; 
qui  ont  violé  toutes  les  lois ,  bouleversé  toutes  les 
notions  de  justice,  insatiables  de  crimes ,  les  voilà  qoi 
abandonnent  en  foule  leur  pays  pour  apporter  les 
mêmes  fléaux  et  les  mêmes  calamités  aux  nations 
vaincues  ou  aux  peuples  crédules  qui  les  recevront  en 
amis  !  Mais  déjà  les  nations  et  les  souverains  ont  pris 
les  armes  pour  les  exterminer.  Nous  imiterons  les 
grands  exemples  de  justice  et  de  courage  qu'on  nous 
donne,  pleins  de  confiance  dans  Tassistance  divine  et 
dans  la  force  de  nos  armes*  Qu'on  fasse  des  prières 
dans  loutes  les  églises  ;  et  vous ,  religieux  habitants 
des  Deux-Siciles,  invoquez  ta  Providence  pour  le  salut 
et  la  tranquillité  du  royaume;  écoutez  la  voix  des 
prêtres;  suivez  les  conseils  qu'ils  donneront  du  haut 
des  chaires  sacrées  ou  dans  le  confessionnal.  Un 
rv^istre  est  ouvert  dans  chaque  commune  pour  les 
engagements  volontaires;  N^>olitains  capables  de  po^ 
ter  les  armes,  courez-y  faire  inscrire  vos  noms!  Son- 
gei  que  nous  avons  à  défendre  la  patrie,  le  trône,  la 
liberté,  la  très-sainte  religion  chrétienne,  nos  femmes, 
no$  enfants,  nos  biens,  tout  ce  qui  fait  le  charme  de 
la  Yie«  les  mœurs  nationales,  les  lois  de  nos  pères.  Je 
m'associerai  à  vos  prières,  à  tous  vos  sacrifices,  à  tons 
vos  efforts*  Je  veux  mourir  le  jour  où  il  faudrait,  pour 
tiUiserver  la  vie,  renoncer  à  la  liberté,  le  jour  où  il 
feindrait  cesser  d^ètre  juste.  » 

l>ans  un  autre  édit  adressé   aux  évèques,  SQX 
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curés ,  aux  confesseurs ,   aux  missionnnres ,  le  roi 
disait  : 

«  Nous  voulons  et  ordonnons  que  trois  jours  do 
prière  et  de  pénitence  soient  célébrés  dans  toutes  les 
églises  des  deux  royaumes,  à  Tintention  d'obtenir  de 
la  bonté  divine  le  maintien  de  la  tranquillité  publique 
dans  nos  États.  En  conséquence,  vous  rappellerez  aux 
peuples,  du  pied  des  autels  et  dans  les  tribunaux  de  la 
pénitence  leurs  devoirs  de  chrétiens  et  de  sujets, 
l'obligation  de  présenter  à  Dieu  un  cœur  purifié,  et 
d'armer  leurs  bras  pour  la  défense  de  la  religion  et  du 
trône.  Faites-leur  sentir  à  quels  horribles  excès  la 
France  est  maintenant  livrée;  les  illusions  et  les  men- 
songes de  la  tyrannie  qu'ils  appellent  la  liberté;  la 
licence,  la  sacrilège  audace,  l'impiété  des  troupes 
françaises;  les  dangers  que  courent  tous  les  citoyens. 
Animez  le  zèle  des  peuples  par  des  processions  et 
autres  cérémonies  saintes.  Dites-leur  bien  que  la  ré- 
volution, destinée  à  bouleverser  dans  son  cours  impé- 
tueux toutes  les  lois  de  Tordre  social,  a  marqué  d*un 
signe  de  mort  ses  deux  institutions  fondamentales, 
règlise  et  le  trône.  » 

Ces  cris  d'alarme  excitèrent  le  fanatisme  du  peuple 
qui  y  répondit  par  la  proclamation  de  la  guerre  saitile. 
On  nombre  considérable  de  citoyens  s'inscrivirent 
avec  enthousiasme  sur  le  registre  des  enrôlements,  et 
trente  mille  hommes  furent  envoyés  aux  camps  et 
et  dans  les  forteresses  de  la  frontière.  Mais  une  fièvre 
épidémique,  qui  détruisit  un  tiers  de  cette  armée 
improvisée,  les  nouvelles  alarmantes  qui  arrivaient 
chaque  jour  du  théâtre  de  la  guerre ,  la  retraite  et  la 
défaite  sur  le  Mincio  de  Beaulieu,  commandant  des 
troupes  autrichiennes ,  la  déroute  d'une  nouvelle 
armée  sous  les  ordres  du  maréchal  Wurmser,  tous  ces 
désastres  se  succédant  sans  interruption ,  jetèrent  le 
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découcagement  dans  les  rangs  des  riJapolilaios,  et  peu 
de  temps  après  le  prince  de  Belmonte  Pignatelli  fut 
député  auprès  de  Bonaparte  pour  traiter  avec  lui.  Le 
5  juin,  à  Bresciai  on  convint  des  conditions  d'un  ar- 
mistice portant  que,  entre  la  France  et  le  royaume  des 
Deux-Siciles ,  toutes  les  hostilités  cesseraient  :  que  le 
roi  rappellerait  ses  régiments  de  Tarmée  autrichienne 
en  Lombardie ,  et  ses  vaisseaux  de  Tescadre  anglo- 
sicilienne  dans  la  Méditerranée.  Le  1 1  octobre  ,  l*ar* 
mistice  de  Brescia  fut  converti,  à  Paris,  en  un  traité 
définitif  qui  contenait  les  dispositions  suivantes  : 
«  La  cour  de  Naples ,  se  détachant  de  ses  alliances  9 
gardera  la  neutralité  ;  elle  interdira  lentrée  de  ses 
ports  à  toute  escadre  des  souverains  en  guerre ,  com- 
posée de  plus  de  quatre  vaisseaux  de  guerre  ;  elle 
mettra  en  liberté  tous  les  Français  enfermés  dans  les 
prisons  sur  la  prévention  de  crimes  d'État;  elle  tâchera 
de  découvrir  et  punira  ceux  qui  ont  volé  la  corres- 
pondance et  les  papiers  du  ministre  de  France ,  le 
citoyen  Mackau  ;  elle  laissera  aux  Français  toute  liberté 
de  conscience  sur  son  territoire;  elle  fera  avec  la 
république  française  des  traités  de  oommerce  qui 
assureront  aux  Français,  dans  les  ports  des  Deox- 
Siciles,  tous  les  avantages  dont  jouissent  les  pavillons 
des  nations  les  plus  favorisées;  elle  reconnaîtra  la 
république  batave  et  la  regardera  comme  comprise 
dans  le  présent  traité  de  paix,  b 

Des  articles  secrets  portaient  :  c  que  le  roi  payerait 
à  la  rt^pubhque  française  boit  millions  de  francs 
ydeux  nullions  de  ducats);  que  les  Français,  avant  de 
conclure  la  paix  avec  le  souverain  pontife ,  ne  a  avan- 
c^f^rAicut  pas  au  delà  d'Ancône ,  et  ne  favoriseraient 
point  de  mouvements  réactionnaires  dans  le  midi  de 

Bieulot  a^^rès,  on  apprit  la  reddition  de  Manloue, 
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et  les  nouveaux  revers  des  armées  autrichiennes  qui 
déterminèrent  d'abord  un  armistice ,  puis  les  confé- 
rences de  Léoben  entre  les  deux  puissances  belligé- 
rantes. Ce  fut  le  marquis  del  Gallo,  ambassadeur  de 
Naples  auprès  de  la  cour  impériale,  qui,  dans  cette 
circonstance,  fut  chargé  de  représenter  l'Autriche. 
Pendant  la  suspension  des  hostilités,  l'archiduchesse 
Clémentine ,  dont  le  mariage  avec  le  prince  François 
était  retardé  depuis  sept  ans  par  l'extrême  jeunesse  des 
époux,  passa  en  Italie.  Le  roi  et  la  reine  de  Naples 
allèrent  avec  leur  fils  au-devant  de  la  jeune  princesse 
jusqu'à  Manfredonia;  et,  àFoggia,  on  célébra  les  céré- 
monies religieuses  du  mariage.  Â  cette  occasion,  le 
roi  distribua  des  grâces,  des  titres  et  des  faveurs  de 
toute  espèce ,  et  mit  le  comble  à  la  faveur  de  son  pre- 
mier ministre,  Acton,  en  le  nommant  capitaine- 
général. 

En  1797,  la  Sardaigne  était  vaincue,  les  armées  de 
l'Autriche  étaient  anéanties,  Mantoue  venait  de  se 
rendre ,  la  France  était  en  paix  avec  les  Deux-Siciles, 
la  Sardaigne,  la  Prusse,  TEspagne,  et  sans  crainte  du 
côté  de  la  Russie  depuis  la  mort  de  l'impératrice 
Catherine  II.  En  Italie,  plusieurs  États  étaient  consti- 
tués en  république  ;  les  Français  n'y  faisaient  plus  la 
guerre  qu'au  souverain  pontife,  qui  finit  par  souscrire 
aux  humiliantes  conditions  du  traité  de  paix  de  To- 
lentino.  Cependant,  le  24  décembre,  le  général  Du- 
phot  ayant  été  assassiné  dans  une  sédition,  à  Rome, 
les  hostilités  recommencèrent ,  et ,  dès  le  25  janvier , 
les  troupes  françaises ,  qui  occupaient  Ancône ,  reçu- 
rent Tordre  de  marcher  sur  la  ville  éternelle.  En  même 
temps,  Bonaparte  signait  le  traité  de  Campo  Formio, 
qui  assurait  à  la  France  des  frontières  plus  étendues, 
une  meilleure  ligne  de  défense  sur  les  Alpes  et  sur  le 
Rhin  ;  anéantissait  la  république  de  Venise  dont  le 
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territoire  était  cédé  à  l'empereur  d'Allemagne  en 
dédommagement  des  pertes  qu'il  avait  essuyées  en 
Lombardie,  et  consacrait  rétablissement  de  la  Repu* 
blique  Cisalpine  qui  fut  reconnue  par  le  roi  des  Deui- 
Siciles. 

Le  15  février  1798>  les  troupes  françaises,  sous  les 
ordres  du  général  Bertbier,  firent  leur  entrée  à  Rome, 
et>  sans  égard  pour  les  représentations  officieuses  des 
cours  de  Vienne  ,  de  Naples  et  de  Madrid,  le  gouver- 
nement fut  renversé  et  la  République  romaine  procla- 
mée. Pendant  le  tumulte  causé  par  cette  révolution , 
le  pape  Pie  YI ,  vieillard  de  quatre-vingts  ans ,  s  était 
contenté  de  gémir  au  fond  de  son  palais.  La  présence 
au  Vatican  du  aaint-père  embarrassait  les  autorités 
nouvelles  :  on  s'empressa  de  s'en  délivrer.  Dès  le 
20  février,  l'infortuné  pontife  fut  arraché  de  son  siège 
et  dirigé  sous  bonne  escorte  vers  la  France ,  où  il  fat 
tratné  de  ville  en  ville  jusqu'à  la  citadelle  de  Valence. 
11  y  mourut  l'année  suivante,  le  29  août  1799. 

Après  le  départ  du  pape ,  tous  les  cardinaux ,  les 
prélats,  les  autorités  de  l'ancien  gouvernement  se 
retirèrent  à  Naples ,  où ,  presqu'i  leur  suite  ,  se  pré- 
senta, de  la  part  de  Bertbier,  un  général  chargé  da 
message  le  plus  hautain  et  le  plus  provocateur.  U 
demandait  à  la  cour  de  Naples  qu'elle  renvoyât  les 
émigrés  des  États  de  l'Église,  donnât  ses  passe-ports  à 
Tambassadeur  anglais,  expulsât  du  ministère  le  géné- 
ral Acton,  permtt  aux  troupes  françaises  de  passer  sur 
son  territoire  pour  occuper  Bénévent  et  Ponte-Corvo. 
U  demandait,  en  outre ,  que  le  roi  de  Naples,  commo 
vassal  du  saint-siége ,  reconnût  la  suprématie  de  la 
République  romaine,  payât  chaque  année  l'ancien 
tribut ,  et  fît  tenir  à  la  chambre  romaine  une  somme 
arriérée  de  cent  quarante  mille  ducats.  Ces  prétentions, 
audacieuses  jusqu'à  l'insolence,  furent  reponssées  avec 
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une  énergique  indignation  par  le  roi  qui ,  à  Tinstant 
même,  donna  des  ordres  pour  la  défense  des  frontiè- 
res, et  pour  Toceupation  de  Bénévent  et  de  Pojitecorvo 
par  de  bonnes  garnisons.  Tel  était  l'état,  sinon  de  guerre 
ouverte,  du  moins  d'irritation  réciproque,  qui,  par 
suite  de  cet  incident,  existait  entre  les  Français  et  les 
Napolitains.  On  apprit  sur  ces  entrefaites  que  le  vain- 
queur de  ritalie,  à  bord  du  vaisseau  VOrient,  était 
parti  avec  une  flotte  immense  pour  faire  la  conquête 
de  rÉgypte,  et  que,  chemin  faisant,  il  s'était  emparé 
de  l'île  de  Malte,  qui  était  alors  un  fief  du  royaume 
des  Deux-Siciles.  Ferdinand  IV,  inquiet  pour  la  Sicile, 
prit  ses  précautions  de  ce  côté.  Il  répara  les  anciennes 
forteresses ,  éleva  le  nombre  des  troupes  régulières  à 
vingt  mille,  et  arma  quarante  mille  hommes  des  mi- 
lices du  pays.  Mais,  en  même  temps,  il  prit  une  réso- 
lution plus  grave.  Déjà  les  puissances,  stimulées  par 
l'or  et  les  intrigues  de  l'Angleterre,  encouragées  d'ail- 
leurs par  l'éloignement de  l'ennemi  commun,  se  con- 
certaient secrètement  pour  organiser  une  nouvelle 
ligue  contre  la  France.  Le  roi  de  Naples  s'empressa 
d'entrer  dans  cette  coalition,  etconclut  en  conséquence 
des  traités  d'alliance  avec  l'Autriche,  la  Russie,  l'An- 
gleterre et  la  Porte  ottomane.  Par  le  traité  conclu 
avec  l'empereur  d'Allemagne,  le  19  mai  1798,  Ferdi- 
nand s'engageait  à  tenir  sur  ses  frontières,  pendant 
tout  le  temps  de  la  guerre,  trente  mille  hommes  qu'il 
augmenterait  au  besoin ,  et  quatre  frégates  dans  la 
mer  Adriatique.  Le  traité,  signé  à  Saint-Pétersbourg 
par  le  marquis  de  Serra-Capriola ,  au  nom  du  roi  de 
Naples,  est  du  29  novembre  de  la  même  année.  Celui 
qui  fut  arrêté  à  Londres  par  le  marquis  del  Gallo  est 
du  1*'  décembre.  11  portait  qu'aux  forces  de  la  Grande- 
Bretagne   dans    la  Méditerranée,    Naples    joindrait 

quatre  vaisseaux  de  ligne,  quatre  frégates,  quatre 

27 
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bâtiments  d^nn  ordre  inférieHr  et,  an  besoin ,  trois 
mille  bommes  d'équipage* 

Le  gonvemement  expédia  ensuite  quelques-uns  des 
procès  politiques  qui,  i  Textérieur,  préoccupaient  si 
tristement  un  sraud  nombre  de  familles.  Le  même 
système  de  terreur  était  encore  à  Tordre  du  jour 
dans  Fadminislration  de  la  police.  Les  cachots  regor- 
geaient de  condamnés  et  de  prévenus.  Bien  plus,  on 
venait  de  rendre  une  loi  cruelle ,  par  laquelle  il  était 
défendu  de  chercher  à  justifier,  on  de  recommander 
les  accusés,  quelque  part  que  ce  fût,  et  à  plus  forte 
raison  dans  le  palais.  Cependant  un  acte  de  clémence 
vint  rendre  Vespoir  aux  malheureux  prisonniers,  qui 
depuis  si  longtemps  attendaient  leur  sort.  Malgré  les 
dispositions  de  la  loi  nouvelle,  la  duchesse  de  Cas- 
sano  et  la  princesse  Golonna,  lùères  de  deux  prison* 
niers,  étant  allées  tout  en  larmes  se  jeter  aux  genoux 
de  la  reine ,  en  implorant  la  grâce  de  leurs  fils,  Marie- 
Caroline,  émue  de  leur  profonde  douleur,  accueil- 
lit avec  bonté  les  deux  princesses,  et  leur  accorda  la 
grâce  qu'elles  sollicitaient.  De  son  c6té,  le  roi,  sous 
Timpression  de  cette  démarche  ,  crut  devoir  envoyer 
à  la  justice  Tordre  d'achever  sans  plus  de  délai 
Tinstruction  dès  procédures  dont  elle  était  chargée. 
Une  autre  junte  fut  nommée  pour  prononcer  le 
jugement;  et  devant  elle  comparurent  vingt-huit  ac- 
cusés, au  milieu  desquels  on  remarquait  le  chevalier 
de  Médicis,  les  Ganzano,  les  Gennaro,  les  Cassano, 
les  Golonna,  Mario  Pagano,  Ignazio  Giaja,  Domenico 
Bisceglia,  Teodoro  Monticelli,  tons  illustres  par  leur 
naissance  ou  leur  gloire  dans  les  lettres.  L'impitoya- 
ble Vanni ,  que  quelques  écrivains  ont  surnommé  le 
Fonquier^Tinville  de  Naples,  exerçait  encore  auprès 
du  nouveau  tribunal  la  charge  de  procureur  fiscal. 
Malgré  la  faiblesse  des  preuves  qu'il  fit  valoir,  il  osa. 
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dans  sa  cruelle  partialité,  requérir  Tapplication  de  la 
peine  de  mort  contre  cinq  des  prévenus,  le  supplice 
de  la  torture  contre  quatre  aufrrs,  et  contre  le  reste 
une  détention  préventive,  jusqu'à  ce  que  des  aveux 
arrachés  par  les  touruvents  eussent  entièrement  dé- 
montré leur  culpabilité.  Mais  tous  ses  efforts -furent 
inutiles;  son  acharnement  même  disposa  en  faveur  de 
la  défense,  et  \ei  juges  proclamèrent  Tinnocence  des 
vingt-huit  accusés,  en  les  rendant  tous  à  la  liberté. 
Ce  dénoûment  inattendu  fut  accueilli  avec  une  joie 
d'autant  plus  vive  .qu'il  causa  la  disgrâce  de  l'odieux 
procureur  fiscal.  Vanni  fut  destitué  et  condamné  à  un 
exil,  au  fond  duquel  il  fut  poursuivi  par  l'exécration 
publique.  Du  reste,  la  nomination  au  ministère  de  la 
justice  de  son  collègue  le  prince  de  Gastelcicala,  ap- 
prit bientôt  que  le  système  politique  serait  à  peine 
modifié. 

Les  émotions  diverses  que  causa  cette  affaire, 
furent  interrompues  par  l'arrivée  triomphale  de  la 
flotte  anglaisé ,  qui  venait  de  remporter  la  victoire 
d'Aboukir  dans  les  mers  d'Égy[)te.  Le  roi  et  la  reine 
de  Naples  firent  à  Nelson  la  réception  la  plus  brillante. 
Ils  le  comblèrent  d'honneurs,  de  félicitations  et  de 
présents.  Le  désastre  de  la  flotte  française  fut  célébré 
par  des  réjouissances,  des  yalas  au  palais  et  au  théâ- 
tre, comme  une  victoire  remportée  sur  les  ennemis 
du  royaume.  Cette  explosion  des  sentiments  secrets 
des  deux  souverains,  cette  révélation  des  espérances 
el  des  désirs  longtemps  comprimés,  qui ,  à  la  cour, 
86  réveillaient  an  fond  des  cœurs,  attirèrent  l'attention 
de  l'ambassadeur  de  la  République  française,  et  Tévé- 
nement  ne  tarda  pas  à  justifier  ses  prévisions. 

Au  mois  de  septembre  1798,  le  gouvernement  avait 
fait  une  nouvelle  levée  de  quarante  mille  hommes^  ce 
qui  portait  l'effectif  réel  de  l'armée  à  soixante-cinq 
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mille  combattants.  Le  commandement  en  chef  en  fui 
confié  au  général  Mack,  qu'on  fit  venir  d'Autriche. 
Le  général  Mack ,  connu  par  ses  guerres  d'Allemagne, 
était  dépourvu  de  talents  réels  dans  Tart  militaire; 
néanmoins,   il   s'était  acquis  une  certaine  réputa- 
tion de  valeur  dans   les  combats,  et  savait  surtout 
imposer  par  la  jactance  et  le  ton  trauchant  de  ses 
discours.  Il  arriva,  et  fut  accueilli  comme  un  oracle. 
Cependant,  avant  de  commencer  leîs  hostilités,  le  roi 
crut  devoir  assembler  un  conseil  pour  décider  la  paix 
ou  la  guerre.  Les  avis  y  furent  partagés  :  le  marquis 
del  Gallo,  les  généraux  Pignatelli ,  CoUi,  Parisi, 
étaient  pour  la  paix  ;  l'avis  contraire,  appuyé  par  la 
reine,  par  Acton  et  par  le  général  Hack,  prévalut,  et 
la  guerre  fut  résolue.  A  l'instant  (21  novembre)  uoe 
proclanution  est  publiée,  qui  annonçait  que  le  roi  se 
voyait  avec  peine  obligé  de  rompre  les  liens  qui  l'unis- 
saient à  la  République  française;  que  l'occupation 
outrageante  pour  loi  de  l'ile  de  Halte,  fief  du  royaume 
de  Sicile,  ainsi  que  celle  des  États  du  pape ,  son  an- 
cien  allié  et  le  chef  de  l'Église,  lui  imposaient  le 
devoir  de  sortir  de  l'inaction;  qu'en  conséquence, 
\\  allait  combattre  pour  rendre  le  territoire  de  Rome 
À  son  souverain  légitime,  et  le  repos  au  peuple  de  son 
rovaume. 

m 

Dès  le  jour  suivant,  les  troupes  napolitaines  quit- 
tèrent les  camps  divers  où  elles  étaient  cantonnées,  et 
s  avancèrent  divisées  en  plusieurs  colonnes.  Le  gé- 
néral Micheroux  avait  sous  ses  ordres  dix  mille  hom- 
mes, le  colonel  San  Filippo  en  avait  quatre  mille,  le 
colonel  Giustini  marchait  avec  un  régiment  d'infan- 
terie et  quelques  cavaliers.  Le  général  Damas  com- 
mandait un  corps  de  huit  mille  soldats.  Le  général 
Maek«  et  avec  lui  le  roi,  étaient  suivis  de  vingt-deux 
mille  combattants  ;  en  même  temps ,  plusieurs  vai»- 
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seaux,  chargés  de  six  mille  hommes,'  faisaient  voile  de 
Livourne  pour  Gaëte ,  sous  les  ordres  de  Naselli.  Ces 
divers  corps  franchirent  les  frontières  des  États  de 
rÉglise ,  chacun  par  des  points  différents ,  et  le 
29  novembre ,  ceux  de  Mack  et  de  Damas ,  composés 
de  trente  mille  soldats,  arrivèrent  à  Rome,  où  le  roi 
fit  son  entrée  en  grande  pompe;  malheureusement, 
les  autres  divisions*  se  trouvaient  déjà  considérable- 
ment réduites  par  les  désertions,  par  les  maladies 
résultant  des  marches  forcées  dansT  une  saison  plu- 
vieuse, par  Tindiscipline,  par  les  fausses  mesures, 
soit  d'administration,  soit  de  tactique  :  il  est  cer- 
tain que  Tarmée  avait  franchi  en  cinq  jours  une 
distance  qui  en  demandait  au  moins  douze.  Toutefois, 
Ferdinand  II  se  crut  si  bien  assuré  de  la  victoire, 
que  d*avance  il  envoya  des  messages  à  iNaples,  au 
souverain  pontife  et  au  roi  de  Sardaigne,  pour  annon- 
cer l'entière  extermination  des  Français. 

A  la  nouvelle  de  la  marche  de  Tarmée  napolitaine, 
le  général  Championnet,  qui  commandait  les  Français 
à  Rome,  n'avait  pas  manqué  de  prendre  ses  mesures. 
Ayant  réuni  tous  les  petits  détachements  postés  dans 
les  différentes  places  de  TÉtat  romain,  il  alla  prendre 
position  à  quelque  distance  de  la  ville,  où  il  ne  laissa 
qu'une  faible  garnison  renfermée  dans  le  château 
Saint-Ange.  Là ,  informé  des  mauvaises  dispositions 
de  Tennemi,  il  n'hésita  pas  à  prendre  Toffensive.  Par 
ses  ordres,  les  généraux  Mounier,  Rusca  et  Casablanca 
allèrent  recevoir,  dans  les  environs  de  Fermo,  le  gé-^ 
néral  napolitain  Micheroux,  en  marche  de  ce  côté. 
Us  l'altaquèrent  et  dispersèrent  aisément  sa  division 
affaiblie  par  les  maladies  et  les  désertions.  Du  c6té  de 
Terni,  les  troupes  de  San  Filippo  furent  également 
battues  par  les  généraux  Lemoine  et  Du  Presse ,  de 
sorte  que,  rassurée  par  ces  victoires,  Tarmée  française 
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put  sans  danger  se  réunir  à  Civila-Castellanai  qu  oc- 
cupait Macdonald  avec  sept  mille  Français  et  deux 
mille  partisans.  Le  3  décembre ,  Tarinée  royale ,  forte 
de  Tingi-cinq  mille  combattants >  partit  de  Home,  et 
marcha  sur  Civita-Castellana ,  divisée  en  cinq  corps , 
qui,  après  de  légers  combats,  campèrent  à  Calvi,  à 
Monte-Buouo,  à  Otricoli,  à  Regnano.  Attaquées  iso- 
lément et  défaites  par  les  Français ,  toutes  ces-  divi- 
sions   n'eurent    bientôt    d'autres  moyens  de  salut 
qu'une  prompte  retraite  sur  Rome.  Le  13  décembre, 
sept  combats  déjà  livrés,  avaient  été  autant  de  dérou- 
tes pour  les  Napolitains ,  qui  avaient  perdu  dix-neuf 
cents  hommes  tués  ou  blessés,  dix  mille  prisonniers, 
trente  canons,  neuf  drapeaux,  et  la  plus  grande  partie 
de  leurs  bagages  I  Consterné  à  la  nouvelle  de  ces 
dé^ï^stres,  le  roi,  qui  était  depuis  le  7  à  Albano,  s'en- 
fuit précipitamment  à  Naples;  et  Macjc,  qui,  peu  de 
jours  auparavant,  affectait  la  jactance  d'un  libérateur 
et  d'un  conquérant  et  semblait  défier  toutes  les  puis- 
sances de  rÉurope,  perdit  en  un  instant  sa  fierté,  sa 
réputation;  il  perdit  même  la  copfiance  qu'il  avait  en 
ses  talents  *. 

Pendant  la  campagne,  le  général  Naselli  était  resté 
inactif  et  sans  ordres  à  Livourue,  avec  sa  légion  de 
six  mille  soUiats.  Il  put  du  moins  regagner  le  royaume 
sur  des  vaisseaux  anglais,  landis  que  le  général  Da- 
mas, par  la  voie  d'Orbitello,  opérait  une  brillante  et 
difficile  retraite»  poursuivi  par  les  Français,  supérieurs 
en  uonxbre  et  commandés  par  Kellermann. 

Championnet,  rentré  victorieux  à  Rome,  rétablit 
le  gouvernement  républicain,  et  accorda  à  ses  troupes 
quelques  joui^  de  lepoà,  qu  il  employa  à  préparer  no 
plan  d'attaque  contre  le  royaume  des  Deux-Siciies.  U 

4.  M^nMifêS  hMoriqitês. 
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avait  soQS  ses  ordres  vingt-cinq  mille  hommes,  divisés 
en  deux  corps  :  Tun,  de  huit  mille  soldats^  commandé 
par  le  général  Duhesme,  dans  les  Abruzzes;  l'autre» 
de  dix-sept  mille,  conduit  par  Rey  et  Macdonald, 
sur  les  bords  du  Garigliano  et  du  Liris.  Il  rejoignit  en 
personne  la  division  Macdonald,  et  tout  étant  prêt 
pour  le  départ,  le  20  décembre^  Tarmée  française  se 
mit  immédiatement  en  marche  vers  Naples.  Duhesme, 
dans  les  Âbruzzes,  s'empara  d'abord  du  fort  Givitella 
del  TrontOy  passa  le  fleuve  Pescara  en  se  faisant 
livrer  la  forteresse  de  ce  nom,  avec  tout  ce  qu'elle 
renfermait  :  soixante -dix  canons  de  bronze,  une 
grande  quantité  de  munitions,  de  vivres^  et  mille 
neuf  cents  soldats.  D'un  autre  côté,  le  général  Le- 
moine  rencontra  à  Popoli  un  corps  de  troupes  napo- 
litaines, qui  d'abord  lui  disputèrent  le  passage  avec 
succès;  mais  qui,  à  la  fin,  s'enfuirent  en  désordre 
jusqu'à  Bénévent.  En  même  temps,  les  généraux 
Mounier  et  Rusca  traversaient  heureusement  les  mon- 
tagnes par  les  sentiers  difQciles  qui  conduisent  à 
Civita  di  Penna  et  à  Aquila,  tandis  que  Rey  et  Mac- 
donald  s'avançaient  sans  obstacle  dans  le  royaume, 
l'un  par  les  marais  Pontins,  l'autre  par  Frosinone  et 
Ceperano. 

La  nouvelle  de  la  marche  des  Français  et  des  pre^ 
miers  avantages  remportés  par  eux  dans  les  Abruzzes, 
produisit  à  la  cour  de  Naples  une  agitation  et  une 
terreur  inexprimables.  Le  roi,  sans  troupes  réglées, 
sans  moyens  de  défense,  entouré  de  conseillers  agités 
par  les  remords  ou  par  les  plus  sinistres  prévisions, 
essaya  du  seul  moyen  de  salut  qui  lui  restait  encore. 
H  lança  un  nouveau  manifeste  pour  appeler  tous  ses 
sujets  en  masse  à  la  défense  de  la  religion ,  du  trône, 
et  de  la  patrie  en  danger.  «  Que  les  peuples  courent 
aux  armes,  disait  celle  proclamation,  qu'ils  volent  au 
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seeoars  de  la  religion,  qu'ils  défendent  leur  roi ,  leur 
père  f  qoi  est  prêt  à  sacrifier  sa  vie  pour  conserver  à 
ses  sujets  leurs  autels,  leurs  biens»  Thonneur  de 
leurs  femmes»  leur  liberté.  Quiconque  abandonnera 
les  drapeaux  ou  les  rassemblements  armés ,  sera  puni 
comme  rebelle,  comme  ennemi  de  TÊglise  et  de 
rÉtal.  m 

Cette  fois,  la  voix  du  monarque  fut  encore  en- 
tendue. Nobles,  prftres,  moines,  hommes  et  femmes 
de  tontes  les  classes ,  tous  se  levèrent  avec  le  plus  vif 
enthousiasme.  Dans  les  Abruzzes  et  dans  la  Terre  de 
Labour ,  des  bandes  lurent  organisées  pour  un  genre 
de  guerre  qui  a  rendu  célèbres  les  noms  de  leurs 
chefs,  Pronio,  Rodio,  Fra  Diavolo  et  Mammone. 

Cependant  Taile  gauche  des  Français  avançait  len- 
tement dans  les  Abmxzes;  la  droite,  au  contraire, 
marchait  sans  obstacle  jusqu'au  Garigliano,  après 
s'être  emparée  du  fort  de  Gaëte,  qui  fut  livré  presque 
sans  combat  au  général  Rey  par  le  maréchal  Tshiudy, 
suisse  d'origine,  au  service  du  roi  de  Naples.  Le 
général  Mack,  qui  avait  rallié  quelques  troupes  à 
Capoue,  bien  abrité  parles  murs  d'une  forteresse, 
par  le  cours  du  Volturno,  défendu  en  outre  par  un 
camp  retranché  du  côté  de  Rome,  gardé  par  six 
mille  soldats,  pouvait  du  moins,  sur  ce  point,  résister 
avec  avanti^e  à  Tarmée  française.  Macdonald  se 
trouva  effectivement  arrêté  par  cet  obstacle;  il  fut 
même  repoussé  avec  une  perte  de  trois  à  quatre  cents 
hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers.  Mais  les  divi- 
sions Duhesme  et  Lemoine  étant  arrivées  des  Abruzzes, 
Cbampionnet  convoqua  un  conseil,  et  sur-le-champ, 
hommes  et  machines  de  siège ,  tout  fut  disposé  pour 
se  rendre  maître  de  Capoue  en  peu  de  jours. 

A  Naples,  le  roi,  la  reine,  Acton,  Castelcicala  et 
tous  les  conseillers  de  la  couronne,  en  proie  aux 
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plus  poignantes  angoisses ,  délibéraient  sur  le  meil- 
leur parti  à  prendre.  Pour  comble  de  malheur,  Tagi- 
tation  qui  régnait  à  la  cour,  commençait  à  se  répandre 
dans  la  ville.  La  populace  s'agitait  aux  bruits  sour- 
dement propagés  de  la  trahison  des  chefs  de  Tarmée  ; 
des  bandes  de  lazzaroni  parcouraient  les  rues,  mena- 
çant du  pillage  et  poussant  des  cris  de  mort  contre 
les  Jacobins  y  c'est-à-dire  contre  tous  les  partisans 
présumés  des  Français.  De  son  côté  y  la  police  encore 
plus  ombrageuse ,  proportionnait  ses  rigueurs  à  Tim- 
minence  du  péril  ;  elle  arrêtait  une  foule  de  citoyens^ 
le  maréchal  Airola  lui-même ,  ministre  de  la  guerre  ; 
elle  justifiait  ainsi  les  soupçons  populaires ,  et  entre- 
tenait des  causes  d'irritation  et  de  tumulte  qui  pou- 
vaient engendrer  la  plus  sanglante  anarchie.  Cette 
situation  désespérée,  qu^un  gouvernement  impuissant 
ne  pouvait  plus  dominer,  engagea  plusieurs  membres 
du  parti  libéral  à  s'entendre  avec  le  général  Cbam- 
pionnety  qui,  seul,  pouvait  désormais  rendre  aux 
malheureux  habitants  de  la  capitale  un  peu  de  repos 
et  de  sécurité.  Us  lui  envoyèrent  donc  des  émissaires 
pour  l'engager  à  poursuivre  son  entreprise,  lui  pro- 
mettant, au  nom  de  leur  parti,  de  puissants  secours. 
Ces  menées ,  révélées  à  la  cour  par  la  police ,  redou- 
blèrent les  inquiétudes  du  roi  et  de  la  reine,  qui, 
se  voyant  entourés  d'ennemis  de  toutes  parts,  s'arrê- 
tèrent enfin  au  projet  déjà  secrètement  débattu  dans 
le  conseil ,  de  se  retirer  à  Palerme.  Un  crime  atroce 
vint  hâter  le  départ  de  la  famille  royale. 

Un  courrier  de  cabinet,  Antonio  Ferreri,  que  la 
cour  dépêchait  à  Nelson,  fut  arrêté  sur  le  môle  par  le 
peuple,  qui  crut  voir  en  lui  un  espion  des  Français. 
Au  milieu  des  cris  de  meurent  les  Jacobins!  il  fut 
massacré,  et  traîné  expirant  sous  les  fenêtres  du 
palais  royal  par  les  assassins   qui    croyaient   ainsi 
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donner  à  leurs  princes  des  preuves  de  déyouement 
et  de  fidélité.  Cet  acte  de  démence  et  de  barbarie 
saisit  le  roi  d'une  telle  horreur,  qu  a  Tinstant  même 
il  résolut  de  fuir.  Plus  de  vingt  millions  de  ducats  eo 
numéraire  et  en  lingots ,  les  joyaux  de  la  couronne , 
les  antiquités  les  plus  précieuses  furent   embarqués 
pour  être  transportés  en  Sicile,  et  le  21  décembre, 
le  roi  et  sa  suite,  à  bord  du  vaisseau  amiral  anglais, 
mirent  a  la  voile,   laissant  à  Naples,  pour  vicaire 
général  du  royaume ,  le  prince  Francesco  Pignatelli. 
Quelques  jours  après,  un  immense  incendie  détruisit, 
sur  la  côte  du  Pausilippe,  cent  vingt  barques  bom- 
bardières  ou  canonnières,  ainsi  que  deux  vaisseaux  et 
trois  frégates  qui  étaient  à  Tancre  dans  le  port.  Tous 
ces  bâtiments,  qui  avaient  coûté  tant  d'années  de 
travaux ,  furent  détruits  en  quelques  heures ,  par  les 
ordres  du  premier  ministre ,  afin  qu'ils  ne  tombassent 
pas  au  pouvoir  des  Français.  Témoin  de  cet  affreux 
spectacle,  un  peuple  immense,  qui  couvrait  le  rivage, 
resta  muet  de  consternation  et  d'effroi. 

Quoique  les  opérations  du  siège  de  Capoue  fussent 
poussées  avec  activité ,  on  pouvait  espérer  que ,  là  du 
moins ,  pour  sauver  Thonneur  et  Tindépendance  de  la 
nation,  Mack  saurait  arrêter  les  Français  jusqu'à  ce  que 
les  mouvements  probables  de  l'Autriche  et  de  la  Russie 
obligeassent  l'armée  ennemie  à  lever  le  siège  pour 
voler  au  secours  de  la  Lombardie.  Mais  déjà  le  vicaire 
général  traitait  secrètement  de  la  paix  avec  Cham- 
pionoet!  Le  12  janvier  4799,  on  vit  afi&ché  dan^ 
toutes  les  rues  un  Avis  annonçant  qu'un  armistice  <le 
deux  mois  venait  d'être  conclu  entre  les  deux  armées. 
Les  conditions  de  cette  trêve  inattendue  étaient  :  que 
la  forteresse  de  Capoue  serait  livrée  aux  Français; 
que  la  ligne  du  camp-  français  s'étendrait  entre  les 
embouchures  des  ftegii-Lagni  et  de  TOfanto ,  derrière 
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la  rive  droite  des  premiers  et  la  rive  gauche  du  se- 
cond, occupant  les  villes  d'Acerra,  d'Arienzo,  d'Ar- 
paja,  de  Bénévent,  d'Arcano;  qu'en  outre,  Naples 
s'obligeait  àpayer,  sous  peu  de  jours,  la  somme  de  dix 
millions  et  demi  de  francs. 

La  lecture  de  cette  espèce  de  capitulation  redoubla 
les  soupçons  et  la  fureur  du  peuple,  qui,  se  croyant 
trahi ,  courut  vers  les  forts  de  la  ville  pour  en  saisir 
les  canons  et  les  armes.  Dès  lors,  tout  gouvernement, 
tout  système  social  se  trouva  suspendu.  La  mésintel- 
ligence existait  déjà  entre  le  vicaire  général  et  les  élus 
de  la  cité;  ceux-ci,  contestaient  la  légalité  de  son  pou- 
voir, se  prévalant  des  concessions  de  Frédéric  II,  du 
roi  Ladislas,  de  Philippe  III,  des  édils  de  Philippe  V 
et  de  Charles  111 ,  aux  termes  desquels  la  ville  de  Na- 
ples ne  pouvait  pas  être  gouvernée  par  des  vice-rois. 
Cette  fois  ils  allèrent  plus  loin.  En  apprenant  que  le 
vicaire  général ,  cédant  lâchement  aux  menaces  de 
Témeute ,  avait  lui-même  donné  des  ordres  pour  que 
les  forts  fussent  remis  à  la  populace ,  les  magistrats 
de  la  commune  exigèrent  impérieusement  qu'il  rési- 
gnât les  fonctions  élevées  que  désormais  il  était  indi- 
gne de  remplir.  A  cette  injonction  humiliante,  le 
général  Pignatelli  répondit  par  une  fuite  précipitée. 
Pendant  la  nuit,  il  s'embarqua  pour  la  Sicile,  où  le 
roi,  indigné  de  sa  conduite,  le  fil  enfermer  dans  une 
forteresse.  Quant  au  général  Mack,  poursuivi  par  une 
troupe  de  gens  armés,  il  se  réfugia  dans  le  camp  fran- 
çais ,  où  Championnet  lui  remit  généreusement  un 
passe-port  pour  l'Allemagne;  mais,  arrêté  à  Milan,  il 
fut  conduit  prisonnier  à  Paris. 

Restés  maîtres  de  la  ville,  les  élus ,  quoique  secon- 
dés par  la  milice  urbaine  ori::;anisée  depuis  la  retraite 
du  roi,  firent  d'inutiles  efF«>ris  pour  la  répression  des 
désordres.  Le  peuple  déchaîné,  voyant  quarante  mille 
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des  siens  les  armes  à  la  maio ,  se  crut  ioTincible  et 
ne  reconnut  plus  de  lois.  Les  lazzaroni ,  tranformés 
en  sauvages  ,  armés  et  furieux ,  parcouraient  les 
rues  et  les  places  en  faisant  retentir  Tair  des  cris  : 
Vive  la  religion  !  vive  le  peuple  napolitain  !  «  C'étaient 
bien  là  leurs  exclamations  les  plus  fréquentes,  dit  le 
comte  OrlofT,  mais  leurs  actions  étaient  des  crimes, 
leurs  vœux  le  meurtre  et  le  pillage.  »  Holiterno  et 
Rocca  Romana,  deux  nobles,  devenus  les  idoles  de 
la  nation  parce  qu'ils  avaient  donné  des  preuves  de 
courage  à  Capoue  et  à  Cajazzo,  en  résistant  aux  Fran- 
çais ,  furent  choisis  pour  prendre  le  commandement 
de  la  force  armée  ;  mais  il  leur  eût  été  bien  difficile 
de  maintenir  la  tranquillité  publique  :  aussi  furent-iis 
forcés  d'être  les  impassibles  témoins  de  plusieurs  dé- 
plorables excès.  Deux  jours  après  leur  nomination, 
1  armée  ennemie  était  presque  aux  portes  de  Naples 
(19  janvier  1799).  Tout  ce  que  redoutait  le  peuple, 
c'était  que  les  Français  entrassent  dans  la  ville.  11 
était  imbu  de  l'idée  que  partout  les  armées  républi- 
caines renversaient  les  autels,  violaient,  incendiaient 
sans  miséricorde  :  ainsi  les  représentaient  depuis 
longtemps  les  prêtres  et  les  moines  dans  les  chaires, 
et  une  foule- d'autres  agents  du  gouvernement  royal 
répandus  dansla  multitude  et  chargés  d'alimenter  son 
exaltation  frénétique.  Comme  le  péril  était  imminent, 
on  persuada  facilement  au  peuple  qu'il  conviendrait 
d'envoyer  au  quartier  général  des  Français  une  dé« 
putation  chargée  d'offrir  une  somme  d'argent,  pour 
que  les  troupes  victorieuses  s'arrêtassent  dans  leur 
marche  sur  la  capitale.  L'offre  ne  fut  point  accueillie 
par  le  général  français  ;  les  députés  revinrent  à  Naples 
sans  avoir  rien  obtenu.  La  fureur  du  peuple  redoubla  à 
cette  nouvelle.  L'anarchie  se  montra  dans  toute  son 
horreur  :  la  populace  ne  reconnut  plus  de  frein  ;  à 
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cet  instant,  on  dut  craindre  que  bientôt  la  capitale 
ne  fût  plus  qu'un  monceau  de  cendres  délayées  dans 
le  sang.  Tous  les  citoyens  possédant  quelque  fortune 
ou  quelque  éducation  ,  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hom- 
mes sensés ,  aspiraient  après  le  moment  où  pourrait 
entrer  Tarmée  française  ;  ils  rappelaient  de  tous 
leurs  vœux  '  elle  seule  pouvait  calmer  les  désordres > 
empêcher  les  crimes;  mais,  dans  le  délire  de  leur 
férocité,  ces  tourbes  sans  cesse  renaissantes  de  laz- 
zaroni ,  persistaient  toujours  dans  leurs  projets  do  se 
défendre,  et  déployaient^  sinon  un  vrai  courage,  du 
moins  la  plus  aveugle  témérité.  Ils  osent  se  présenter 
devant  les  premiers  postes  de  Tarmée  française  et  les 
insulter;  Tartillerie  les  foudroie;  ils  reculent  dans  la 
ville;  on  les  poursuit  pas  à  pas,  on  en  fait  un  horrible 
carnage,  et  cependant  ils  tiennent  toujours;  plus  ils 
perdaient  d'hommes ,  plus  leur  nombre  semblait 
augmenter,  ainsi  que  leur  rage.  Trois  jours  se  sont 
écoulés  sans  que  Naples  soit  encore  rendue;  mais  les 
Français,  qu'a  secondés  l'élite  des  habitants,  sont 
maîtres  des  principaux  forts,  du  château  Saint-Elme, 
du  Château-Neuf,  etc.  Alors  un  miracle  de  versatilité 
s'opère  instantanément  dans  l'esprit  de  ce  peuple  si 
impressionnable.  Championnet  haranguait  quelques 
groupes  à  la  porte  de  la  ville,  démontrant  l'inuti- 
lité d'une  plus  longue  résistance,  et  promettant  de 
respecter  les  personnes,  les  propriétés  et  la  religion  ; 
ses  paroles  de  paix  étaient  comprises  et  applaudies, 
lorsqu'un  des  chefs  des  lazzaroni  demanda  au  général 
d'établir  une  garde  d'honneur  auprès  de  Saint-Jan- 
vier. Cette  espèce  de  garantie  fut  accordée  sans  peine , 
et,  à  l'instant  même,  deux  compagnies  de  grenadiers 
86  dirigèrent  vers  la  cathédrale.  Alors  les  cris  de 
vivent  les  Français!  vive  saint  Janvier!  retentirent 
dans  la  foule.  La  joie  brilla  sur  tous  les  viages , 


430         BlSTOIftl   DC    ROTAtSB    MS   BEUX-8ICILBS. 


et ,  cette  iropressioQ  se  répandant  de  toutes  parts 
arec  la  rapidité  dan  courant  électrique ,  chaque 
barricade  fut  aussitôt  détruite  et  le  tumulte  de  la 
guerre  cessa.  ProGtant  de  ces  heureuses  dispositions, 
l.hampionnet  y  à  la  tète  de  ses  troupes  «  fit  une  entrée 
ma^c  fique  dans  la  ville,  qui,  le  soir,  fut  toute  res- 
plendissante d'illuminations  23  janvier  1799\ 

Dans  les  combats  des  journées  précédentes ,  les  Na- 
politains araient  perdu  trois  mille  hommes ,  et  les 
Français  mille  i  douze  cents. 


■ÉrCBUQCa  FUTHÉHOrBIHlIE. 


(JMvIer.JaUl  1799.) 


Championne!,  maître  de  Naples,  s^occupa  de  réta- 
blir Tordre  et  de  constituer  un  gouvernement.  Il  publia 
d'abord  un  édit  qui,  au  nom  de  la  République  fran- 
çaise, déclarait  que  TÉtat  de  Naples  serait  constitué 
en  République  indépendante,  et  qu'une  assemblée  de 
citoyens,  chanrée  de  fonder  la  nouvelle  constitution, 
s'asr  emblerait  le  jour  même  dans  l'édifice  de  San  Lo- 
renzo.  Les  membres  désignés ,  au  nombre  de  vingt- 
cinq,  se  réunirent  et  formèrent  un  gouTemement 
provisoire,  divisé  en  six  comités,  qui  tiraient  leurs 
noms  de  leurs  emplois  respectifs  :  comité  central, 
comités  de  Tintérieur,  de  la  guerre,  des  finances,  de 
la  justice  et  de  la  police,  et  de  la  législation.  Ces 
comités,  lorsqu'ils  étaient  séparés,  s'appelaient  Pou- 
voir executif,  et  réunis,  Assemblée  législative. 

Les  jours  suivants  furent  consacrés  aux  banquets , 
aux  fêtes  publiques  et  particulières,  expressions  bana- 
les de  sympathie  et  d'adhésion  qui  abondent  toujours 
le  lendemain  d'une  révolution  triomphante.  Dans  une 
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partie  de  la  population,  renthousîasme  fut  sincère  :  le 
parti  républicain  ou  patriote,  les  détenus  rendus  à  la 
liberté,  tous  les  novateurs,  tous  les  ambitieux  qui, 
dans  rétablissement  du  nouvel  ordre  de  choses, 
voyaient  la  réalisation  prochaine  de  leurs  illusions  et 
de  leurs  espérances,  firent  éclater  les  transports 
d'une  joie  naturelle.  Une  mesure  qui  contribua  aussi 
à  rallier  au  nouveau  gouvernement  un  grand  nom- 
bre de  familles,  ou  du  moins  qui  calma  bien  des 
inquiétudes,  fut  celle  qui  décida,  qu^en  attendant  les 
lois  nouvelles,  on  appliquerait  les  anciennes,  et  que, 
provisoirement,  on  conserverait  les  mêmes  autorités  et 
les  mêmes  magistrats.  Mais  les  révolutions  ne  s'im- 
provisent pas  dans  les  mœurs  comme  dans  les  insti- 
tutions politiques;  malgré  les  efforts  des  orateurs  de 
clubs  et  de  carrefours,  les  masses  sans  instruction 
étaient  incapables  de  comprendre  les  théories  répu- 
blicaines, et  encore  plus  de  les  mettre  en  pratique  :  on 

les  vit  donc  bientôt  passer  de  la  joie  à  l'indifférence.  La 
baronnie  était  aussi  très-opposée  au  nouveau  régime  ; 
les  nobles  qui  s'y  montraient  favorables  étaient  tous 
des  fils  et  non  des  chefs  de  famille.  D'un  autre  côté, 
le  clergé  redoutait  le  sort  de  l'Église  de  France,  et  les 
gens  de  loi  craignaient  la  révocation  de  cet  amas  de 
codes  qui  était  pour  eux  un  moyen  d'existence  ou  de 
fortune.  Tel  était  l'état  de  l'esprit  public. 

Une  des  premières  opérations  de  l'Assemblée  fut 
d'abolir  les  fidéicommis  et  toutes  les  institutions 
féodales,  les  juridictions,  les  milices  seigneuriales, 
les  services  personnels  et  les  payements  de  tous 
droits,  dîmes  ou  prestations.  Les  chasses  royales 
furent  déclarées  terrains  de  l'État,  et  les  gardes 
congédiés.  D'autres  lois  furent  empruntées  à  la  ré- 
volution française,  telles  que  l'abolition  des  titres 
de  DoblessBi  la  destraction  de  tous  les  emblèmes,  le 
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changement  de  toutes  les  dénominations  qui  pou- 
Taient  rappeler  la  monarchie  déchue.  Le  gouvernement 
s'occupa  aussi  de  remédier  à  Textrème  désordre  des 
finances,  desordre  que  les  derniers  bouleTcrsements 
avaient  encore  augmenté.  On  commença  par  prescrire 
le  versement  dans  les  caisses  du  trésor  de  toutes  les 
impositions  arriérées  ou  courantes,  et  en  même 
temps  y  pour  ranimer  la  confiance ,  plusieurs  lois  dé- 
clarèrent dette  de  la  nation  le  déficit  des  banques, 
abolirent  les  impôts  sur  la  pèche,  sur  le  grain,  ainsi 
que  celui  de  la  capitation.  Mais  dans  la  suite,  le 
général  Championnet,  que  la  France  épuisée  ne  pou- 
vait pas  secourir,  se  vit  obligé  d'adopter,  pour  subve- 
nir à  ses  besoins,  une  mesure  oppressive  qui  souleva 
un  mécontentement  universel  :  il  imposa  sur  la  capi- 
tale une  taxe  de  guerre  de  deux  millions  et  demi  de 
ducats,  payable  dans  deux  mois,  et  une  autre  de 
quinze  millions  à  lever  sur  les  provinces.  En  suppo- 
sant possible  la  perception  d'un  impôt  aussi  excessif, 
une  de  ses  conséquences  infaillibles  était  la  ruine  du 
pays,  appauvri  déjà  par  toutes  les  calamités  de  la 
guerre  étrangère  et  dé  la  guerre  civile;  accablé ^ 
dans  le  présent,  par  la  rareté  des  grains  et  par  rim- 
minence  d'une  nouvelle  disette.  En  vain  plusieurs 
membres  du  gouvernement  furent  députés  au  général 
pour  lui  exposer  la  désolation  publique  ;  Tordonnance 
fut  non  -  seulement  confirmée ,  mais  suivie  d'une 
nouvelle  qui  indiquait  suffisamment  toutes  les  in- 
quiétudes du  pouvoir.  La  milice  fut  désarmée  et  rem- 
placée par  une  garde,  formée  de  quatre  compagnies, 
qui  se  montaient  à  six  cents  hommes ,  recrutés  parmi 
les  plus  ardents  patriotes. 

Les  provinces  réclamaient  aussi  les  soins  du  gou- 
vernement. Ou  y  envoya  des  commissaires  et  des 
agents  sous  le  nom  de  démocratiseurs ,  qui,  par  les 
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promesses  les  plus  séduisantes,  essayèrent  de  convertir 
aux  formes  républicaines  les  villes  et  les  campagnes. 
Mais  ces  missionnaires  firent  peu  de  prosélytes  et 
nuisirent  même  à  leur  propre  cause  par  les  emporte- 
ments de  leur  enthousiasme  et  par  les  excès  de  leur 
zèle.  A  Naples,  on  entra  dans  la  voie  déplorable  des 
accusations  publiques.  Un  tribunal ,  appelé  Tribunal 
de  censure,  y  fut  institué  uniquement  pour  recevoir 
les  accusations,  les  examiner  et  les  convertir  en  juge- 
ment. A  côtéy  les  salles  Patriotique  et  Populaire  ^  clubs 
fameux ,  formés  à  Texemple  des  clubs  français ,  qui 
examinaient  la  vie  privée  et  publique  des  citoyens, 
émettaient  leurs  avis,  et  se  chargeaient  d'alimenter 
les  travaux  de  V Inquisition  révolutionnaire. 

Au  milieu  de  ce  déchaînement  des  plus  mauvaises 
passions ,  le  représentant  Pagano  proposa  au  comité 
législatif  la  Constitution  de  la  République  napolitaine, 
qui  n'était  autre  que  la  Constitution  française  de  1793, 
légèrement  amendée  dans  le  sens  de  la  modération. 
Le  gouvernement  provisoire  se  livrait  à  Texamcn  de 
ce  travail,  lorsque  arriva  un  commissaire  français 
nommé  Faypoult,  porteur  d'un  décret  qui  confirmait 
de  nouveau  les  contributions  de  guerre,  déclarait 
patrimoine  de  la  France  les  biens  de  la  couronne  de 
Naples,  les  chasses  royales,  les  dotations  des  ordres 
de  Malte  et  de  Constantinien,  les  biens  des  monastères, 
les  fiefs  allodiaux,  les  banques,  etc.  Championnet, 
redoutant  une  explosion  du  mécontentement  général, 
s'opposa  à  l'exécution  du  décret,  malgré  les  protesta- 
tions de  Faypoult  qui,  étant  le  plus  faible,  fut  obligé 
de  partir.  Mais,  peu  de  temps  après,  le  Directoire 
rendit  un  décret  ainsi  conçu  :  «  Attendu  que  le  général 
Championnet  a  employé  l'autorité  et  la  force  pour 
empêcher  l'action  du  pouvoir  conféré  par  nous  au 
commissaire  civil  Faypoult,  et  que  par  conséquent  il 

28 
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s'est  mis  en  rébellion  ou  ver  le  contre  le  gouvernement , 
le  citoyen  Championnet,  général  de  division,  com- 
mandant de  Tarmée  de  Naples,  sera  mis  en  arrestation, 
traduit  devant  un  conseil  de  guerre ,  et  jugé  de  son 
infraction  aux  lois.  » 

Championnet  se  retira ,  et  fut  remplacé  par  le  gé- 
néral Macdonald.  Jugé  en  France^  il  fut  acquitté,  re- 
placé à  la  tète  des  armées ,  et  mourut  peu  de  temps 
après  à  Antibes. 

La  confiance  I  disparue  de  Naples,  commençait  à 
renaître  à  Palerme ,  où  la  cour  mettait  à  profit  les 
fautes  de  ses  ennemis  et  les  bonnes  dispositions  de 
ses  partisans.  Le  parti  bourbonien  était  resté  puissant 
par  le  nombre  à  Naples  et  dans  les  provinces.  Indé- 
pendamment des  masses  populaires ,  il  se  composait 
de  la  haute  noblesse,  du  clergé,  des  fonctionnaires 
destitués,  de  tous  les  gens  mécontents  et  désabusés  du 
nouveau  régime»  et  le  nombre  en  était  considérable. 
Portons  au  compte  de  ses   plus  solides  ressources 
une  trentaine  de  mille  hommes  se  composant  des  dé- 
bris de  Tarmée  licenciée ,  des  milices  des  barons,  des 
anciennes  troupes  chargées  de  la  police,  qui,  pour 
combattre  la  République,  n'attendaient  que  des  ordres 
et  une  bonne  organisation.  Ce  n'est  pas  tout  :  sur  dif- 
férents points»  dans  les  provinces,  on  était  déjà  en 
pleine  révolte.  Dans  les  Abruzzes,  les  bandes  de  Pro- 
nio  et  de  Rodio  avaient  reparu  plus  acharnées  qae 
jamais;  une  partie  de  la  Terre  de  Labour  obéissait  à 
Michèle  Pezza ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Fra  Dia- 
volo,  dont  les  hommes,  bien  armés,  couraient  de  Por- 
tella  au  Garigliano,  égorgeaient  les  courriers,  et  cou- 
paient toute  communication  entre  Naples  et  Rome. 
r°®  *"^?  partie  de  la  môme  province,  du  c6té  de 
^ra,  était  au  pouvoir  de  GaeUno  Blaramone,  le  plus 
Mmtoie  de  tous  ces  chefs  de  partisans.  Dans  la  pro- 
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vince  de  Salerne,  les  royalistes  tenaient  aussi  la  cam- 
pagne et  fermaient  le  chemin  des  Calabres.  Sous  la 
direction  de  Tévèque  Torrusio  et  de  Sciarpa  ^  ancien 
chef  des  troupes  de  la  police  ^  la  contre-révolution 
avait  triomphé  dans  les  villes  de  Capaccio,  deSicignano, 
de  Castelluccio,  de  Pola,  de  Sala.  D'un  autre  côté,  la 
Basilicate  était  le  théâtre  de  luttes  horribles.  Le  siège 
de  la  petite  ville  de  Picerno  par  les  Bourboniens, 
son  héroïque  résistance ,  l'assassinat  de  Tévèque, 
Francesco  Serao ,  àPotenza>  les  représailles  atroces 
exercées  contre  les  assassins ,  égorgés  au  nombre  de 
dix-sept  à  la  fin  d'un  repas,  sont  les  épisodes  sanglants 
de  ces  guerres  de  cannibales.  Dans  la  Pouille  cepen- 
dant, le  burlesque  vient  se  confondre  avec  le  tragique. 
Quatre  aventuriers  corses ,  Corbara ,  Colonna ,  Boc- 
checiarape  et  de  Gesare  ayant  résolu  de  soulever  les 
peuples  en  faveur  des  Bourbons,  imaginèrent  de  se 
faire  passer  le  premier  pour  le  prince  François,  héritier 
du  trône  ;  le  second  pour  son  écuyer  ;  Boccheciampe, 
pour  le  frère  du  roi  d'Espagne  ;  et  de  Gesare,  pour  le 
duc  de  Saxe.  Lé  plus  étonnant ,  c'est  que  cette  comé- 
die '  eut  un  plein  succès  dans  les  trois  provinces  de 
la  Pouille ,  qui  se  levèrent  avec  enthousiasme  contre 
la  république.  Quant  aux  Galabres^  bien  que  les  répu- 
blicains y  fussent  en  assez  grand  nombre ,  le  roi  y 
pouvait  néanmoins  compter  sur  l'énergique  dévoue- 
ment de  l'immense  majorité  des  habitants. 

1799.  —  Informée  de  cet  état  de  choses,  la  cour 
tint  conseil,  et  on  y  décida  que  le  cardinal  RufiTo  se 

4  Son  déDoûment  De  fut  pas  heureux  pour  les  auteurs  ou  les  ao- 
teurs,  qui,  la  plupart,  finirent  misérablement.  Corbara  ayant  pris  la 
Tuite  pour  mettre  en  sûreté  son  butin,  fut  assassiné  par  des  pirates. 
Borcheciampe  fut  tué  en  défendant  le  château  de  Brindes  contre  un 
vaisseau  français.  Colonna  disparut.  Cesare  seul  devint  le  chef  de 
bandes  nombreuses,  et  parvint  à  s'emparer  de  Trani  d'Andrla,  de 
M artina,  et  de  quelques  autres  villes. 


t  --r_- 
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r:z  ItmA  tz:  Calibre  pour,  aa  nom  da  roi,  encourager 
les  soslèresieiiCs  do  peuple  et  prendre  la  direction 
da  EcoaTemeat.  Le  cardinal  débarqua  i  Bagnaro ,  où 
i*  ncmbreox  aîtroopements  de  peuple ,  conduits  par 
des  cenûUhommcs,  des  prêtres  ou  des  moines,  ac- 
eosnirent  aree  enthousiasme  pour  s^oi^niser  sods 
ses  ordres.  Cfs  direrses  bandes  réanies  prirent  le  nona 
d\\'^»"fif  J^  Il  Siîtare-fbty  et  i  Tinstant  entrèrent  en 
campagne.  Tout  la  pa3rs  jusqu'à  Mileto  se  soumit  sans 
combaltre,  au  seul  bruit  de  leurs  armes.  De  Mileto, 
Tarmêe  s^aTança,  par  Monteleone  et  Culro,  jusqu'à 
Cotrooe^  petite  TîUe  peu  fortifiée,  qui  n'était  défendue 
que  par  ses  habitants  et  trente-deux  soldats  français- 
Après  quelque  résistance ,  Cotrone  fut  prise  et  pen- 
dant deux  jours  lÎTrée  au  pillage  et  à  la  brutalité  des 
vainqueurs.  Caianxaro,  TîUe  de  seize  mille  habitants, 
située  sur  une  haute  colline,  avait  juré  de  se  défendre 
jusqu^à  la  dernière  extrémité,  plutôt  que  de  subir 
rhorrible  traitement  de  Cotrone.  Cette  résolution  do 
désespoir  déconcerta  Rnffo  qui ,  affectant  la  modé- 
ration ,  accorda  a  la  ville  des  conditions  de  paix  ho- 
norables. Catanzaro  rentra  sons  le  pouvoir  du  roi ,  et 
paya  douze  mille  ducats  pour  les  frais  de  la  guerre. 
L*armée  prit  ensuite  la  direction  de  Cosenza. 

Nelson,  pendant  ce  temps,  naviguait  dans  la  Médi- 
terranée ;  des  vaisseaux  siciliens  et  anglais  parcoo- 
raient  la  côte,  débarquant  des  soldats,  excitant  la 
révolte  et ,  pour  accrottre  le  zèle  et  la  force  de  I'a> 
mée  de  la  Sainte-Foi,  annonçant  Tarrivée  dans  tes 
États  de  Naples  d'une  armée  de  dix-huit  mille  hom- 
mes, récemment  organisée  en  Sicile. 

A  la  nouvelle  de  ces  événements ,  le  gouvernemenl 
républicain,  qui  jusqu'alors  s'était  reposé  du  soin  àe 
son  salut  sur  Téloquence  de  ses  commissaires  ,  sortit 
enfin  de  l'apathie  qu'une  confiance,  vraie  ou  feinte, 


HISTOIRE    DU    ROYAUME    DES    DEUK-SICILES,  437 

enlretenait  parmi  ses  membres.  Deux  corps  de  Fran- 
çais et  de  Napolitains  se  mirent  en  marche  pour 
arrêter  les  progrès  des  contre-révolutionnaires ,  Tun 
par  la  Pouillei  composé  de  six  mille  Français  sous  les 
ordres  du  général  Duhesme,  et  de  mille  Napolitains 
commandés  par  Ettore  CarafTa,  comte  de  Ruvo; 
Tautre  par  la  Calabre,  composé  de  douze  cents  Napo- 
litains sous  les  ordres  deGiuseppeShipani,  lieutenant 
licencié  que  la  république  avait  élevé  au  grade  de 
général. 

Les  premières  opérations  du  corps  expéditionnaire 
dans  la  Fouille  furent  heureuses  ^  et  la  terreur  seule 
du  nom  français  fit  rentrer  sous  Tobéissance  de  la 
République  tes  villes  de  Troja,  de  Lucera  et  de  Bovino. 
Duhesme,  bien  accueilli  à  Foggia,  à  Berletta  et  à 
Manfredonia,  se  disposa  ensuite  à  attaquer  Sansevero, 
ville  importante,  défendue  par  les  terribles  habitants 
du  Garganoi  au  nombre  de  douze  mille  combattants, 
résolus  de  vaincre  ou  de  mourir  (5  février  1799). 
Après  une  lutte  acharnée,  pendant  laquelle  périrent 
trois  mille  hommes  du  côté  des  royalistes  et  cinq  ou 
six  cents  du  côté  des  Français ,  la  ville  fut  prise  d'as- 
saut et  pillée  de  fond  en  comble.  Le  vainqueur  se 
disposait  à  marcher  sur  Ândria;  mais  le  plan  de  la 
guerre  ayant  été  changé  par  suite  du  remplacement 
de  Championnet  par  Macdonald ,  Duhesme  reçut 
l'ordre  de  rétrograder,  en  ne  laissant  que  de  faibles 
garnisons  à  Foggia,  à  Ariano  ,  à  Avellino,  à  Nola.  La 
retraite  des  Français  rendit  le  courage  aux  villes  d' An- 
dria et  de  Trani,  ainsi  qu'aux  autres  villes  soumises 
qui,  rassurées  d'ailleurs  par  la  présence  d'une  escadre 
turco-russe  dans  la  mer  Ionienne  et  la  mer  Adriati- 
que, rentrèrent  dans  le  parti  des  Bourbons.  Ainsi  la 
Fouille,  à  peine  conquise,  se  trouva  de  nouveau 
perdue. 
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Quant  au  corps  de  Shipani,  après  avoir  trayené 
Salerne  et  Eboli,  il  avait  entrepris,  chemin  faisanti 
de  châtier  Castellncio ,  petit  village  situé  sur  le  som- 
met d'une  haute  montagne  »  qui  avait  arboré  le  dra- 
peau du  roi  :  repoussé  et  mis  en  déroute  par  Sciapa , 
il  était  rentré  en  désordre  à  Salerne  dès  le  début  de 
Texpédition. 

Le  général  Braussier  fut  chargé  de  rétablir  dans  la 
Fouille  les  affaires  de  la  république.  Sous  ses  ordres, 
une  nouvelle  division  rassemblée  à  Cerignola,  renfor- 
cée par  celle  d'Ettore  Caraffa ,  se  dirigea  sur  Andria , 
ville  entourée  de  murs,  défendue  par  dix  mille  com- 
battants et  dix-sept  mille  habitants  déterminés.  Malgré 
le  nombre  et  Thérolsme  de  ses  défenseurs ,  Andria 
succomba  sous  les  efforts  réitérés  des  assaillants  •  et , 
soit  patriotisme,  soit  vengeance,  Caraffa  lui-mtme 
ordonna  qu'elle  fût  réduite  en  cendres.  Le  même  sort 
était  réservé  à  la  ville  de  Trani,  quoiqu'elle  fût  défen- 
due par  une  citadelle,  par  d'épaisses  murailles  armées 
de  canons  et  par  des  troupes  aguerries.  Après  une 
courageuse  résistance,  elle  tomba  au  pouvoir  des 
Français  qui ,  pour  faire  encore  un  exemple^  la  litre* 
rent  aux  flammes  et  la  réduisirent  en  un  monceau  de 
cadavrea  et  de  ruines.  Les  troupes  républicaines  se 
dirigèrent  ensuite  vers  Bari,  Ceglie,  Martina  et  autres 
villes,  réveillant  partout  le  zèle  de  leurs  partisans  et 
imposant  des  contributions  onéreuses.  Les  royalistes 
furent  abattus  par  de  si  grands  désastres;  mais 
Broussier  ayant  été  rappelé  comme  DubesmCi  et 
remplacé  par  les  généraux  Olivier  et  Sarrazin ,  qui 
eux-mêmes  avaient  reçu  Tordre  secret  de  ramener,  ao 
premier  avis,  l'armée  à  Naples,  les  opérations  de  la 
guerre  se  ralentirent,  et  les  bourbonniens  ne  tardèrent 
pas  à  relever  la  tète.  Leur  confiance  redoubla  à  la 
nouvelle  des  revers  des  armées  françaises  dans  la 
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Lombardie,  et  à  rapparition^  sur  les  côtes  d'Italie,  dé 
quarante  vaisseaux  de  guerre  chargés  de  trente  mille 
soldats  turcs  et  russes  qui  venaient  de  s'emparer  de 
Corfou  et  des  îles  Ioniennes.  Dans  toutes  les  provinces, 
les  chefs  de  bandes  reprirent  les  armes.  DéjàPronio  et 
Rodio  étaient  maîtres  de  toutes  les  villes  et  des  cam- 
pagnes des  Abruzzes;  Mammone  occupait  Sora,  San 
Germano,  et  Sciarpa  menaçait  les  portes  de  Salerne. 
Sur  un  autre  point,  le  cardinal  RufTo  soumettait  les 
villes  de  Cirigliano,  Rossano,  Paola,  et  de  Cosenza  qui , 
défendue  par  trois  mille  Calabrais ,  lui  fut  livrée  par 
trahison.  Après  avoir  ramené  sous  Tautoritédu  roi  la 
vaste  et  riche  province  de  la  Basilicate,  Tarmée  de  la 
Sainte-Foi  s'était  dirigée  vers  la  Fouille,  que  les 
troupes  françaises,  rappelées  par  Macdonald,  venaient 
d'évacuer.  Dans  cette  province,  la  ville  importante  et 
forte  d'Altamura  tenait  encore  pour  la  république. 
Les  royalistes  en  firent  le  siège  et,  l'ayant  prise  d'as- 
saut, ils  la  dévastèrent  par  le  fer  et  la  flamme  y  après 
un  horrible  carnage, 

Que  faisait  alors  le  gouvernement  républicain? 
Fermant  les  yeux  sur  les  symptômes  les  plus  évi- 
dents de  sa  fin  prochaine,  il  examinait  et  procla- 
mait tranquillement  une  constitution  nouvelle  que 
venait  de  lui  apporter  le  commissaire  français  Âbrial, 
de  la  part  du  Directoire ,  constitution  aux  termes  de 
laquelle  le  pouvoir  législatif  était  confié  à  vingt-cinq 
citoyens,  le  pouvoir  exécutif  à  cinq  et  le  ministère  à 
quatre.  Dans  les  illusions  de  son  agonie,  le  gouverne- 
ment, dont  le  territoire  était  réduit,  pour  ainsi  dire, 
à  la  seule  ville  de  Naples,  méditait  une  foule  de 
projets  de  lois  et  de  réformes  dans  toutes  les  branches 
de  l'administration  !  Macdonald  n'en  faisait  pas  moins 
ses  préparatifs  de  départ.  Ayant  formé ,  sous  un  pré- 
texte ^  un  camp  à  Caserte ,  il  y  attendait  des  ordres  de 
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ralliement  qae  les  défaites  de  Tapoiée  française  dans 
la  haute  Italie  ne  rendaient  que  trop  probables,  quand 
il  fut  prévenu  que  des  troupes  anglaises  et  siciliennes 
étaient  débarquées  à  Castellamare  et  à  Salerne,  sou- 
levant en  faveur  du  roi  les  villes  et  les  campagnes 
des  environs.  Le  général  crut  son  honneur  engagé 
à  réprimer  ces  révoltes  qui  éclataient  ainsi  sons  ses 
yeux  ;  il  envoya  le  général  Va  tri  n  à  la  rencontre 
de  Tennemi  du  côté  de  Salerne,  et  se  dirigea  lui- 
même  ,  avec  une  division  assez  considérable,  du  c6té 
de  Castellamare.  Sur  ces  deur  points,  les  troupes 
anglo-siciliennes  furent  mises  en  déroute  ;  après  une 
faible  résistance,  elles  s'enfuirent  vers  leurs  vaisseaux» 
laissant  au  pouvoir  des  Français  toute  leur  artillerie , 
plusieurs  drapeaux  et  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. 

A  ce  moment  arrivèrent  les  dernières  instructions 
du  gouvernement  français,  qui  appelaient  les  troupes 
de  Naples  au  secours  de  la  grande  armée  du  nord  de 
ritalie,  affaiblie  et  démoralisée  par  les  défaites  de 
Schérer,  par  la  perte  de  la  bataille  de  Cassano,  par 
Toccupation  de  Milan,  de  Modène,  de  Reggio,  tom- 
bées au  pouvoir  des  armées  austro-russes,  et  par  Tin- 
gratitude  des  peuples  qui  prenaient  parti  contre  la 
France. 

En  quittant  Naples ,  Macdonald  essaya  du  moins  de 
colorer ,  par  des  proclamations  pompeuses  et  par  des 
promesses  rassurantes,  un  ab«andon  qui  allait  plonger 
le  parti  républicain  dans  Tabîme  du  malheur.  11  laissa 
une  garnison  de  sept  cents  hommes  au  fort  Saint- 
Elme,  une  autre  de  deux  mille  hommes  à  Gaéte,  et  le 
7  mai,  ayant  divisé  ses  troupes  en  deux  colonnes,  il 
donna  le  signal  du  départ.  L'armée,  harcelée  sans 
cesse  par  une  population  ennemie,  perdit  un  grand 
nombre  de  soldats   dans   cette  rentrai  te,  surtout  à 
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Sera  et  à  Castelfranco  ,  où  1^  passage  lui  fut  vivement 
disputé.  A  peine  eut-elle  franchi  les  défilés  d'Itri  et 
de  Foodi  que,  partout  derrière  elle,  éclata  le  feu  de 
Tinsurrection.  - 

Le  triste  état  de  la  République ,  ainsi  abandonnée 
à  elle-même^  ne  découragea  pas  le  gouvernement  de 
Naples.  Au  contraire,  le  départ  des  Français  fut 
célébré  par  une  fête  patriotique,  comme  une  victoire 
qui  aurait  délivré  le  pays  du  joug  de  l'étranger.  On 
révoqua  les  taxes  de  guerre;  on  réduisit  les  anciennes 
contributions  ;  puis  on  céda  aux  conseils  de  Ja  pru* 
dence  en  réorganisant  Tarmée.  Les  généraux  Rocca- 
j^omana,  Spano  et  Wirtz  furent  chargés,  le  premier, 
de  la  formation  d'un  régiment  de  cavalerie,  les  deux 
autres,  de  celle  de  deux  légions  nouvelles.  Les 
troupes,  dispersées,  furent  réunies  en  un  seul  corps, 
tandis  que  de  nombreux  volontaires  accouraient  se 
ranger  sous  les  drapeaux  de  la  république.  On  remar- 
quait surtout  une  légion  de  trois  mille  Calabrais  qui 
avait  adopté  pour  bannière  un  drapeau  noir  sur 
lequel  on  lisait  :  Vaincre f  se  venger j  mourir! 

Tout  à  coup  on  aperçut  dans  le  golfe  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  anglais,  qui,  se  dirigeant  vers. 
les  îles  de  Procida  et  d'ischia,  y  débarquèrent  des 
soldats,  en  chassèrent  les  patriotes,  et  rétablirent  lo 
gouvernement  royal.  L'amiral  Caracciolo,  qui  se  trou- 
vait par  hasard  à  Naples ,  fut  chargé  de  reprendre  ces 
îles.  Avec  quelques  bâtiments  légers,  rassemblés  à  la 
hâte,  il  n'hésita  pas  à  attaquer  les  fiers  et  puissants 
protecteurs  de  la  monarchie  napolitaine.  Malgré  Tinfé- 
riorilé  de  ses  forces,  le  brave  amiral  était  sur  le  point 
de  voir  son  audace  couronnée  de  succès,  lorsqu'un 
vent  contraire  l'obligea  à  rentrer  dans  le  port. 

A  l'intérieur,  le  gouvernement  républicain  ne  cou- 
rait  pas  moins  de  dangers;    de  nombreuses   con- 
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spirations  se  tramaient  dans  Tombrei  n'attendant  » 
pour  éclater,  qu'un  moment  favorable.  Une  des  plus 
redoutables,  fut  celle  d'un  Suisse,  nommé  Baker,  uni 
par  des  liens  de  parenté  à  plusieurs  familles  dévouées 
aux  Bourbons.  Le  but  de  la  conjuration  était  de  livrer 
la  ville  à  Tennemi.  Pour  en  assurer  le  succès,  les 
précautions  les  plus  minutieuses  avaient  été  prises , 
et  les  officiers  de  la  flottille  anglaise  et  sicilienne, 
tout  prêts  pour  un  débarquement,  attendaient  le 
signal  convenu,  lorsqu'une  des  cartes  de  sûreté  ou 
de  reconnaissance,  que  portaient  les  conjurés,  étant 
tombée  entre  les  mains  de  la  police ,  le  complot  fut 
découvert ,  et  ses  principaux  auteurs  furent  jetés  en 
prison.  Mais  le  gouvernement  n'échappait  à  un  danger 
que  pour  être  assailli  par  un  autre.  Des  Turcs  et  des 
Russes,  au  nombre  de  mille  environ,  conduits  par  le 
maréchal  Micheroux ,  débarquèrent  à  Tarente ,  s'em- 
parèrent de  Foggia,  d' Ariane,  d'Ayellino,  pendant 
que  les  chefs  de  l'armée  de  la  8ainte*Foi ,  réunis  sur 
d'autres  points,  se  préparaient  à  marcher  sur  la  capi- 
tale avec  toutes  leurs  forées.  A  cette  nouvelle,  le 
gouvernement  convoqua  un  conseil,  dans  lequel  on 
adopta  Tavis  de  Gabriele  Manthoné,  alors  ministre  de 
la  guerre,  et  commandant  en  chef  de  toutes  les 
troupes  ;  il  fut  décidé  que  Shipani  marcherait  contre 
Sciarpa,  qui  avait  réduit  Salerne,  Cava  et  les  autres 
villes  soumises  peu  de  temps  auparavant  par  les 
Français;  que  Bassetti  serait  opposé  aux  bandes  de 
Mammone  et  de  Fra  Diavolo ,  campées  près  de  Sessa 
et  de  Teano  ;  que  Spano  s'avancerait  contre  de  Cesare 
(le  faux  duc  de  Saxe),  et  Manthoné  en  personne 
contre  le  cardinal  Ruffo.  Le  général  Wirtz  était  chargé 
de  défendre  Naples  avec  les  gardes  civiques  et  la 
légion  calabraise. 
Ce  plan  de  campagne,  qui  avait  pour  but  de  parer 
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d'abord  aux  dangers  les  plus  pressants ,  fut  aussitôt 
mis  à  exécution  par  les  généraux  républicains  ;  mais 
sur  aucun  points  les  poignées  de  soldats  dont  ils  dispo- 
saient ne  purent  tenir,  malgré  leur  bravoure ,  contre 
les  bandes  innombrables  des  royalistes.  Battus  et 
démoralisés,  ils  se  replièrent  surNaples,  où,  loin  de 
trouver  les  renforts  qu'ils  espéraient,  ils  apprirent, 
avec  autant  d'indignation  que  de  désespoir,  la  trahison 
du  duc  de  Roccaromana  qui ,  voyant  la  chute  rapide 
de  la  république,  était  passé  avec  tout  son  régiment 
dans  les  rangs  du  cardinal  victorieux.  Les  jours  sui- 
vants,  de  nouvelles  désertions  affaiblirent  encore  les 
forces  des  républicains.  Des  compagnies  de  Dalmates 
s'unirent  aux  Russes,  qui  s'emparèrent  du  petit  fort 
de  Granatello,  près  de  Portici,  défendu  par  Shipani , 
qui  s'y  était  réfugié;  et  du  côté  de  la  mer,  par  l'amiral 
Caracciola,  qui  commandait  plusieurs  chaloupes  ca- 
nonnières. Vigliena,  autre  fortin  situé  près  des  Gra- 
nili,  était  près  de  succomber  à  son  tour,  lorsque  le 
prêtre  Toscani  de  Cosenza,  commandant  de  la  garni- 
son, cédant  à  l'inspiration  d'un  désespoir  sublime, 
mit  le  feu  aux  poudres  et  se  fit  sauter  avec  toutes  ses 
troupes.  C'est  ainsi  que  se  préparait  le  dénoûment 
du  plus  horrible  drame  dont  l'Italie  ait  été  le  théâtre. 
Déjà,  les  bandes  de  Fra  Diavolo  et  de  Sciapa  se  mon- 
traient à  Capodichina,  et  le  cardinal,  à  cheval,  vêtu 
de  la  pourpre  et  l'épée  à  la  main,  s'avançait,  avec 
toute  l'armée  de  la  Sainte-Foi,  par  le  pont  de  la 
Madeleine ,  un  des  faubourgs  de  Naples.  Tout  à  coup 
on  entend  le  bruit  lugubre  du  canon  d'alarme,  et, 
à  ce  signal,  les  patriotes  s'élancent  vers  leurs  diffé- 
rents postes.  Le  général  Bassetti  court  sur  la  hauteur 
de  Capodichina ,  et  le  général  Wirtz  au  pont  de  la 
Madeleine,  où  il  a  établi  une  forte  batterie  de  canons. 
Mais,  après  une  lutte  meurtrière,  ils  sont  mis  en 
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déroate;  les  débris  de  leurs  troupes  se  réfugient 
dans  les  forts ,  ainsi  que  les  membres  du  gouverne- 
ment f  qui  se  renferment  dans  le  Chàtean-Neor.  Alors 
les  royalistes  pénétrèrent  dans  la  ville,  où  déjà  re- 
tentissaient les  acclamations  et  les  cris  de  joie  des 
lazzaroni.  Le  crayon  de  l'histoire,  dit  un  écrivain, 
voudrait  Tainemenl  retracer  le  tableau  des  horreurs 
qui,  dès  cet  instant,  commencèrent  à  ensanglanter 
la  plus  malheureuse  des  cités.  Quelque  utile,  quelque 
nécessaire  que  puisse  être  la  vérité  aux  hommes, 
Tbislorien  balance  à  la  présenter  sous  de  si  sanglantes 
couleurs;  il  lui  semble,  à  lui-même,  que  ce  ne  sont 
pas  les  annales  d'une  société  d'hommes  qu'il  retrace, 
mais  celles  de  tigres  à  face  humaine.  Tout  ce  qui 
était  patriote,  ou  soupçonné,  désigné  comme  tel  par 
la  vengeance  ou  Tintérêt,  fut  immédiatement  atta- 
qué, égoi^é,  massacré.  Ni  le  sexe,  ni  Tàge;  ni  la 
vertu ,  ni  le  malheur;  ni  la  fortune,  ni  le  génie,  rien 
ne  fut  épargné.  Il  n'y  avait  plus,  dans  cette  grande 
cité,  que  deux  classes  d'habitants,  des  bourreaux  et 
des  victimes  (1 3  juin  1 799)  1 

Les  républicains  occupaient  encore  le  Château- 
iVeuf,  le  château  de  TŒluf ,  le  château  Saint-Elme, 
le  palais,  la  maison  fortifiée  de  Pizzo - Falcone ,  et 
l'extrémité  du  quartier  de  Chiaia  :  on  continua  donc 
les  hostilités.  Les  royalistes  s'emparèrent  du  fort  del 
Carminé,  du  château  de  Baîa,  qui  leur  fut  livré  par 
le  commandant;  du  petit  fort  de  Castellamare,  qui  se 
rendit  à  condition  que  la  garnison  irait  librement  en 
France,  traité  qui  fut  fidèlement  exécuté.  Dans  cette 
situation,  ce  fut  sur  de  malheureux  prisonniers  que 
les  vaincus  se  vengèrent  de  leur  défaite.  Ils  fusillèrent 
secrètement,  sous  une  voûte  d'escalier,  dans  le  Cliâ- 
teau-Neuf ,  les  frères  Baker  et  trois  autres  détenus 
condamnés  par  le  tribunal  révolutionnaire.  Les  repu- 
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blicains  avaient  compté  sur  un  secours  des  floltes 
espagnole  et  française,  qui  naviguaient  dans  la  Médi- 
terranée; déçus  dans  cet  espoir,  réduits  à  un  petit 
nombre  d'hommes  épuisés  et  manquant  de  munitions, 
ils  se  résignèrent  à  se  rendre  à  Massa.  Un  de  leurs 
généraux  réussit  du  moins  à  obtenir  du  cardinal  une 
capitulation  honorable  :  un  traité  de  paix  dont  la 
politique  et  1  humanité  avaient  dicté  toutes  les  clauses, 
car  la  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés  y  était 
garantie,  fut  signé  des  noms  de  Ruffo  et  de  Micheroax 
pour  le  roi  de  Naples,  du  Commodore  Foote  pour 
r Angleterre,  de  Ballie  pour  la  Russie,  de  Bonieu 
pour  la  Porte,  de  Massa  et  de  Mégean  pour  te  parti 
républicain.  Cette  convention  solennelle,  datée  de  la 
fin  de  juin,  semblait  assigner  un  terme  aux  calamités 
de  la  guerre  civile.  Mais  hélas!  Marje-Caroline,  dans 
le  cœur  de  laquelle  Torgueil  blessé  de  la  reine  étouffait 
les  sentiments  les  plus  naturels  à  la  femme,  eut  la 
cruauté  d'y  refuser  sa  sanction.  A  peine  eut-elle  con- 
naissance du  traité,  qu'elle  jura  que  les  conditions 
n'en  seraient  point  exécutées.  Une  célèbre  aventu- 
rière, lady  Hamilton,  qui,  par  son  adresse  et  par  sa 
beauté,  avait  eu  Tétrange  fortune  d'être  à  la  fois  la 
favorite  de  Tamiral  anglais  et  la  plus  intime  amie  de 
la  reine,  fut  l'instrument  fatal  que  celle-ci  fit  agir. 
Elle  l'envoya  auprès  de  Nelson,  dans  le  golfe  de 
Naples,  et  ce  guerrier,  ce  héros,  eut  l'inexcusable 
faiblesse  de  sacrifiera  une  folle  passion  sa  gloire,  son 
honneur  et  les  intérêts  de  l'humanité  :  il  déclara  que 
la  capitulation  conclue  sans  qu'il  Teût  ratifiée  était 
nulle,  et  en  même  temps  il  publia  un  édit  du  roi 
Ferdinand,  qui  déclarait  que  les  rois  ne  traitaient 
point  avec  leurs  sujets,  et  qu'il  entendait  exercer  sur 
les  rebelles  la  plénitude  de  son  autorité  royale.  Quel- 
ques patriotes,  au  nombre  de  quatre-vingt-quatre, 


46  HISTOIRE    OU    R0YAUM8    DES   DEUX- SIClLES. 

moins  confiants  envers  les  vainqueurs,  étaient  déjà 
à  bord  des  vaisseaux  qui  devaient  les  transporter 
en  France.  Aussitôt,  leur  départ  est  contremandé ; 
on  les  arrête,  on  les  enchaîne»  et  on  les  conduit  dans 
les  prisons  des  châteaux  qu*ils  défendaient  peu  de 
temps  auparavant.  Le  décret  du  roi  ayant  déclaré 
que  les  partisans  de  la  soi-disant  république  étaient 
tous  plus  ou  moins  coupables  du  crime  de  lèse- 
majesté ,  ces  arrestations  furent  suivies  de  celles 
d'une  foule  innombrable  de  patriotes  ou  de  citoyens 
ayant  contribué  plus  ou  moins  directement  au  triomphe 
de  la  révolution.  De  leur  côté,  les  lazzaroni,  furieux 
et  comme  frappés  de  démence ,  se  répandirent  dans 
les  rueS|  envahissant  les  maisons  qu'ils  disaient  ap- 
partenir AUX  rebelles ,  pillant  ou  massacrant  les  habi- 
tants, sous  prétexte  de  seconder  les  sbires  de  la 
police.  Une  junte  provisoire  fut  instituée  pour  juger 
les  crimes  d'État,  et  trente  mille  personnes  au  moins 
se  virent  menacées  du  dernier  supplice  ou  de  l'exil. 
Les  premières  victimes  de  ce  tribunal  furent  les 
généraux  Shipani  et  Spano.  Pendant  leur  exécution, 
une  cour  martiale  d'officiers  napolitains,  convoquée 
par  Nelson  sur  son  propre  vaisseau,  condamnait  à 
mort  Tamiral  Caracciolo,  qui  fut  pendu  à  une  vergue, 
puis  jeté  à  la  mer.  Son  corps,  retrouvé  plus  tard ,  fut 
recueilli  et  enterré  dans  la  petite  église  de  Sainte- 
Marie  la  Catena ,  dans  Sainte-Lucie. 

Le  30  juin,  lallégrease  éclata  dans  la  ville  dès  qu'on 
aperçut  la  flottille  qui  ramenait  le  roi ,  le  général  Ac- 
ton  et  quelques  oonseillers  intimes.  Mais  à  la  vue  de  sa 
capitale  encore  fumante  de  sang,  Ferdinand  ne  voulut 
|m«  descendre  à  terre ,  et  ce  fut  à  bord  de  son  vaisseau 
qu'il  dicta,  ou  plutAt  qu'il  signa  les  ordonnances 
)irf|>aré«<s  par  la  reine  et  par*  son  premier  ministre, 
|HHir  la  rÂorgauiaatioD  de  TÉlat.  Une  preoiière  loi 
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annula  les  capitulations.  Une  seconde  loi  institua  une 
nouvelle  junte  chargée  de  punir  les  rebelles;  elle  se 
composait  d'Antonio  La  Rossa,  d'Ângelo  Flore,  de 
Giuseppe  Guidobaldi  et  de  trois  magistrats  de  Sicile , 
FeliceDamiani,  Gaelano  Sambuti  et  Vincenzo Spéciale. 
D'autres  lois  confisquaient  au  profit  du  trésor  public 
sept  riches  couvents  des  ordres  de  Saint-Benoît  et  de 
la  Chartreuse ,  abolissaient  les  Sedili  et  leurs  anciens 
droits  ou  privilèges ,  ordonnaient  à  des  commissaires 
royaux  de  parcourir  les  provinces  pour  atteindre  les 
coupables  f  créaient  une  deuxième  junte,  dite  des  gé- 
néraux y  chargée  de  rendre  la  justice  militairement  et 
dans  les  formes  expéditives ,  usitées  en  présence  de 
Tennemi. 

Le  8  juillet  une  scène  épouyan table  inaugura  ce 
système.  Une  populace  féroce  allume  un  bûcher  sur 
la  place  même  du  palais  du  roi,  elle  y  jette  cinq 
hommes  vivants,  et  quand  ils  sont  brûlés,  des  mons- 
tres, dans  un  horrible  accès  de  rage  ou  de  délire,  se 
partagent  et  mangent  leurs  chairs  palpitantes  !  Telle 
était  Timpuissance  des  autorités  de  la  ville ,  que  le 
cardinal  gouverneur  ne  put  que  frémir  au  récit  de 
cette  abomination. 

Les  nouveaux  tribunaux  entrèrent  en  fonctions  et 
commencèrent  à  rendre  leurs  terribles  sentences. 
Bientôt,  Tltalie  put  prendre  le  deuil  des  morts  les 
plus  illustres ,  et  des  personnages  les  plus  distingués 
par  leurs  talents  ou  par  leur  naissance  !  Plus  de  trois 
cents  condamnés  périrent  successivement  sur  Técha- 
faud  !  Citons,  entre  autres,  les  généraux  Massa,  Gabriel 
Manthoné  ,  Fédérici,  le  major  Ruggieri ,  Nicole  Fiano, 
Francesco  Conforti,  le  comte  de  Ruvo,  Cirillo,  Mario 
Pagano,  Albanesa,  BoQi,  Rotonde,  Nicole  Fiorentino, 
Caraffa,  Riaro,  Colonna,  cinq  Pignatelli,  Ciaja,  Fal- 
conieri,  Bagni,  Neri,  Tévéque  Sarno,  Tévêque  Na- 
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tile,  le  prélat  Troise,  Eleonora  Picnentel,  femme 
distiogaée  comme  poêle ,  et  rédactrice  du  Moniteur 
lY/M&.taim.  Un  procès  fameux  fut  celui  des  offi* 
ciers  de  marine  qui  aTaient  combattu  à  Procida,  à 
iJLSteliamare  et  au  pont  de  la  Madeleine.  Tous  furent 
condamnés  i  des  peines  diverses ,  et  Tun  d'entre  eux, 
Gregorio  Mancini,  mourut  sur  l'échafaud.  Vint  en- 
suite le  jugement  des  représentants  de  la  cité ,  au 
nombre  desquels  se  trouvait  le  duc  de  Monteleone , 
qui  fut  seul  condamné  à  mort  ;  le  pape  Pie  YI  ayant 
obtenu  sa  griee ,  sa  peine  fut  commuée  en  une  ré- 
clusion perpétuelle  dans  Tile  de  Favîgnana.  Une  foule 
d^autres  arrêts  de  mort  furent  encore  rendus  soit  par 
la  junte  d'État,  soit  par  la  junte  des  généraux,  soit 
par  les  commissions  militaires.  La  plupart  des  con- 
damnés moururent  avec  courage  ;  on  cite  néanmoins 
deux  prisonniers,  le  général  Bassetti  et  Giordano,  qui 
se  désbonorèrent  pour  racbeter  leur  vie ,  en  trabis- 
sant  leurs  compagnons  d'infortune  sur  le  point  de 
s^évader  des  cachots  du  Cbâteau-Neuf. 

Telle  fut  la  fin  de  h  République  partbénopéenne. 
Déjà  9  les  garnisons  françaises  avaient  évacué  les 
forts  de  Gaête,  de  Capoue,  ainsi  que  le  cbàteau 
Saint-Elme  :  par  conséquent  Ferdinand  était  maître 
absolu  de  son  royaume.  Après  avoir  comblé  de  ré- 
compenses et  de  faveurs  de  toutes  sortes  le  cardinal 
Ruffo ,  le  chevalier  Micheroux  qui  obtint  le  grade  de 
maréchal ,  Nelson  qui  fut  créé  duc  de  Bronte ,  Fra 
Diavolo,  Pronio,  Mammone  et  tous  les  autres  chefs  des 
bandes  royales  qui  furent  nommés  colonels  et  presque 
tous  barons;  le  roi  laissa  ses  instructions  à  des  juntes 
spéciales  pour  Torganisation  d'une  nouvelle  armée, 
puis  il  retourna  à  Palerme,  où  il  attendit  l'effet  des  me- 
sures sévères  que,  sur  l'avis  de  son  ministre,  il  venait 
de  prendre  pour  relever  l'État  de  sa  ruine  (4  août  1 799). 
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FERDINAND  IV. 


(Première  restauration.  1790.) 


Malgré  les  promesses  du  roi  ^  Ténergie  du  cardinal, 
les  efforts  des  magistrats  et  des  autorités  ,  la  tranquil- 
lité de  Naples  continuait  d'être  troublée  sans  cesse  par 
les  violences  de  la  populace ,  dont  la  vue  des  supplices 
prolongeait  Tivresse.  Pour  se  débarrasser  de  toutes  ces 
bandes  armées  qui  étaient  la  principale  cause  du  dés- 
ordre, on  les  envoya  guerroyer  contre  la  république 
romaine.  Elles  partirent  au  nombre  de  dix  a  douze 
mille  hommes,  sous  les  ordres  de  Rodio,  et  atteigni* 
rent,  sans  coup  férir ,  Albano  et  Frascati.  Mais,  sur- 
prises dans  leurs  camps  par  la  faible  garnison  fran- 
çaise de  Rome  qui  avait  marché  contre  elles  sous  la 
conduite  du  général  Garnier ,  toutes  ces  bandes  indis- 
ciplinées prirent  la  fuite. 

Cependant  des  troupes  réglées,  commandées  par 
le  général  Bourcard,  arrivèrent  à  leur  secours, ^tandis 
que,  d'un  autre  côté,  les  Allemands  s'emparaient  de 
Civita-Castellana  et  que  les  Anglais  bloquaient  Givita- 
Vecchia.  Le  général  Garnier  fut  alors  obligé  de  traiter 
de  la  cession  des  États  de  TÉglise. 

Le  30  novembre,  conformément  aux  clauses  du 
traité  conclu  le  27  ,  Tarmée  française  sortit  de  Rome, 
avec  les  honneurs  de  la  guerre ,  et  Tarmée  napolitaine 
y  fît  son  entrée.  Quelques  jours  après,  le  général 
Diego  Novelli,  prince  d'Aragon,  arriva  de  Naples  avec 
le  titre  de  commandant  général  militaire  et  civil  des 
États  de  Rome  ;  en  même  temps  on  y  apprit  la  mort 
de  Pie  VI.  La  vacance  du  siège  épiscopal  laissant 
toute  latitude  au  nouveau  gouvernement,  on  put  voir 

29 
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la  capitale  du  inonde  chrétien  soumise,  nou-seu- 
lement  au  même  régime  de  terreur ,  mais  encore  au 
même  système  d'administration  que  le  royaume  de 
Naples. 

1800.  —  Le  30  mai  de  cette  année,  jour  de  sa  fête, 
le  roi  sembla  vouloir  revenir  à  des  principes  de  mo- 
dération et  de  clémence,  en  nommant  chef  de  la 
police  le  duc  d'Ascoli,  et  en  publiant  un  édit  sous  le 
nom  d'indulgence  ,  par  lequel  il  suspendait  les  juge- 
ments d^État  et  rendait  la  liberté  à  une  foule  de  pri- 
sonniers. Ce  fut  alors  qu'il  fonda  Tordre  de  Saint- 
Ferdinand  et  du  Mérite,  dont  les  statuts  sont  les 
mêmes  que  Tordre  de  Saint-Janvier  et  de  quelques 
autres  institués  pour  récompenser  les  services  mili- 
taires. 

—  C'est  vers  cette  époque  que,  grâce  au  zèle  éclairé 
du  roi,  une  précieuse  découverte  récemment  importée 
d'Orient,  Tinoculation  de  la  vaccine,  s'introduisit 
dans  le  royaume,  malgré  les  préjugés  religieux  qui 
d'abord  s'opposèrent  à  son  adoption. 

—  Les  succès  des  rois  d'Italie  et  d'Allemagne  com- 
mençaient à  pâlir  depuis  que  Bonaparte,  revenu  brus- 
quement d'Egypte,  avait  saisi  les  rênes  du  gouverne^ 
ment  de  la  France.  Pour  faire  face  à  tout  événement,  il 
fut  décidé  dans  le  conseil  de  la  cour  de  Palerme  que, 
malgré  l'épuisement  des  finances,  on  lèverait  immé- 
diatement une  nouvelle  armée,  composée  de  quarante- 
quatre  régiments  d'infanterie,  de  seize  régiments  de 
cavalerie  :  en  tout,  de  soixantensept  mille  deux  cent 
vingt-huit  hommes,  et  de  neuf  mille  sept  cent  quatre- 
vingt-douze  chevaux.  On  s'occupait  activement  de  ces 
préparatifs  de  guerre,  lorsque  la  cour  fut  frappée 
comme  d'un  coup  de  foudre  par  la^nouvelle  de  la  pro- 
digieuse victoire  de  Marengo,  remportée  par  les  Fran- 
çais qui,  en  un  seul  jour,  avaient  ainsi  reconquis  la 
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moitié  de  ritalie,  et  obligé  Tempereur  d'Autriche  à 
demander  la  paix  (14  juin  1800). 

Pendant  la  déroute  des  armées  autrichiennes  j  le 
cardinal  Chiaramonte  fut  élu  pape  par  le  conclave  de 
Venise,  et  prit  le  nom  de  Pie  VII.  Mais  il  ne  consentit 
à  rentrer  dans  ses  États  que  quand  les  Napolitains  et  les 
Allemands  auraient  déposé  les  rênes  du  gouvernement 
entre  les  mains  des  ministres  pontificaux.  Le  roi  des 
Deux-Siciles  et  l'empereur  d'Autriche  ayant  cédé  à 
ses  vives  instances,  le  pontife  revint  dans  le  mois  de 
juillet  à  Rome,  où  il  s'empressa  de  révoquer  toutes 
les  ordonnances  du  prince  d'Aragon,  et  de  rétablir 
l'ancien  ordre  de  choses. 

La  reddition  de  l'île  de  Malte  aux  troupes  anglaises 
et  napolitaines,  après  un  siège  de  deux  ans  et  demi; 
la  naissance  d'un  fils,  héritier  du  trône,  que  Marie- 
Clémentine  donna  au  prince  François,  furent  des  in- 
cidents heureux  qui,  pendant  quelques  jours,  vinrent 
distraire  la  cour  de  ses  tristes  préoccupations;  mais 
l'attention  du  gouvernement  se  reporta  bientôt  sur 
les  graves  événements  qui  s'accomplissaient  à  l'exté- 
rieur. 

La  reine  Caroline  se  trouvait  en  Allemagne.  Partie 
de  Palerme  avec  des  velléités  de  conquêtes,  elle  trem- 
blait en  ce  moment  pour  la  conservation  de  ses  États 
que  y  dans  un  jour  de  prospérité ,  elle  avait  rêvé  d'a- 
grandir. Cependant  l'énergie  virile  de  son  caractère 
ne  se  laissa  point  abattre  par  la  mauvaise  fortune,  et, 
soutenueupar  lord  Minto,  ministre  d'Angleterre,  elle 
inissta  dans  le  conseil  de  l'empereur  pour  la  continua- 
tion de  la  guerre.  Les  jours  se  passaient  ainsi  à  déli- 
bérer sur  le  meilleur  parti  à  prendre,  lorsque,  à  la  con- 
duite indécise,  aux  hésitations  calculées,  au  système 
de  temporisation  du  cabinet  de  Vienne,  qui  prolon- 
geaient sans  résultat  la  durée  des  conférences  ouvertes 
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pour  la  paix,  Bonaparte  répondit  par  la  dénonciatioD 
des  hostilités»  qui  forent  reprises  le  8  octobre  en 
Allemagne,  et  le  5  septembre  en  Italie. 

Cette  campagne  fut  courte,  mais  décisive.  En  Al- 
lemagne, Tannée  française,  commandée  par  Moreau, 
après  avoir  fait  yingt  mille  prisonniers,  tué  ou  blessé 
seize  mille  ennemis,  pris  cent  cinquante  canons,  et 
toutes  sortes  de  bagages,  ne  fut  arrêtée  dans  sa  marche 
victorieuse  sur  Vienne  que  par  un  armistice  conclu  a 
Steyer,  le  24  décembre. 

En  Italie,  quelques  jours  suffirent  aux  généraux 
Dupont  et  Meunier  pour  expulser  de  la  Toscane  les 
troupes  anglaises,  allemandes  et  napolitaines,  tandis 
qu'au  delà  du  Pô,  Brune  gagnait  les  batailles  de  Pozzolo 
et  de  Monzambano,  et  que  Macdonald,  renversant 
Taile  droite  des  Autrichiens,  assiégeait  Peschiera  et 
bloquait  Mantoue.  Un  armistice  conclu  à  Trévise  ter- 
mina cette  merveilleuse  campagne,  qui  n'avait  duré 
que  vingt  jours,  et  de  nouvelles  négociations  s'ouvri- 
rent à  Lunéville  pour  la  conclusion  définitive  de  la 
paix. 

Les  hostilités  étaient  donc  suspendues,  quand  on 
apprit  que  le  roi  de  Naples  envoyait  dix  mille  sol- 
dats, sous  les  ordres  du  général  Damas,  contre  les 
Français  cantonnés  dans  la  Toscane.  Cette  attaque 
inconsidérée  fut  aisément  repoussée  par  le  général 
Miollis,  qui  remplaçait  Dupont  dans  le  commande- 
ment des  troupes  de  cette  partie  de  l'Italie;  mais  elle 
exaspéra  au  plus  haut  point  le  Premier  Consul,  qui 
aussitôt  envoya  des  ordres  au  général  Murât  pour  en 
tirer  une  vengeance  exemplaire.  Le  danger  était  d'au- 
tant plus  redoutable  pour  le  royaume  des  Deux  Siciles 
qu'à  Lunéville  un  traité  de  paix  venait  d'être  signée 
par  lequel  toute  l'Europe,  excepté  l'Angleterre,  dé* 
posait  les  armes.  Pendant  qu'on  tremblait  à  Naples, 
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la  reine  Caroline  réassit  à  détourner  Torage,  en  adres- 
sant à  Tempereur  de  Russie,  Paul  P%  une  lettre  sup- 
pliante, où  elle  sollicitait  pour  sa  couronne,  non  la 
protection  de  ses  arnnes,  mais  Tappui  de  sa  bien- 
veillante entremise.  Les  chaleureuses  recomman- 
dations du  czar  parvinrent  à  désarmer  la  colère  de 
Bonaparte.  Un  armistice  d'un  mois  fut  conclu  à  Fo- 
ligno,  entre  Murât  et  Damas,  en  attendant  un  traité 
de  paix  qui  fut  signé  à  Florence ,  aux  conditions 
suivantes  : 

«  Les  ports  des  Deux-Siciles  seront  fermés  aux  An- 
glais et  aux  Turcs,  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix 
entre  les  souverains  de  ces  deux  puissances  et  la  ré- 
publique française,  et  jusqu'à  la  solution  des  contes- 
tations maritimes  entre  TAngleterre  et  les  royaumes 
du  nord. 

«  Ces  mêmes  ports  seront  ouverts  aux  Russes,  aux 
États  compris  dans  la  neutralité  maritime,  à  la  répu- 
blique française  et  à  ses  alliés.  Si  le  roi  de  Naples,  par 
suite  de  ce  traité,  se  trouve  exposé  aux  attaques  des 
vaisseaux  chassés  des  ports,  la  république  française 
fournira,  conjointement  avec  Tempereur  de  Russie, 
des  secours  capables  d'assurer  les  États  des  Deux- 
Siciles. 

«  Le  roi  renoncera^  en  faveur  de  la  république 
française,  à  Porto-Longone  et  à  toutes  ses  posses- 
sions dans  rtle  d'Elbe  «  aussi  bien  qu'aux  États  de 
la  Toscane  appelés  Présides  ^  et  à  la  principauté  de 
Piombino.  » 

('  Les  Français  devront  oublier  les  maux  qu'ils  ont 
endurés;  mais  le  roi  s'engage  à  payer  en  trois  mois 
cent  vingt  mille  ducats  pour  indemniser  les  agents  et 
les  citoyens  français  qui  ont  eu  le  plus  à  souffrir  pour 
la  cause  des  Napolitains. 

«  Les  sujets  du  roi  qui  ont  été  bannis,  emprisonnés, 
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foreés  de  fuir  on  de  se  cacher,  à  cause  de  leurs  opi- 
nions politiques ,  pourront  rentrer  dans  leur  patrie, 
et  rocoQTreront  la  liberté  et  la  Jouissance  de  leurs 
biens. 

«  Les  monuments  des  beaux-arts  pris  à  Rome  par 
les  commissaires  napolitains  seront  rendus  à  la  répu- 
blique. 

m  Enfin  f  cette  paix  sera  commune  aux  républiques 
batavOy  cisalpine  et  ligurienne,  p 

Les  clauses  secrètes  portaient  que  tant  que  durerait 
la  guerre  de  la  France  avec  la  Porte  et  la  Grande- 
Bretagne  ,  quatre  mille  Français  seraient  cantonnés 
dans  les  Âbruzzesy  et  douze  mille  dans  la  province 
d'Otrante  ;  que  le  roi  fournirait  le  blé  nécessaire  à  ces 
garnisons,  et  payerait  50  000  francs  par  mois  pour 
leur  solde. 

Quelque  dures  que  fussent  ces  conditions,  elles 
furent  acceptées  avec  joiei  et  exécutées  avec  d'autaot 
plus  d'empressement,  que  des  conférences  entamées 
à  Amiens,  entre  les  ambassadeurs  français  et  anglais, 
promettaient,  pour  un  prochain  avenir,  la  pacification 
complète  de  TEurope. 

Au  milieu  de  la  joie  qu'inspiraient  aux  peuples  le 
rétablissement  de  la  paix ,  la  rentrée  des  proscrits ,  la 
délivrance  des  prisonniers,  et  l'arrivée  dau'^  la  capi- 
tale du  prince  François,  on  apprit  qu'Alexandre  1 
succédait,  en  Russie,  à  l'empereur  Paul,  mort  étran- 
glé dans  son  palais.  —  La  fin  de  cette  année  1801 
fut  aussi  attristée,  à  Naples,  par  la  mort  du  jeune 
infant,  petit-fils  du  roi,  et  par  celle  de  sa  mère, 
Tinfortunée  princesse  Clémentine,  à  peine  âgée  de 

vingt  ans. 

^^(j^%  —  La  paix  ayant  été  définitivement  conclue 
à  Amions,  les  Fran<^ais  évacuèrent  les  États  de  Naples 
et  de  Home  ;  les  troupes  russes,  qui  depuis  longtemps 
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séjournaieqt  dans  les  provinces,  retournèrent  en 
Russie.  Alorsy  le  roi  quitta  la  Sicile  et  revint  à  Naples 
où ,  deux  mois  après  il  fut  rejoint  par  la  reine.  Son 
retour  fut  accueilli  par  des  fêtes  brillantes,  qui  se  re- 
nouvelèrent à  Toccasion  d'une  double  alliance  que  la 
famille  royale  contracta  avec  la  maison  d'Espagne  :  le 
prince  Françoisi  resté  veuf ,  épousa  Tinfante  Isabelle, 
et  le  prince  des  Âsturies,  Marie-Antoinette^  princesse 
de  Naples. 

Le  pays  commençait  à  respirer  :  les  bandes  de 
brigands  et  d'assassins  qui  infestaient  quelques  pro- 
Tinces,  semblaient  les  seuls  ennemis  de  Tordre.  Mais 
tout  à  coup  parut  un  édit  du  roi  qui ,  sur  les  rap- 
ports de  sa  police,  rétablissait  la  junte  d'État,  dis- 
soute après  la  paix  de  Florence  :  et  les  passions  mal 
éteintes  se  rallumèrent.  Au  milieu  des  inquiétudes 
causées  dans  la  capitale  par  ce  retour  aux  errements 
politiques  du  passé ,  le  chevalier  Médici  fut  nommé 
vice-président  du  conseil  des  finances,  car  son  ancien 
persécuteur,  le  général  Acton ,  dont  le  crédit  déclinait 
à  mesure  qu'il  avançait  en  âge ,  avait  cessé  d'être  un 
obstacle  à  son  élévation.  Le  nouveau  ministre  fit 
preuve  d'une  grande  capacité  dans  cette  partie  essen- 
tielle de  l'administration  politique.  Il  rétablit  le  crédit, 
liquida  la  dette  des  banques,  diminua  les  dépenses, 
en  un  mot,  sauva  le  trésor  de  la  banqueroute.  Mal- 
beureusement,  il  n'obtint  cet  important  résultat  qu'en 
décrétant  un  impôt  extraordinaire  sur  toutes  les 
classes,  et  cela,  dans  un  moment  où  une  nouvelle 
catastrophe  mettait  le  comble  à  la  désolation  publi- 
que. Le  26  juillet  1804,  un  tremblement  de  terre 
presque  aussi  terrible  que  celui  de  la  Calabre,  se  fit 
sentir  dans  la  province  de  Moliso,  où  six  mille  habi- 
tants furent  ensevelis  sous  les  décombres  de  près  de 
soixante  villes  ou  villages. 
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Sur  ees  eotrefailn,  oo  apprit  qu'en  refusant  d'éva- 
coer  Tiie  de  Malte,  TAngleteire  Tenait  de  violer  le 
traité  d'Amiens  et  de  déclarer  une  nooTelle  goerre  à 
la  France.  Aossitôt  le  Premier  Consul  arrête  ses  plans 
de  campagne  ;  les  troopes  françaises  reTÎennent  occu- 
per la  Fouille,  tandis  que  Tordre  de  Malte ,  cherchant 
an  asile,  se  rérugie  en  Sicile,  dans  la  TÎlIe  de  Cataoe, 
que  le  roi  de  Naples  olire  pour  résidence  an  grand 
maître  Tommasi. 

1804.  —  La  république  française  se  transforme  en 
monarchie  :  Bonaparte  est  proelamé  empereur.  L'année 
sniTaote,  la  république  cisalpine  se  changea  pareille- 
ment en  royaume  d'Italie,  et  Tempereur  des  Français 
Tint  à  Hibu  poser  sur  sa  tète  la  couronne  des  Lom- 
bards. 

Les  préparatifs  de  guerre  n'en  continuèrent  qu'avec 
plus  d  activité  de  part  et  d*autre.  L'Autriche,  la  Russie 
et  la  Suède,  séduites  par  Tor  et  les  intrigues  de  TAn- 
gleterre,  s  allièrent  secrètement  contre  la  France,  et 
Naples  ne  manqua  pas  d'entrer  avec  ardeur  dans  la 
coalition.  De  son  côté,  Na^léon  réunit  à  Boulogne 
une  armée  formidable,  aTCc  Tespoir  de  frapper  au 
cœur  son  implacable  ennemie,  et  quatre  puissantes 
flottes,  équipées  a  Toulon,  i  Rochefort,  à  Brest  et 
à  Cadix,  se  préparèrent  à  seconder  ses  vastes  pro- 
jets. 

Au  mois  de  septembre  1805,  Tempereur  d'Autriche 
ouvrit  la  campagne  seul,  et  d*autant  plus  confiant 
que,  dans  sa  pensée,  les  forces  principales  de  la 
France  se  trouvaient  toutes  réunies  sur  les  côtes  de  la 
Manche.  Il  ne  douta  plus  du  succès  en  apprenant  le 
désastre  essuyé  par  la  flotte  firançaise  dans  les  eaux 
de  Trafalgar.  Quant  au  gouvernement  de  Naples,  il 
célébra  par  une  fête  cette  victoire  des  Anglais,  que 
NeUon  avait  payée  de  sa  vie,  démonstration  qui 
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n'empécbait  pas  le  marquis  del  Gallo  de  conclure,  à 
Paris,  avec  le  ministre  Talleyrand,  un  traité  par  lequel 
le  roi  s'engageait  à  la  neutralité  dans  la  guerre  ac- 
tuelle, et  à  maintenir,  avec  toutes  ses  forces  de  terre 
et  de  mer,  les  droits  d'un  État  neutre.  Aux  termes  de 
ce  traité,  du  21  septembre  1805 ,  le  général  Gouvion 
Saint-Cyr,  commandant  en  chef  des  troupes  fran- 
çaises échelonnées  dans  ce  royaume ,  reçut  l'ordre 
d'évacuer,  dans  l'espace  de  trente  jours ,  le  territoire 
napolitain.  Le  peuple  se  félicitait  d'une  politique  qui 
préservait  le  pays  des  calamités  de  la  guerre;  sa  joie 
ne  fut  pas  longue  :  dix-sept  jours  après  le  traité  de 
neutralité,  le  roi,  cédant  à  la  fatalité  de  sa  haine, 
signait  à  Vienne,  par  l'entremise  du  duc  de  Campo- 
chiaro,  un  traité  d'alliance  contre  la  France,  avec 
l'Autriche,  la  Russie  et  l'Angleterre. 

Le  19  novembre,  onze  mille  Russes,  deux  mille 
Monténégrins,  et  près  de  six  mille  Anglais  débarquè- 
rent à  Naples.  En  même  temps,  le  roi  confia  au  géné- 
ral russe  Lascy  le  commandement  de  ses  troupes,  qui 
allèrent  camper  dans  les  Abruzzes  et  à  San  Germano , 
avec  ordre  de  se  tenir  prêtes  à  marcher  au  premier 
signal. 

Mais  déjà  le  sort  des  batailles  s'était  prononcé  contre 
cette  funeste  violation  de  la  foi  jurée.  A  peine  le  roi 
des  Deux-Siciles  avait-il  tiré  l'épée,  que  les  Français 
étaient  maîtres  de  Vienne,  et  qu'en  Italie,  le  prince 
Charles,  battu  parMasséna,  déposait  les  armes  àLay- 
bach.  Dès  le  premier  mouvement  de  l'Autriche,  les 
aigles  de  Napoléon,  prenant  leur  vol  des  bords  de 
rOcéan,  s'étaient  abattues  sur  les  bords  du  Rhin  et  du 
Danube,  et,  quinze  jours  après,  les  armées  autri- 
chiennes, commandées  par  les  archiducs,  par  Mack 
et  par  les  plus  habiles  généraux  de  l'Allemagne, 
étaient  entièrement  détruites.  Pour  couronner  cette 


458      vuroims  n  EOTàmiB  w  dbijx-sicii.b8. 

immortelle  campagne.  Napoléon  remportait,  contre 
une  puissante  armée  russe  accourue  sous  Kutusow 
au  secours  de  la  coalition  vaincue,  Téclatante  victoire 
d'Âusterlitx  (1*^  décembre  1805),  qui  amenait  le  traité 
de  paix  de  Preabourg  (26  décembre). 

Le  gouvernement  napolitain  fut  attéré  à  la  nouvelle 
de  tant  d'événements  imprévus;  son  épouvante  fnt 
au  comble  quand  il  apprit  que  les  alliés  de  T  Autriche 
n'étaient  pas  compris  dans  le  dernier  traité,  que 
rarmée  d'Alexandre  retournait  eu  Russie,  et  que  h 
maison  des  Bourbons  était  ainsi  livrée  à  la  vengeance 
du  vainqueur  «  On  vit,  en  effet,  paraître  un  bulle- 
tin d'une  extrême  violence ,  où  Napoléon  déclarait  : 
«  qu'il  envoyait  Saint-Cyr  avec  une  armée  considé- 
rable pour  punir  les  trahisons  de  la  reine  de  Naples , 
et  précipiter  du  trône  cette  femme  coupable,  qui  tant 
de  fois  avait  impunément  profané  tout  ce  que  les 
hommes  ont  de  plus  sacré;  que  Tintercession  d*un 
monarque  étranger  était  devenue  inutile;  que  les 
Bourbons  de  Naples  avaient  donc  cessé  de  régner  ;  et 
que  la  reine  devait  attribuer  sa  ruine  à  sa  dernière 
perfidie,  m 

Une  armée  de  trente-deux  mille  hommes,  comman- 
dée par  Gouvion  Saint-Cyr,  renforcée  en  chemin  par 
des  troupes  sous  les  ordres  de  Masséna,  s'avanija  à 
grandes  journées  vers  le  royaumct  amenant  avec  elle 
Joseph  Bonaparte,  frère  de  Napoléon,  et  lieutenant 
de  l'empereur  des  Français.  Les  généraux  russes  et 
anglais,  malgré  la  protestation  du  général  russe  An* 
drès,  qui  seul  opina  pour  la  résistance,  n'attendirent 
pas  les  Français.  Ils  s'embarquèrent  dans  les  ports  de 
la  Fouille,  les  Russes  pour  Corfou  ,  les  Anglais  pour 
la  Sicile.  Ferdinand  IV,  resté  seul ,  eans  allié  et  sans 
défense,  n'avait  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  ré- 
fugier à  Palerme.  Résigné  à  ses  malheurs  et  n*espérant 
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plus  qu'en  TinBlabilité  de  la  fortune,  il  nomma  lieu- 
tenant du  royaume  son  fils  aîné,  le  prinoe  François, 
et  mit  à  la  voile  le  23  janvier  1806, 

Cependant,  la  reinOj  toujours  courageuse  dans  Tad- 
versité,  ne  voulut  pas  se  retirer  sans  combattre;  elle 
tenta  d'organiser  quelque  système  de  défense.  Se  sou- 
venant des  prodiges  opérés  en  99  par  Tenthousiasme 
populaire,  elle  appela  à  son  secours  les  anciens  chefs 
de  son  parti,  Fra  Diavolo,  Sciarpa,  Nunziante,  Ro- 
dio;  leur  donna  l'ordre  de  réunir  des  troupes  de  gens 
armés,  et  les  envoya  dans  les  provinces. 

Les  troupes  furent  rappelées  des  frontières  pour 
camper  autour  de  la  capitale ,  et  des  garnisons  furent 
placées  dans  les  forts.  Mais  le  temps  des  prodiges 
était  passé.  Caroline ,  déconcertée  par  les  progrès  de 
l'ennemi  et  par  la  froideur  du  peuple,  perdit  bientôt 
l'espoir  de  défendre  le  royaume  ailleurs  que  dans  les 
Calabres.  Elle  envoya  donc  seize  mille  hommes  de 
troupes  réglées ,  sous  les  ordres  de  Damas ,  dans  les 
défilés  de  Campotanese,  et  s'embarqua  elle-même, 
le  11  février,  pour  la  Sicile,  avec  les  princesses,  les 
ministres  et  les  hauts  personnages  les  plus  dévoués  à 
sa  cause.  Pendant  ce  temps,  les  princes  François 
etLéopold  rejoignaient  Tarmée  de  la  Calabre,  et  al- 
laient établir  leur  quartier  général  à  Cosenza,  laissant 
à  Naples  un  conseil  de  régence  composé  de  don  Diego 
Naselli,  prince  d'Aragon,  du  prince  de  Canosa,  et  du 
magistrat  Micbelangelo  Cianciulli. 

Telle  était  la  situation  désespérée  du  royaume, 
quand  parut  un  édit  du  prince  Joseph ,  ainsi  conçu  : 
«  Napolitains,  votre  roi  a  violé  la  foi  des  traités,  et 
l'empereur  Napoléon,  juste  autant  que  puissant ,  pour 
montrer  à  TEurupe  le  respect  qu'on  doit  à  la  foi  pu- 
blique, infligera  au  crime  la  punition  qu'il  mérite. 
Vous  qui  n'avez  pas  participé  à  la  trahison,  vous 
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serez  à  Fabri  du  châtiment.  Les  soldats  français  seront 
pour  T0Q8  des  frères.  » 

Cette  proclamation ,  menaçante  pour  la  cour,  mais 
rassurante  pour  le  peuple,  produisit  une  grande  agi- 
tation à  Naples.  Les  symptômes  d'une  violente  anar- 
chie y  surgirent  de  toutes  parts  ;  des  attroupements 
de  lazzaroni  se  formèrent  sur  les  places  publiques  : 
on  put  craindre  un  instant  le  retour  des  scènes  de 
désordres  et  de  pillage,  qui  en  99  avaient  ensanglanté 
ce  malheureux  pays.  Heureusement,  Taetivité  du  due 
d\\scoli  préfint  les  nouveaux  désastres  qui  mena- 
ç;tient  la  capitale  ;  et  la  régence,  en  autorisant  tous 
les  bons  citoyens  à  prendre  les  armes ,  réussit  à  con- 
tenir h  populace. 

Le  marquis  Malaspina  et  le  duc  de  Campochiaro 
furent  envoyés  comme  ambassadeurs  vers  le  prince 
Joseph ,  qui  déjà  avait  franchi  la  frontière ,  et  s'avan- 
çait sans  opposition  par  Aquila,  Operano  et  Fondi. 
Mais»  à  la  demande  d*ùn  armistice,  le  prince  français 
ne  répondit  qu'en  exigeant  pour  son  armée  la  libre 
entrée  dans  la  capitale  et  la  reddition  des  forts.  Les 
ambassadeurs,  troublés  et  confondus  par  Tinutilité  ou 
Timpossibilité  de  la  résistance,  remirent  alors  les 
clefs  do  Naples  entre  les  mains  du  vainqueur;  et,  sons 
la  simple  condition  qu'on  respecterait  les  personnes 
et  les  propriétés,  ils  conclurent  une  convention  dia- 
prés laquelle,  transgressant  Tordre  do  roi  de  ne  céder 
on  aucun  cas  les  places  fortes  du  royaume,  ils  livrè- 
rent aux  Français,  indépendamment  de  la  ville  et  des 
r^vrts  de  Naples,  les  forteresses  de  Pescara,  Capoue, 
t'i\  ite!!a  et  Gaète.  Hàtons-nous  de  dire  que  les  gon- 
Ycrneur^  de  ces  deux  dernières  places,  obéissant  à 
de*  or^^rt^s  supéri^^urs  et  i  Thonneur  militaire ,  refn- 
sort^nt  de  reconnaître  celte  convention.  Civitella,  que 
ct>mtt>an«lait  le  colonel  Wood ,  ne  se  rendit  qu'après 
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un  siège  qui  dura  trois  mois,  et  Gaëte,  défendue  par 
le  prince  de  Hesse-Philipstadt,  résista  plus  longtemps 
encore. 

Le  14  février  1806,  les  troupes  françaises  firent 
leur  entrée  à  Naples,  dont  toute  la  garnison  se  rendit 
prisonnière  de  guerre.  Le  même  jour,  une  tempête 
repoussa  sous  le  canon  du  Château-Neuf  sept  vais- 
seaux qui,  la  veille,  avaient  fait  voile  pour  la  Sicile, 
et  tous  les  émigrés  qu'ils  transportaient  ayant  été  pa- 
reillement obligés  de  se  rendre  aux  vainqueurs , 
furent  saisis  et  jetés  en  prison.  Au  même  instant,  le 
marquis  Yanni  terminait  ses  jours  par  un  suicide.  Les 
lignes  suivantes  donnent  à  la  fois  une  idée  du  désor- 
dre de  sa  conscience  et  des  motifs  qui  le  portèrent  à 
se  donner  la  mort  :  «  L'ingratitude  d'une  cour  per- 
fide, écrivit-il,  l'approche  d'un  ennemi  terrible,  le 
manque  d'asile  m'ont  déterminé  à  abréger  une  vie  qui 
m'est  à  charge.  Que  mon  exemple  serve  de  leçon  aux 
autres  inquisiteurs  d'État  !  » 

Pour  en  finir  avec  la  terrible  junte  de  1799,  ajou- 
tons que  peu  de  temps  après  Guidobaldi  mourut  de 
désespoir  dans  un  petit  village  des  Abruzzes  ,  et. que 
Spéciale,  dont  les  remords  avaient  troublé  la  raison, 
expira  en  Sicile  dans  un  accès  de  démence  furieuse. 


JOSEPH  BONAPARTE. 


1806- 180S. 


Les  Français  ayant  pris  possession  de  Naples,  Joseph 
Bonaparte  y  fit  le  lendemain  une  entrée  solennelle,  à 
la  tête  de  toute  l'armée  que  commandait  Masséna.  Il 
descendit  au  palais  royal,  et,  déjà  roi  de  fait,  bien 

qu'il  n'en  prît  pas  le  titre,  il  y  reçut  les  félicitations 
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obligées  et  toutes  les  marques  officielles  de  soumis- 
sion prescrites  aux  magistrats  par  la  régence  \ 

Le  nouveau  ministère  fut  composé  de  six  ministres, 
dont  quatre  Napolitains  et  deux  Français.  Les  pre- 

I.  GÉKÈÀLOGIE  DE  LÀ  FÂIOLLE  BONAPARTE  : 


XiMLtov  Bo?ufiftBTB,  né  à  Ajsocio,  le  15  août  4769,  de  Chablu 
tco^UMkftTm  et  LBTUI4  Ramoldio;  courooné  empereur  des  Frao- 
cm,  le  i  déceoibfv  1804  ;  reooaoa  roi  dltalie  par  le  traité  de  Près- 
boor^.  le  ^  décembre  I8<^~  Mort  à  Saiote-Hâèoe,  leSmailSSI. 
Èfvmsa  €&  premierei  aoces  :  Joséphinb  Taschkb  dk  La  Pageau, 
Teare  da  praêral  BKAmAft.xAis.  Eat  pour  beau-fiU  :  Eggéne  db 
lkAnuka:cAB,  oommé  Tice-roi  dltalie  (IS05],  et  marié  à  la  princesse 
Amaus^  £  le  du  roi  de  Bavière  (1806).  Épousa  en  secondes  nooes  : 
llAftis4jocBB,  fille  de  FaAXiçois  D,  empereur  d'Autriche  (1**  avril 
ISIO\  DeoeaMhaga: 

FiLA3icois->lQaBni-CHAaus-!iAroLÉo!t,  né  le  20  mars  1811, 
•owné  d'abord  pnaoe  impérial,  puis  roi  de  Rome;  noauné 
prince  de  Panne  et  de  Plaisanoe,  en  Tertu  de  la  cession  de  ces 
duch^  £ùte  à  sa  mère,  en  ISIi;  créé  duc  de  Reichstadt  par 
5on  giasMl^pèra  F^êmçoês  I;  mort  à  Schœnbruno ,  le  iS  juillet 

£W  fom  frms  : 

Jossni«  né  à  Ajaooo,  le  l**  jannor  1768;  épousa  Mlle  Claby,  fille 
d  un  ne^.viaDt  de  Marseille:  roi  de  Naples,  le  27  décembre  I80S, 
pu»  roi  d^ESfOttilie  v4808;:  mort  le  tS  juillet  1844 ,  sons  le  nom  da 
ocnle  de  âur^idwfSw 

Locas,  ne  à  Ajacr»,  le  S  déoaaidve  1778  ;  éponse  :  Hosthisb  ■■ 
BKACiuKCAe.  L.'e  de  JosBPflCCB;  roi  de  Hollande,  le  5  juin  1805; 
abdique  le  3  jiubel  1810  ec  prend  le  titre  de  comte  de  Saint- 
Leu. 

b&u  :  OsAUJBS-Lon&KAMLBOff,  aujonnUuii  empeieor  des 
Français,  scus  le  nom  de  NiiPOLtof  m. 

JcftOifta,  ne  à  Aja^vio,  le  15  décmbrel784;  épooseen  1803  Mlle  Pa- 
vsasoN  :  et,  après  I  annulation  de  on  mariage,  FaiaÉniQcs-CATH»- 
nixK^  fije  du  roi  de  Wurtemberg;  roi  de  Westphalie,  le  1"  dé- 
cembre 1807. 

fiftikai»  :  I*  Ptîaee^^  MATsann-LoEnTU-WnLaïuicn,  née  le 
17  mai  I8i0«  mariée  en  1841 ,  mi  piinoe  Aiutolb  UnuDOPr 
ns  Sa!(  Douxato;  2*  Prince  XArotioR-Josnn-CHAaLis-PAUL , 
né  le  9  septembre  182t. 

LoG»,  aé  à  AjMxîo,  le  91  ann  I77S;  éfonm  m  presièm 
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uiiers  élaient  le  commandeur  Pignatelli ,  le  prince  de 
Bisignano,  le  duc  de  Cassano,  et  le  magistrat  Micbel- 
angelo  Cianciulli;  les  seconds  étaient  Miot,  chargé 
du  portefeuille  de  la  guerre;  et  Saliceti,  ministre  de 

noces  Mlle  Christinb  Boter,  morte  en  4804.  Épouse  en  secondes 

noces  Mme  veuve  JouBSBinoff. 

Eofanu  :  4*  Princesse  Charlotte,  née  le  43  mars  4796,  yeuvedu 
prince  Gabrielli;  2°  Loetitia,  née  le  4"  décembre  4804, 
mariée  à  Thomas  Wisb  ;  3*  Louis  Lucien,  né  le  4  janvier  484  3  ; 
4*  Piehrb-Napoléon,  né  le  42  septembre  4845;  S''  Antoifcb, 
né  lo  34  octobre  4846;  6*  Marie,  née  le  42  octobre  4848, 
mariée  à  Vincent  Valentini  nE  Canino  ;  7*  Constance,  née 
le  30  janvier  4823,  abbesse  du  Sacré-Cœur  de  Londres. 

Eut  pour  sœurs  : 

Marib-ânn9-Élisa  ,  née  à  Âjaccio,  le  8  janvier  4777;  mariée  à  Faux 
Bacciocchi,  prince  de  Piombino,  puis  de  Lucques;  morte  en  4820, 
à  Trieste. 

Màrib- Pauline,  née  à  Ajaccio,  le  20  octobre  4780  ;  mariée  en  pre- 
mières noces  au  général  Leclerc,  et  en  secondes  noces,  au  prince 
Borghèse. 

Marib-Annonciade-Caroline,  née  à  Âjaccio,  le  26  mars  4782;  mariée 
à  Joaghim  Mcrat,  grand-duc  de  Berg ,  puis  roi  de  Napies  à  la  place 
de  Joseph,  nommé  roi  d'Espagne  (4808). 

La  branche  atnée  résultant  de  la  fusion  des  deux  liipies  de  Joseph  et  de  Lccieei, 
êê  compose  aciuellement  des  descendants  de  LcciCii ,  qui  sont  : 

Prince  Charles-Lucien* Julbs-Laurbncb  Bonaparte,  prince  de 
Canino,  né  à  Paris,  le  24  mai  4803;  marié  à  Zénaïde- 
Charlotte-Julie  ,  6lle  unique  de  Joseph.  De  ce  mariage  : 
4*  Josrph-Lugibn-Cbarlbs-Napoibon  Bonaparte,  prince  de 
Musiguano,  né  le  43  février  4824;  2''  Lugibn-Louis-Joseph- 
Napoléon  Bonaparte  ,  né  le  4  5  novembre  4  828  ;  3"  Julie- 

CRARLOTTE-ZÉNAÏDE-PAULINB-LOETITIA-DÉSIRéE-BARTHOLOMÉE 

Bonaparte,  née  le  6  juin  4830,  mariée  à  Alexandre  dbl 
Gallo,  marquis  de  Roccagiovine  ;  4"  Charlotte-Honorine- 
Joséphine  Bonaparte,  née  le  4  mars  1832,  mariée  à  Pierre, 
comte  Primoli  ;  5*  MARiE-DisiRÉe-EuG^NiE-JosÉPHiNB-PHiLO- 
MÈNE  Bonaparte  ,  née  le  48  mars  4835,  marine  à  Paul,  comte 
de  Campello.  6<*  Augusta-Amélib-Maximilienne-Jacquelinb 
Bonaparte,  née  le  9  novembre  4836;  7*  NAPOLéoN-GRé- 
ooiRB-JAC0UBs*PaiLiPPB  BoNAPARTB,  né  le  5  février  4839; 
8°  Bathildb-Aloïsb-Léonu  Bonaparte,  née  le  26  novembre 
4840. 
La  branche  caétUê  •  pour  chef  Tez-roi  iirbme. 
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la  police,  qui,  tout  d'abord,  fut  armé  du  pouvoir 
exorbitant  (Tarrêter  et  de  retenir  dans  les  prisons^  par 
mesure  de  haute  police ,  les  personnes  accusées  de  crimes 
d'État.  On  comprend  aisément  les  inquiétudes  que 
dut  causer  aux  vaincus  Texercice  arbitraire  d'une  pa- 
reille rigueur  ;  cependant  le  soin  qu'on  eut,  en  même 
temps,  de  maintenir  les  anciennes  lois,  les  emplois 
et  les  fonctionnaires  i  et  de  suivre  des  principes  de 
justice  et  de  modération,  réussirent  à  dissiper  les 
craintes. 

A  peine  Joseph  eut-il  pourvu  aux  besoins  les  plus 
pressants  du  gouvernement,  qu'il  s'empressa  d'ache- 
ver sa  conquête  en  poursuivant  les  Bourbons  qui  se 
reliraient  par  la  Calabre.  11  envoya  contre  eux  le  gé- 
néral Régnier,  à  la  tète  de  dix  mille  hommes,  qui , 
après  avoir  battu  à  Campodeslrino  et  à  Lagon^ro 
quelques  bandes  commandées  par  le  colonel  Sciarpa, 
culbutèrent  l'armée  napolitaine  à  Campotanese,  et  se 
rendirent  maîtres  de  tout  le  pays,  à  l'exception,  tou- 
tefois, des  places  fortes  de  Maratea,  d'Amantea  et  de 
Scilla. 

La  cour  de  Naples,  ainsi  privée  de  l'importante  pro- 
vince dont  la  proximité  lui  offrait  une  base  naturelle 
d'opérations,  dirigea  toutes  ses  vues  sur  Gaëte;  et,  dès 
lors ,  un  plus  grand  nombre  de  vaisseaux  anglais  et 
siciliens  furent  incessamment  employés  à  transpor- 
ter aux  assiégés  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche, 
les  secours  de  toute  espèce  qui  pouvaient  rendre 
la  place  inexpugnable.  Un  jour,  ceux-ci  surprirent 
rtle  de  Capri,  mal  gardée  par  une  faible  garnison 
qu'ils  firent  prisonnière  ;  d'un  autre  côté,  le  prince 
do  C«anosa  installa  dans  Tîle  de  Ponza  une  troupe  de 
soldats  siciliens,  tandis  que  les  anciens  royalistes 
do  iH)  OT^^nisaient  des  bandes  de  partisans  dans  Tin- 
loriour  du  royaume,  ravageaient  le  pays  tombé  au 
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pouvoir  de  TenDemi,  et,  par  tous  les  moyens,  entre- 
tenaient le  feu  de  la  guerre  civile. 

Joseph,  conGant  dans  le  bon  effet  de  sa  présence, 
pour  rassurer  les  populations  et  pour  lui  concilier  les 
habitants  indécis  ou  intimidés  par  les  menaces  des 
Bourboniens^  s'était  décidé  à  faire  le  voyage  de  la 
(ialabre.  Il  se  trouvait  à  Reggio,  au  fond  de  celte  pro- 
vince, lorsqu'il  reçut  de  France  le  sénatus-consulte 
de  TEmpire  qui  le  nommait  roi  de  Naples  et  de  Sicile. 
Il  revint  en  toute  hâte  à  Naples,  et  le  11  mai  il  y  fit 
une  seconde  entrée  triomphale,  en  présence  d'une 
foule  de  peuple  attiré  par  la  curiosité  du  spectacle , 
mais  visiblement  préoccupé  des  troubles  qui  mena- 
çaient la  sûreté  du  trône.  Des  faits  récents  avaient 
soulevé,  d'ailleurs,  un  mécontentement  général.  Pen- 
dant Tabsence  de  Joseph,  une  police  encore  plus  ty- 
rannique  et  plus  ombrageuse  que  Tancienne,  avait 
rempli  les  cachots  de  Bourboniens  et  de  soldats 
vaincus  à  Campotanese.  Le  général  Rodio  avait  été 
jugé  et  absous  par  une  première  commission  mili- 
taire; puis,  soumis  à  un  second  jugement,  condamné 
à  mort  et  ignominieusement  fusillé  par  derrière  :  tout 
cela  dans  un  espace  de  dix  heures  !  Un  si  cruel  achar- 
nement avait  soulevé  la  conscience  publique.  A  partir 
de  ce  moment,  Tinstinct  des  masses  ne  se  méprit 
plus  sur  les  tendances  de  la  politique  nouvelle. 

Le  gouvernement  de  Naples,  se  voyant  attaqué  à  Tex- 
térieur  par  les  Anglais  et  par  le  roi  de  Sicile,  menacé 
à  Tintérieur  deséditions  et  de  révoltes,  résolut  d'ac- 
croître ses  forces  militaires.  Il  forma  de  nouveaux 
régiments  d'infanterie  et  redoubla  d'activité  pour 
étouffer  l'insurrection  dans  ses  divers  retranchements. 
Le  corps  chargé  de  soumettre  la  Calabre,  attaqua  la 
place  de  Maratea  qui ,  après  une  lutte  sanglante,  fut 

prise  ,  saccagée  et  détruite.  L'armée  s'avança  ensuite 

30 


povr  menre  Te  sLfse  derant  Amaotea;  mais,  à  son  ap- 
proche lias  lis  peuples  prirent  les  armes ,  et  le  mou* 
Tement  insurreeXjooDel  deWot  général,  qaand  le  bruit 
se  répandit  que,  pour  le  seconder,  les  Siciliens  et  les 
Anglais  étaient  débarqués,  les  uns  a  Reggio,  les  autres 
au  nombre  de  six  mille  hommes,  sons  la  conduite  da 
général  Steward ,  dans  le  golfe  de  Sant  Eufemia ,  près 
de  Nicastro.  Le  général  Régnier  marcha  contre  les 
Anglais.  Il  les  attaqua  Tigoureusement  dans  leur 
camp,  défendu  par  une  formidable  artillerie;  mais, 
après  deux  chaînes  infructueuses,  il  fut  repoussé 
avec  une  perte  considérable  et  obligé  de  faire  sonner 
la  retraite. 

Le  général  Steward  ne  poursuivit  pas  Tarmée  fu- 
gitive qui,  réunie  à  la  faible  division  du  général 
Verdier,  se  retira  lentement  vers  la  Basilicate.  11  re- 
tourna ,  au  contraire ,  avec  la  plus  grande  partie  de 
ses  troupes,  à  Messine,  fier  d'une  victoire  qui  déli- 
vrait Amantea,  enlevait  aux  Français  toute  la  Ca- 
labre  et  encourageait  à  la  guerre  les  bandes  nom- 
breuses de  la  Basilicate,  des  deux  principautés^  de  b 
Terre  de  Labour,  des  Abruzzes  et  de  la  Fouille. 

La  tournure  que  prenaient  les  événements  alarma 
sérieusement  les  ministres  du  roi  Joseph.  On  vit  alors 
les  hommes  du  nouveau  pouvoir  chercher  leur  salut 
dans  ce  même  système  de  terreur ,  dans  ces  mêmes 
excès  de  police ,  qu'ils  avaient  naguère  si  hautement 
reprochés  au  précédent  gouvernement.  Les  cachots  se 
remplirent;  les  commissions  militaires  en  perma- 
nonoe  prononcèrent  des  sentences  de  mort;  et  les 
plaoos  publiques  furent  inondées  de  sang.  La  fusillade, 
U  hache,  le  gibet,  tous  les  genres  de  supplices  furent 
rfiHun mandés  aux  bourreaux.  Chose  à  peine  croyable  ! 
un  malheureux  fut  empalé  à  Lagonegro  avec  un  raf- 
ttuem^ttt   de  barbarie  atroce!  Quant  aux  déteoaa 
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obscurs  y  on  s'en  débarrassa  en  les  envoyant  à  Cooi- 
piano  y  à  Fenestrelles  et  dans  d'autres  forteresses  de 
France. 

L'armée  française  décimée  par  les  excès,  les  mala- 
dies et  les  fatigues,  diminuait  de  jour  en  jour.  Des 
ordres  les  plus  pressants  furent  envoyés  pour  obtenir 
la  prompte  soumission  de  Gaëte,  afin  de  pouvoir  di- 
riger dans  les  provinces  révoltées  les  quatorze  mille 
hommes  occupés  au  siège  de  cette  place.  Après  dix 
jours  d'attaques  incessantes,  le  18  juillet  1806,  Gaëte 
se  rendit  aux  Français.  Cent  mille  boulets  ou  bombes 
avaient  été  tirés  par  les  assiégés ,  et  quarante  mille 
par  les  assiégeants.  Les  premiers  comptèrent  neuf 
cents  soldats  mis  hors  de  combat  et  plus  de  trois 
mille  prisonniers;  au  nombre  des  blessés  était  le 
prince  de  Besse-Philipsladt;  les  Français  perdirent 
onze  cents  hommes  tués  ou  blessés  ,  entre  autres,  les 
i^énéraux  Vallongue  et  Grigny.  Ces  seuls  détails  suf- 
fisent pour  donner  une  idée  de  l'importance  de  cette 
opération  militaire. 

Après  quelques  jours  de  repos ,  l'armée  de  Gaëte , 
sous  la  conduite  de  Masséna,  partit  pour  la  Calabre  , 
que  le  gouvernement  venait  de  mettre  en  état  de  siège. 
La  ville  de  Lauria,  où  s'étaient  réfugiées  des  bandes 
nombreuses  de  royalistes,  fut  la  première  victime  im- 
molée par  les  vainqueurs.  Elle  fut  prise  d'assaut, 
puis  livrée  au  pillage  et  aux  flammes.  Le  fort  de  Co- 
trône  tomba  pareillement  au  pouvoir  des  Français. 
La  ville  d'Amantea,  assiégée  de  nouveau,  et  défendue 
parle  colonel  Mirabelli,  succomba  à  son  tour  après 
une  longue  et  glorieuse  résistance. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  en  Cala- 
bre ,  le  gouvernement  ne  restait  pas  inactif  à  Naples; 
déjà  il  avait  opéré  une  foule  de  réformes  dans  toutes 
les  braoehes  de  l'administration.  Le  royaume  fut  di* 
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visé  en  provinces,  districts  et  communes,  où  prési- 
daient un  intendant  y  un  sous-intendant  et  un  syndic. 
Un  conseil  communal,  appelé  décurionnat  f  fut  chargé 
de  déterminer  les  besoins,  les  revenus  et  les  dépenses 
de  la  commune.  Le  district  et  la  province  eurent  aussi 
leurs  conseils  qui,  réunis  chaque  année,  devaient 
examiner  les  comptes  de  l'intendant  et  du  sous-inten- 
dant, et  répartir  les  impôts  entre  les  contribuables. 
Entin  TÉlat  lui-même  fut  pourvu  d'un  conseil,  com- 
posé de  trente-six  conseillers ,  d'un  secrétaire ,  de 
huit  rapporteurs,  d'un  vice-président,  d'un  président, 
et  du  roi  qui  en  nommait  les  membres. 

On  travailla  ensuite  à  rétablir  les  finances  dont  la 
direction  fut  confiée  à  Tun  des  députés  français, 
M.  Rœderer.  Les  anciennes  contributions  directes,  qui 
étaient  au  nombre  de  vingt-trois,  furent  abolies  et 
remplacées  par  un  impôt  foncier  qui,  frappant  indi- 
stinctement les  revenus  de  tous  les  immeubles ,  rap- 
porta à  rÉtat  sept  millions  de  ducats.  On  ramena 
sous  Tempire  du  droit  commun  cette  vaste  plaine  de 
laTiapitanate,  appelée  TavolierCf  en  donnant  à  bail, 
moyennant  une  rente  perpétuelle ,  des  terres  servant 
de  pâturages  qui,  depuis  un  temps  immémorial,  étaient 
considérées  comme  la  propriété  de  TÉtat.  Cette  ré- 
forme, en  créant  de  nombreux  propriétaires  naturel- 
lement intéressés  au  défrichement  du  sol,  devint  une 
source  de  richesses  pour  le  trésor,  et  de  prospérité 
pour  Tagriculture.  L'£tat  s'enrichit  encore  par  la  con- 
fiscation des  biens  des  couvents  les  plus  riches.  11 
abolit  les  ordres  religieux  de  Saint-Bernard  et  de  Saint- 
Benoît,  et  s'empara  de  leurs  dépouilles;  il  ne  laissa 
subsister  que  les  couvents  pauvres  et  les  ordres  men- 
diants. Les  trois  monastères  de  la  Cava,  du  Mont- 
Cassin  et  de  Montevergine ,  abolis  comme  maisons 
religieuses,  furent  néanmoins  conservés  comme  ar- 
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chives  du  royaume  et  entretenus  par  le  trésor.  L'im- 
pôt sur  le  sel,  qui  parut  toujours  si  insupportable  aux 
Napolitains»  fut  rétabli  après  une  réduction  momen- 
tanée; mais  on  alla  jusqu'à  déterminer  une  certaine 
quantité  de  sel  pour  chaque  commune,  pour  chaque 
famille,  et  cette  consommation  devenant  obliuatoire, 
la  taxe  se  trouva  transformée  en  une  odieuse  capita* 
tien.  Les  fermes  {arrendamenii)  retournèrent  au  tré- 
sor. Les  sept  banques  de  la  ville  furent  réduites  à 
deux»  Tune  appelée  banque  des  particuliers^  l'autre  dite 
banque  de  cour,  qui  recevait,  par  ordonnance,  tous  les 
revenus  du  fisc.  On  organisa  en  même  temps  le  tré- 
sor public,  où  furent  concentrées  toutes  les  recettes 
et  dépenses  de  l'État»  et,  grâce  à  cette  heureuse  sim- 
plification ,  la  fortune  publique  n'eut  qu'une  seule 
caisse  et  qu'un  seul  livre. 

D'autres  lois  déblayèrent  le  territoire  des  derniers 
débris  des  institutions  féodales.  Toutes  les  entraves 
de  la  propriété  disparurent.  Les  terres,  les  fleuves 
furent  rendus  libres,  et  les  substitutions  par  fidéi- 
commis  furent  abolies.  En  un  mot,  tous  les  fiefs  de 
l'ancien  régime  furent  anéantis ,  et  l'on  ne  conserva 
que  six  grands  fiefs  de  l'empire  qui  furent  dotés  d'un 
revenu  d'un  million  de  francs ,  aux  termes  du  décret 
de  Napoléon,  en  date  du  30  mars  1806. 

Les  réformes  judiciaires  ne  furent  pas  moins  nom* 
breuses.  On  institua  quatre  nouveaux  tribunaux  ap- 
pelés extraordinaires  f  pour  juger  les  crimes  d'État  ou 
les  attentats  à  la  sûreté  publique.  I^es  anciennes  formes 
barbares  de  procédure  furent  abolies  et  remplacées  par 
le  système  des  débats  contradictoires  et  publics.  Un 
des  nouveaux  tribunaux  jugea  et  condamna  à  mort  le 
fameux  chef  de  bandes  Fra  Diavolo  qui ,  depuis  long- 
temps poursuivi  et  sans  ressource,  avait  été  arrêté 
dans  le  village  de  Baronisi  où  il  s'était  réfugié. 
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Le  gooTemement  s'occupa  aussi  de  ramélioratîon 
de  rinstraction  publique,  en  s'efforçant  de  mettre 
IVrseisrQement  à  la  portée  de  toutes  les  classes.  Des 
écoles  pour  les  enfants  des  deux  sexes  furent  établies 
dans  tous  les  bourgs,  et  dans  chaque  province ,  un 
tollés  ensei^^nait  les  sciences,  les  beaux-arts  et  la 
liltêralore*  La  capitale  devait  être  le  siège  de  TUni- 
Tersitê  ;  plusieurs  lois  y  fondèrent  les  écoles  spéciales  : 
«ne  école  royale  militaire ,  une  école  polytechnique , 
une  des  beaux-arts,  une  des  arts  et  métiers ,  une 
des  sourds  el  muets,  une  académie  de  marine,  une 
académie  des  arts  du  dessin,  une  société  de  chirui^ie 
el  de  médecine,  une  école  de 'musique,  enfin  une 
académie  d'bistoire  et  d'antiquité,  des  sciences  et  des 
arts,  qui  depuis  fui  appelée  Société  royale.  En  outre, 
deux  académies.  Tune  appelée  (f  encouragement,  Taulre 
Pontanienne^  reçurent  des  secours  et  des  privilèges. 

Maia  la  plupart  de  ces  changements  ou  de  ces  insti- 
tutions n'existaient  que  dans  les  lois,  car  Tapplication 
en  était  impossible  dans  l'intérieur  du  royaume  ou  le 
brigandage  le  plus  effréné  ne  cessait  d'exercer  ses 
ravages*  On  prit  d'abord  contre  les  brigands  les 
mesures  les  plus  rigoureuses  ;  puis ,  devant  l'impuis- 
aance  des  moyens  impitoyables,  on  changea  de  politi- 
que et  on  essaya  de  la  clémence  :  on  promit  le  pardon 
à  tous  les  malfaiteurs ,  à  tous  les  insurgés  qui  dépo- 
seraient les  armes  et  prêteraient  serment  d'obéissance 
aux  autorités  royales.  Ce  système  eut  un  succès  mo* 
mentané  :  une  foule  de  vagabonds  et  de  gens  compromis 
s'empressèrent  de  faire  leur  soumission  et  de  rentrer 
dans  les  villes;  mais,  au  bout  d'un  certain  temps  ,  la 
plupart  des  amnistiés  retournèrent  au  brigandage;  on 
ne  put  s'en  défaire  qu'en  massacrant  les  uns  et  en 
condamnant  les  autres  au  dernier  supplice. 

Les  événements  qui  se  passaient  en  Europe  contri-* 
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bnaient  encore  à  entretenir  les  discordes  intérieures. 
La  paix  avait  été  de  courte  durée  après  le  traité  de 
Presbourg;  la  prise  de  possession  de  Télectorat  de 
Hanovre  par  la  Prusse  avait  amené  une  déclaration 
de  guerre  à  la  France  de  la  part  de  l'Angleterre  et  de 
la  Sicile.  D'un  autre  côté,  plusieurs  États  avaient  subi 
de  grands  changements  politiques  :  la  république 
batave  était  transformée  en  royaume  de  Hollande;  la 
Confédération  du  Rhin  était  organisée ^  et  Tempereur 
d'Autriche  avait  été  contraint  de  renoncer  au  nom  et 
à  Tautorité  de  chef  du  corps  germanique.  En  Italie,  le 
Piémont,  Gènes  et  la  Corse  étaient  alliés  à  la  France. 
Le  royaume  d'Italie  était  accru  des  États  de  Venise, 
de  ristrie  et  de  la  Dalmatie  vénitienne,  des  îles  véni- 
tiennes et  des  bouches  du  Cattaro.  La  Toscane  était 
gouvernée  par  une  nouicelle  reine  qui  tenait  de 
Napoléon  ses  États  et  ses  titres.  Bref,  il  ne  restait  de 
Tancien  régime,  dans  la  péninsule,  que  Rome  humi-» 
liée  et  la  Sicile  impuissante. 

Le  1^'  octobre  de  cette  année  (1806)  la  Prusse  qui, 
pendant  douze  ans ,  avait  gardé  une  neutralité  équi- 
voque, déclara  la  guerre  à  la  France;  mais  la  fortune 
ne  cessa  d'humilier  ses  armes.  Napoléon ,  vainqueur 
dans  les  champs  d'iéna,  s'empare  de  Berlin,  chasse 
le  roi  et  sa  famille  à  Kœnigsberg,  et  renverse  la 
monarchie  prussienne  au  secours  de  laquelle  s'avan- 
çait une  armée  russe. 

L'année  1807  commença  sous  de  tristes  ausures 
dans  le  royaume  de  Naples ,  où,  malgré  Texcessive 
sévérité  déployée  contre  les  conspirateurs,  la  police 
découvrait  chaque  jour  de  nouveaux  complots.  Le 
commandant  général  Pignatelli,  le  prince  Ruffo-Spi- 
noso,  le  maréchal  de  camp  Mieheroux,  les  comtes 
Bartolazzi  et  Gaetani ,  un  grand  nombre  de  dames 
nobles,  de  prêtres  et  de  moines  furent  jetés  en  prison. 
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Vecebioni,  conseiller  d'État,  fut  exilé  à  Turin*  Le  duc 
Filomarino  eut  la  tète  tranchée,  et  le  colonel  Palmieri 
fut  pendu.  Âgostino  Mosca,  convaincu  de  a'ètre  em- 
busqué avec  des  armes  sur  les  montagnes  deGragnano 
pour  tuer  le  roi  Joseph,  fut  aussi  condamné  à  mort  et 
exécuté.  Dans  les  provinces,  un  grand  nombre  de 
royalistes  fidèles  qui  entretenaient  des  relations  avec 
la  cour  de  Sicile,  furent  livrés  à  des  commissions  mili- 
taires* Les  biens  des  bannis  et  des  conspirateurs  fu- 
rent séquestrés,  et  plus  tard  acquis  à  TÉtat,  ou  vendus 
au  profit  du  trésor. 

Les  victoires  des  Français  en  Allemagne  semblaient 
pourtant  devoir  consolider  le  nouvel  état  de  choses. 
Après  les  batailles  d'Eylau  et  dePriediand,  la  paix  fut 
demandée  par  les  vaincus  et  conclue  à  Tilsitt  ^25  juin 
1807  .  En  vertu  de  ce  traité ,  on  reconnut  la  confédé- 
ration du  ilhin,  et  Joseph ,  Louis  et  Jérôme  Bonaparte, 
comme  rois  de  Naples,  de  Hollande  et  de  Westphalie. 
Ces  nouveaux  États  semblaient  ainsi  une  nécessité  du 
destin,  lorsque  leur  affermissement  fut  remis  en  ques- 
tion par  la  politique  ambitieuse  de  l'empereur  des 
Français,  qui,  en  traversant  la  vieille  Castille  pour 
aller  punir  le  Portugal  de  son  alliance  avec  l'Angle- 
terre,  conçut  le  fatal  projet  de  se  rendre  maître  de 
TEs  pagne. 

1808.  —  L'attention  des  Napolitains  fut  un  instant 
distraite  des  complications  que  devaient  produire  en 
Europe  les  graves  événements  qui  se  préparaient  dans 
la  péninsule  espagnole ,  par  la  nouvelle  d'un  horrible 
attentat  contre  la  vie  du  ministre  de  la  police  Salicetti. 
Dans  la  nuit  du  30  au  31  janvier»  Fexplosion  d'une 
machine  chargée  de  poudre  renversa  de  fond  en 
comble  vin<];t-deux  chambres  du  palais  de  Serra- 
Capriola,  habité  par  le  ministre  et  par  cinquante- 
trois  autres  personnes.  Salicetti  qui ,  au  moment  de 
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la  catastrophe,  se  Irouvait  dans  un  autre  corps  de 
bâlimenty  échappa  au  péril;  mais  la  duchesse  de  La- 
vello,  sa  fille,  entraînée  dans  la  cour  par  Técroule- 
ment  de  sa  chambre,  reçut  de  graves  blessures,  et 
plusieurs  domestiques  du  palais  furent  retirés  sans 
vie  sous  les  décombres.  La  police  parvint  à  décou- 
vrir les  auteurs  de  ce  crime  qui  furent  condamnés 
à  mort;  mais,  non  contente  de  cette  expiation  »  elle 
organisa  à  Naples  et  dans  les  provinces  un  odieux  sys 
tème  d'espionnage  qui  atteignit  on  grand  nombre 
d'innocents;  les  prisons  s'encombrèrent  d'une  foule 
de  prétendus  instigateurs  de  complots  ;  et  Teffroi  de- 
vint général  ,  quand  on  vit  le  gouvernement  attribuer 
à  tout  un  parti  Tattentat  d'un  petit  nombre  de  con- 
spirateurs. 

Le  mois  suivant,  une  expédition  militaire  fut  di- 
rigée vers  Textrémi  lé  de  la  Calabre,  pour  s'emparer 
de  Reggio  et  de  Scilla  qui  étaient  encore  au  pouvoir 
des  royalistes  et  des  Anglais.  Après  une  vigoureuse 
défense ,  et  malgré  quelques  avantages  remportés 
d'abord  sur  les  Français  par  le  prince  de  Hesse , 
ces  deux  places  succombèrent.  Après  leur  perte,  le 
drapeau  de  l'ancien  roi  cessa  de  flotter  dans  le 
royaume. 

Ainsi,  triomphant  de  tous  ses  ennemis,  le  gouver- 
nement crut  le  moment  venu  d'introduire  à  Naples  les 
lois  nouvelles  qui,  en  France,  composaient  le  code 
Napoléon.  Les  codes  civil,  pénal,  de  commerce,  de 
procédure  civile  et  criminell»-  furent  promulgués,  avec 
les  amendements  et  les  modiGcations  réclamés  par 
les   usai'cs  et  les  mœurs   des   habitants.    En  même 

Cl 

temps  on  organisa  des  tribunaux  administratifs,  un 
conseil  d'intendance  pour  chaque  province,  une  cour 
royale  des  comptes,  et,  pour  ces  deux  juridictions, 
un  tribunal  d'appel  et  le  conseil  d'État. 
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Telles  furent  les  réformes  adoptées  par  le  nouveaii 
gouvernement.  Tout  à  coup  on  annonça  le  départ  du 
roi.  Joseph  déclara  qu'il  était  appelé  au  trAne  d^Es- 
pagne  :  un  mois  après ,  il  adressa  aux  Napolitains  une 
constitution  politique  qui  depuis  a  été  appelée  Consti- 
tution de  Bayonne ,  parce  qu'elle  était  datée  de  cette 
ville,  du  20  juin  1808.  Toute  sa  famille,  la  reine  et 
ses  deux  Gis  partirent  pour  la  France.  Le  1 5  du  même 
mois.  Napoléon  publia  un  statut  daté  de  Bayonne, 
par  lequel  il  accordait  le  trône  de  Naples  et  de  Sicile 
à  Joachim  Napoléon,  son  beao-frère,  grand  duc  de 
Bei^  et  de  Clèves.  L'interrègne  dura  vingt-huit  jours. 

D'importants  travaux  d'utilité  publique  datent  du 
temps  de  Joseph.  La  capitale  fut  éclairée  pendant  la 
nuit  par  dix-neuf  cent  vingt  réverbères ,  et  cet  exem- 
ple fut  suivi  par  les  villes  principales  du  royaume  ;  on 
ouvrit  un  nouveau  chemin  de  Tolède  à  Capodimonte; 
on  construisit  le  pont  de  la  Sanita;  on  agrandit  la 
place  du  Palais-Royal  en  abattant  le  couvent  et  Téglise 
de  Saint-François  de  Paule;  enfin,  une  ordonnance 
défendit  les  jeux  particuliers  et  autorisa  les  jeux  pu- 
blics, mesure  qui,  dans  la  suite,  rapporta  au  fisc 
deux  cent  quarante  mille  ducats  par  an. 


lOâGBni  MURAT. 


180S-181&. 


«  Joachim  Murât,  fils  d'un  aubergiste  de  la  Bastide , 
près  de  Cahors,  naquit  le  25  mars  1771.  Destiné  par 
ses  parents  à  Tétat  ecclésiastique ,  il  fit  ses  humanités 
à  Cahors,  et  fut  envoyé  ensuite  à  Toulouse  pour  y 
étudier  le  droit  canon.  La  vivacité  de  son  caractère  et 
ses  inclinations  militaires  le  détournèrent  bientôt  de  la 
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profession  à  laquelle  on  le  destinait ,  et  il  revint  dans 
Tauberge  de  son  père.  Il  s'enrôla  peu  de  temps  après 
en  qualité  de  chasseur  dans  le  régiment  des  Ardennes 
qui  passait  à  Toulouse ^  et  devint  maréchal  des  logis. 
Renvoyé  de  ce  corps  pour  avoir  pris  part  à  un  acte 
d'insubordination ,  Murât  rentra  de  nouveau  dans  ses 
foyers ,  et  y  menait  une  vie  inactive  au  moment  où  la 
révolution  éclata.  Lors  de  la  formation  de  la  garde 
constitutionnelle  de  Louis  XVI ,  corps  qui  devait  se 
composer  d'un  certain  nombre  de  fils  de  citoyens  ac- 
tifs de  chaque  département ,  Murât  se  mit  sur  les 
rangs  et  fut  d'abord  repoussé.  Ce  ne  fut  que  par  la 
protection  de  J.  B.  Cavaignac  ,  député  du  Lot^  qu'il 
fut  choisi  par  ce  département  et  qu'il  fut  envoyé  à 
Paris  avec  le  jeune  Bessières ,  devenu  par  la  suite  ma- 
réchal de  l'empire.  Cette  garde  ayant  été  supprimée, 
il  passa  dans  le  21"  régiment  de  chasseurs  à  cheval, 
où  il  fut  fait  lieutenant  le  30  mai  1791 .  Murât  se  mon- 
tra partisan  enthousiaste  de  la  révolution ,  et  lorsque 
Marat  tomba  sous  le  poignard  de  Charlotte  Corday ,  il 
ne  craignit  même  pas  d'écrire  d'Abbeville  où  il  se 
trouvait  9  à  la  société  des  Jacobins  pour  demander 
l'autorisation  de  changer  son  nom  en  celui  de  ce  tri- 
bun féroce.  Des  opinions  aussi  avancées  jointes,  à  la 
bravoure  et  aux  talents  dont  il  donna  des  preuves  à 
l'armée  des  Pyrénées-Orientales,  lui  valurent  un  avan- 
cement rapide.  Il  devint  bientôt  colonel  du  21*  régi- 
ment de  chasseurs  à  cheval.  Destitué  comme  terro- 
riste après  le  9  thermidor,  il  resta  quelque  temps  sans 
emploi  et  fut  réintégré  à  l'époque  du  13  vendémiaire, 
an  IV  (5  octobre  1795).  11  servait  à  l'armée  d'Italie 
en  1796,  lorsque  le  général  Bonaparte  vint  prendre 
le  commandement  de  cette  armée.  Devenu  aide  de 
camp  du  général  en  chef,  Murât  se  fit  remarquer  par 
son  zèle  et  son  activité  à  la  journée  de  Degô  ,  à  Ceva 
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et  à  Mondovi.  Comme  général  de  brigade,  il  se  fit 
considérer  comme  Tun  des  généraux  les  plus  braves  et 
les  plus  distingués  de  Tarmée.  Il  se  couvrit  de  gloire 
dans  presque  toutes  les  affaires ,  particulièrement  au 
siège  de  Mantoue,  au  passage  du  Lavis  (5  septem- 
bre 1796),  aux  combats  de  Roveredo,  de  la  Corona, 
de  Saint-Georges  et  de  Gradisca.  Choisi  par  Bona- 
parte pour  faire  partie  de  Texpédition  d'Egypte,  il 
s'embarqua  le  19  mai  1798  avec  Tarmée  d'Orient,  et 
déploya  la  plus  grande  valeur  au  combat  et  à  la  prise 
d'Alexandrie,  le  2  juillet,  ainsi  qu'à  la  bataille  des 
Pyramides,  le  23.  11  fut  blessé  à  ces  deux  affaires  et 
y  gagna  le  grade  de  général  de  division.  Admis  dans 
la  confidence  de  Bonaparte ,  Murât  revint  avec  lui  en 
France»  et  lui  rendit  les  services  les  plus  signalés 
dans  la  journée  du  18  brumaire.  Ce  fut  lui  qui,  à  la 
tète  de  soixante  grenadiers,  entra  dans  la  salle  du  con- 
seil des  Cinq-Cents,  à  Saint-Cloud,  et  proclama  la 
dissolution  de  ce  conseil*  Bonaparte  Ton  récompensa 
en  lui  donnant  une  de  ses  sœurs  en  mariage  (Caroline). 
Murât  toujours  à  côté  de  son  maître,  dirigeait  la  ca- 
valerie à  Marengo;  en  1801  ,  il  commanda  Tarmée 
d'observation  en  Italie,  gouverna  ensuite  la  républi- 
que cisalpine,  fut  nommé  en  1804  gouverneur  de 
Paris,  et  à  Tavénement  de  Napoléon,  devint  successi- 
vement maréchal  d'empire ,  prince  et  grand  amiral. 
Les  hostilités  ayant  été  reprises  avec  rAulricbe  (1 806), 
il  eut  une  part  active  dans  les  succès  de  Tarmée  fran- 
çaise, entra  Tun  des  premiers  à  Vienne,  et  se  distin- 
gua surtout  à  la  bataille  d'Austerlitz.  Nommé  grand-duc 
de  Berg,  Murât  fit  la  campagne  de  1807,  en  Allema- 
gne ,  et  fut  ensuite  envoyé  en  Espagne,  où  ses  artifices 
mirent  la  famille  royale  aux  mains  de  Napoléon'.» 

K  Biographie  universêth  de  Michaud. 
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Tel  était  rhomrae  que,  dans  ces  temps  extraordi- 
naires ,  la  fortune  élevait  au  trône  de  Naples. 

Les  fêtes  publiques  et  privées  qui  célébrèrent  l'ar- 
rivée du  nouveau  roi,  étaient  à  peine  terminées  qu'un 
corps  expéditionnaire ,  sous  les  ordres  du  général 
français  Lamarque,  reçut  Tordre  de  se  préparer  à  en- 
trer en  campagne.  L'île  de  Gapri  était  toujours  au 
pouvoir  des  Anglais,  et  comme  elle  n'est  siluée  qu'à 
la  distance  de  vingt-six  milles  de  Naples  et  de  trois 
milles  du  cap  de  Campanelle,  on  pouvait  aisément 
apercevoir  leur  drapeau  flottant  sur  les  forts.  Joachim, 
ardent  et  brave ,  n'était  pas  d'humeur  à  supporter 
longtemps  celte  vue  :  sa  résolution  fut  bientôt  arrêtée. 
Il  fit  armer  secrètement  un  grand  nombre  de  barques, 
et  l'expédition,  dirigée  par  le  ministre  de  la  guerre  et 
par  Coletta,  officier  du  génie  (depuis  général  et  mi- 
nistre), partit  dans  la  nuit  du  3  octobre  1808.  Quinze 
jours  après,  Tile  était  prise,  et  le  colonel  Lowe,  après 
avoir  rendu  la  ville  et  les  forts,  se  constituait  prison- 
nier avec  huit  cents  soldais  anglais  ,  pour  être  trans- 
portés en  Sicile.  Les  prisonniers  s'embarquèrent  au 
moment  même  où  de  nombreux  secours  leur  arrivaient, 
mais  trop  tard  ! 

Cette  courte  expédition  ,  qui  deux  fois  avait  hon- 
teusement échoué  sous  Joseph ,  inaugura  d'une  ma- 
nière assez  brillante  le  règne  de  Joachim.  Elle  fut 
suivie  d'améliorations  importantes.  On  leva  Tétat  de 
siège  dans  les  Calabres.  On  proclama  une  espèce 
d'amnistie,  dont  furent  exceptés  cependant  les  pri- 
sonniers de  Compiano  ,  de  Fenestrelles  ,  ainsi  qu'un 
certain  nombre  d'autres  détenus  qui  se  trouvaient  en 
France.  Pour  la  partie  administrative ,  plusieurs  dé- 
crets successifs  confièrent  le  registre  des  naissances, 
des  décès  et  des  mariages,  à  des  magistrats  civils;  éta- 
blirent la  municipalité  de  Naples  et  la  préfecture  de 
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police ,  ainsi  qaun  corps  dlngénienra  des  poots  et 
chaussées.  De  plus ,  on  ouvrit  le  repstre  des  hypo* 
thèques  ;  on  institua ,  pour  les  jeunes  personnes  de 
famille  noble,  dans  Tédifice  des  Miracles  j  une  maison 
d'éducation  qui ,  placée  sous  les  auspices  de  la  reine, 
fut  appelée  maison  Caroline. 

1809.  —  Le  gouvernement  s'occupa  surtout  des 
moyens  d'accroître  ses  forces  militaires.  Joachim  qui, 
dès  son  arrivée ,  avait  créé  deux  régiments  de  vélites 
recrutés  dans  la  noblesse ,  institua  les  légions  provin- 
ciales; puis  il  publia  la  loi  de  conscription,  aux  ter- 
mes de  laquelle  tout  Napolitain  de  dix-sept  à  Tingt* 
six  ans  était  inscrit  sur  le  registre  de  la  milice,  de 
manière  qu'au  moyen  d'un  tirage  au  sort  de  deux 
noms  sur  mille ,  l'armée  pût  avoir  chaque  année  une 
levée  de  dix  mille  soldats.  Cette  loi  souleva  dans  le 
peuple  un  mécontentement  général;  de  toutes  parts, 
on  Téluda  par  tous  les  moyens  possibles,  et,  avec  le 
nombre  des  réfractaires,  le  désordre  augmenta  dans 
les  provinces.  Ce  fut  bien  pis  par  la  suite,  lorsque, 
les  impôts  existants  ne  suffisant  plus  à  l'entretien  de 
l'armée  j  le  gouvernement  en  créa  de  nouveaux  et 
s'empara  des  revenus  des  communes.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Joachim  voulut  passer  en  revue  les  différents 
corps  qu'il  venait  d'improviser,  et  le  26  mars,  il  leur 
distribua  des  drapeaux  avec  la  plus  grande  pompe. 
Une  médaille  fut  frappée  pour  perpétuer  le  souvenir 
de  cette  fôte  solennelle. 

Les  illusions  qu'entretenait  le  déploiement  de  toutes 
ces  forces  s'évanouirent  lorsque,  le  11  juin,  le  télé- 
graphe de  laCalabre  annonça  qu'une  expédition  an- 
glo-sicilienne,  forte  de  soixante  navires  de  guerre  et 
de  plus  de  deux  cents  bâtiments  de  transport,  était 
sortie  des  ports  de  Melazzo  et  de  Palerme.  Don  Léo- 
pold|  prince  royal  de  Sicile,  en  était  le  chef  nominal; 
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mais  le  général  anglais  Stewart  avait  le  commande* 
ment  réel  des  troupes,  évaluées  à  quatorze  mille  hom- 
mes. On  apprit  successivement  que  deux  nouvelles 
flottes  venaient  de  débarquer,  Tune  une  troupe  de 
soldats  dans  le  golfe  de  Gioja,  et  Tautre  un  corps  de 
deux  ou  trois  mille  hommes  entre  fteggio  et  Palma. 

Du  côté  des  royalistes  siciliens,  l'opportunité  de  ces 
mouvements  s'expliquait  par  la  gravité  des  événe- 
ments extérieurs.  En  Allemagne,  la  guerre  avait  éclaté 
de  nouveau,  provoquée  par  Tinjuste agression  de  Na- 
poléon contre  les  Bourbons  d'Espagne  ;  à  Rome,  Joa- 
chim  faisait  exécuter  le  fameux  traité  du  17  mai,  qui 
dépouillait  le  pape  du  pouvoir  temporel  et  déclarait 
les  États  du  saint-siége  réunis  à  la  France.  Si  le  but 
de  l'expédition  sicilienne  était,  pour  le  roi  Ferdinand, 
de  recouvrer  son  royaume,  il  était  naturellement  pour 
les  Anglais ,  de  faire  diversion  aux  guerres  d' Allema* 
gne  et  d'Italie. 

Joachim,  dont  plusieurs  régiments  étaient  au  ser- 
vice de  la  France,  en  Espagne,  dans  le  Tyrol  et  dans 
les  États  de  l'Église,  disposait  encore  pour  la  défense 
de  son  trône  menacé,  d'une  armée  de  dix-sept  mille 
hommes.  Après  avoir  confié  aux  milices  urbaines  et 
aux  légions  provinciales  la  défense  des  villes  et  la  sû- 
reté intérieure  du  pays,  il  divisa  et  répartit  toutes  ses 
troupes  réglées  de  la  manière  suivante  :  onze  mille 
hommes  à  Naples,  quatre  mille  à  Monteleone  et  seize 
cents  à  Lagonegro.  Ces  dispositions  étant  prises,  il 
attendit  l'ennemi  avec  une  confiance  affectée. 

Après  une  lente  navigation ,  l'escadre  sicilienne 
était  arrivée  dans  les  eaux  de  Naples.  Les  royalistes 
s'emparèrent  des  îles  de  Procida  et  d'Ischia,  firent  la 
garnison  prisonnière,  et  s'établirent  solidement  dans 
ces  postes  importants,  tenant  en  échec  la  capitale. 
Les  deux  armées  en  présence  furent  alors  témoins 


48U  HISTOlKfi    DU    ROYAUME    DES   BfiUX-SIClLES. 

d'un  trait  d'héroïsme  digne  des  fastes  militaires  des 
nations  les  plus  braves.  Murât  ayant  rappelé  sa  flot- 
tille,  qui  était  à  Tancre  à  Gaëte,  et  qui  consistait  en 
une  frégate  »  une  corvette  et  trente-huit  barques  ca- 
nonnières, le  capitaine  de  frégate  Bausan  n'hésita  pas 
à  exécuter  ses  ordres  en  traversant  la  flotte  anglaise , 
sous  la  seule  protection  des  ténèbres.  Aperçu  au  lever 
du  soleil  y  et  attaqué  par  des  forces  bien  supérieures, 
il  soutint  longtemps  avec  succès  un  combat  sanglant, 
qui  Tobligea  néanmoins  à  se  réfugier  dans  le  port  de 
Baïa  pour  réparer  ses  avaries.  Après  quelques  instants 
de  repos ^  Bausan,  malgré  la  perte  de  la  plus  grande 
partie  des  barques  qui  Tescortaient,  s'empressa  de  re- 
commencer la  lutte,  et  profitant  d'un  vent  favorable, 
il  navigua  vers  Naples  avec  ses  deux  bâtiments  qui,  au 
milieu  des  acclamations  universelles,  arrivèrent  enfin 
au  port  tout  mutilés ,  après  avoir  combattu  avec  une 
bravoure  héroïque  contre  toute  la  flotte  ennemie. 

Ce  brillant  fait  d'armes  fut  suivi  d'une  longue  in- 
action, et  en  réalité,  les  hostilités  furent  suspendues. 
Elles  cessèrent  complètement  lorsque  les  Anglo-Sici- 
liens reçurent  d'Allemagne  la  nouvelle,  qu'après  la 
bataille  de  Wagram  (6  juillet),  un  armistice  venait 
d'être  signé  entre  la  France  et  l'Autriche.  Alors  le 
général  Stewart  donna  le  signal  de  la  retraite ,  et  de 
tous  côtés,  dans  les  Calabres  comme  dans  les  îles  de 
Procida  et  dlschia,  les  troupes  débarquées  remontè- 
rent sur  leurs  vaisseaux,  qui  rentrèrent  dans  les  ports 
de  Sicile  et  de  Malte. 

1810. — La  retraite  de  la  flotte  expéditionnaire  ne 
pacifia  pas  le  royaume,  car,  au  lieu  de  déposer  les 
armes^  les  bandes  nombreuses  de  paysans  qui  s'étaient 
rangés  sous  les  drapeaux  du  roi  Ferdinand ,  s'organi- 
eèrrnt  pour  faire  la  guerre  civile.  En  vain  le  gouver- 
nement do  Murât  prit  contre  elles  les  mesures  les  plus 
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sévères  :  la  conGscation  des  biens  i  riacarcération  de 
familles  entières ,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe, 
la  mise  hors  la  loi  de  tous  les  insurgés  dont  les  com- 
mandants  militaires  et  les  intendants  de  chaque  pro- 
vince eurent  ordre  de  dresser  une  liste  ,  la  faculté 
accordée  à  tout  citoyen  de  les  tuer  ou  de  les  arrêter  : 
toutes  ces  mesures  ^  exécutées  avec  le  plus  aveugle 
arbitraire  y  n'eurent  d'autre  résultat  que  de  répandre 
une  terreur  générale.  Quant  aux  bandes  9  on  aura  une 
idée  de  leur  force  et  de  leur  audace ,  quand  on  saura 
qu'elles  battirent  à  Campotanese  un  corps  français  de 
cinq  cents  hommes;  qu'elles  s'emparèrent  de  la  com- 
mune de  Saint-Grégoire,  défendue  par  quatre  cents 
soldats  français  ou  napolitains,  etqu'enQn,  sans  par- 
ler d'une  foule  d'affaires  plus  ou  moins  meurtrières, 
elles  mirent  le  siège  devaat  Poteuza,  qui  eût  suc- 
combé sans  ses  murailles  et  sans  les  secours  qui  lui 
arrivèrent.  Ce  triste  état  de  choses,  exploité  d'ailleurs 
par  une  foule  de  bandits  qui  parcouraient  les  provinces 
en  commettant  les  plus  horribles  excès ,  dura  jusque 
vers  la  (in  de  l'année  1810. 

Pendant  que  ces  calamités  désolaient  une  partie  du 
royaume,  la  capitale  donnait  des  fêtes  et  offrait 
l'aspect  de  la  prospérité  publique;  car  Murai  savait 
mener  de  front  les  affaires  et  les  plaisirs.  Vers  la  fin 
de  cette  année,  il  forma  de  nouveaux  régiments,  orga- 
nisa Tartillerie  et  le  génie,  et  réglementa  l'armée  de 
mer  en  adoptant  pour  sa  formation  le  même  système 
de  conscription  qui  avait  été  appliqué  à  l'armée  de 
terre.  D'un  autre  côté,  tandis  que  les  biens  féodaux 
étaient  répartis  entre  les  citoyens  par  une  commusion^ 
de  nouveaux  arrêtés  réglaient  l'administration  des 
communes  et  prescrivaient  l'exécution  des  décrets 
de    Joseph    concernant    l'instruction    publique.    En 

même  temps,  on  prenait  contre  le  clergé  certaines 
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mesures  teodant  à  dimiinier  son  infloenee  :  les  été- 
qoes  ne  purent  imprimer  on  poblier  des  msodemenU 
sans  la  pamîssîon  da  nri,  et,  quant  anx  moines,  on 
ne  toloa  pins  que  les  ordres  mendiants,  et  deni  cent 
treize  eon^ents  d'hommes  on  de  femmes  forent  fer- 
més et  dépouillés  de  leurs  biens  qui  étaient  eonsidé- 
raUes. 

Joadiim  se  rendit  à  Paris  pour  assista  au  congrès 
de  famille  assemblé  par  Napoléon ,  pour  son  divorce 
avee  Joséphine.  Le  ministre  de  la  police,  Christophe 
Salicetti ,  âgé  de  cinquante-trois  ans ,  meurt  pendant 
son  absence,  et  le  prince  de  Canosa,  voyant  la  paix 
définitivement  conclue  entre  la  France  et  F  Autriche , 
évacue  avec  ses  troupes  les  tles  de  Ponza  et  de  Yen- 
totene. 

1810. — De  retour  a  Naples,  Murât  s'occupa  des 
intérêts  de  son  royaume.  11  fonda  dans  chaque  pro- 
vince des  écoles  d'agriculture ,  accorda  à  plusieurs 
localités  des  marehés  libres  et  des  foires ,  et  institua 
dans  chaque  commune  une  école  primaire^  Tout  ce 
qui  concernait  Tarmée  reçut  aussi  de  nouvelles  amé- 
liorations; malheureusement  des  actes  nombreux  d'in- 
subordination prouvaient  à  quel  point  la  discipline 
s'affaiblissait  dans  ses  rangs  :  un  jour,  pour  un  motif 
futile,  un  régiment  calabrais  et  un  régiment  de  la 
garde  prirent  les  armes  et  en  vinrent  aux  mains  au 
milieu  de  la  capitale  épouvantée;  un  autre  jour,  des 
officiers  de  la  garde  obligèrent  un  commissaire  de 
police  à  leur  faire  des  excuses  publiquement  pour 
avoir  arrêté  un  des  leurs  qui,  sans  uniforme  et  sans 
aucune  distinction  militaire,  avait  maltraité  un  ci- 
toyen.  Toutes  ces  atteintes  à  la  discipline,  qui  ne 
furent  que  légèrement  réprimées,  étaient  déjà  de 
graves  symptômes. 
Le  mariage  de  Napoléon  avec  rarehiduohesse  Marie- 
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Louise,  célébré  le  l*'  avril  1810,  avait  appelé  de 
nouveau  Joachim  à  Paris  ;  il  se  hâta  de  revenir  dans 
ses  États  pour  presser  l'expédition  contre  la  Sicile , 
qu'il  méditait  depuis  longtemps.  Ce  projet  ne  s'accor- 
dait pas  cependant  avec  les  vues  de  Napoléon  ;  du 
moins  il  n'était  bruit  que  d'une  convention  secrète 
passée  entre  l'empereur  des  Français  et  la  reine  de 
Sicile  qui^  devenue  sa  tante ,  s'était  engagée  à  chasser 
elle-même  les  Anglais ,  à  condition  qu'elle  rentrât  en 
possession  de  Naples.  Toujours  est-il  que  le  général 
Grenier,  porteur  d'instructions  confidentielles,  fut 
envoyé  de  Paris  pour  prendre  le  commandement  des 
troupes  napolitaines. 

Joachim  ,  absorbé  par  son  idée  fixe ,  ne  soupçon- 
nait rien.  Il  se  mit  en  marche,  par  terre,  avec  seize 
mille  hommes,  pendant  que,  par  la  voie  de  mer, 
trois  cents  bâtiments,   chargés  de  troupes,  se  diri- 
geaient vers  les  Calabres;  et,  toutes  ces  forces  étant 
réunies,  il  les  installa  entre  Scilla et  Reggio,  en  face 
d'une  armée  anglo-sicilienne,  que  l'on  apercevait  de 
l'autre  côté  du  détroit,  campée  sur  le  rivage  ou  sur 
le  versant  des  montagnes.  Bientôt  les  hostilités  com- 
mencèrent; et,  sans  parler  d'un  combat  acharné  que 
la  flottille  de  Murât  eut  à  soutenir  en  arrivant  dans 
les  rades  de  Ilagnara  et  du  Pizzo ,  l'étroit  espace  qui 
séparait  les   deux  armées  fut,  pendant  trois  mois, 
jour  et  nuit ,  le  théâtre  d'escarmouches  ou  de  batailles 
sanglantes.  Cette  guerre  menaçait  de  traîner  en  lon- 
gueur. Tout  à  coup,  vers  le  milieu  de  septembre, 
Joachim  donna  des  ordres  comme  pour  une  affaire 
décisive.   Les  troupes  s'embarquèrent   pendant  une 
nuit  obscure.  Déjà  l'ancre  était  levée;  les  soldats  se 
préparaient  au  combat,  lorsque  survint  un  contre- 
ordre  qui  prescrivait  un  mouvement  rétrograde.  Le 
général  Gavaignao ,  éloigné  du  centre  des  opérations, 


484       aiSTOiftE  DU  royaume  des  qeux-siciles. 

n'ayant  point  aperça  les  signaux  convenus  pour  la 
retraite,  aborda  seul  en  Sicile  avec  une  faible  di?i- 
sion.  Attaqué  et  mis  en  déroute,  il  se  rembarqua 
avec  une  perte  considérable,  ce  qui  ne  Tempècha  pas 
d*ètre  accueilli  à  son  retour  comme  s'il  eût  remporté 
une  victoire  signalée.  Enfin,  Tarmée  mit  à  la  voile, 
mais  pour  se  retirer  à  Naples.  Tel  fut  le  dénoûmeot 
inattendu  de  cette  fameuse  expédition,  qui  coûta 
des  sommes  immenses  au  trésor,  et  qui,  peut-être, 
n'échoua  que  par  l'intervention  d'une  influence  oc- 
culte. 

Après  le  départ  de  Murât,  le  pays  redevint  la  proie 
d'un  brigandage  effréné.  Le  général  Manhès  fut  alors 
chargé  de  pacifier  ces  malheureuses  contrées  par 
tous  les  moyens  possibles  ;  on  peut  dire  qu'il  s'acquitta 
de  cette  triste  mission  avec  le  pVus  effroyable  succès. 
Des  trois  mille  insurgés  ou  bandits  qui  figuraient  sur 
les  listes  au  mois  de  novembre,  il  n'en  restait  pas  un 
seul  à  la  fin  de  Tannée.  Presque  tous  avaient  péri 
dans  les  plus  cruels  tourments,  par  le  fer,  le  feu  ou 
la  famine,  et  un  très-petit  nombre  était  parvenu  à  se 
réfugier  en  Sicile. 

Cette  année  1810  est  surtout  mémorable  par  les 
travaux  de  la  commission  féodale,  tribunal  suprême 
et  sans  appel,  qui,  en  prononçant  sur  toute  contes* 
tation,  parvint  en  peu  de  temps  à  effacer  du  royaume 
les  derniers  vestiges  de  la  féodalité.  Les  terres  féodales 
furent  partagées  entre  les  communes  et  les  barons; 
et  les  terres  communales  entre  les  citoyens. 

1811 . — Joachim  crut  devoir  inaugurer  l'année  1 81 1 
par  l'institution  d'une  nouvelle  noblesse.  Il  créa  des 
barons,  des  comtes  et  des  ducs  choisis  parmi  les 
officiers  supérieurs  de  l'armée,  parmi  les  magistrats 
et  les  artistes.  Ensuite  il  ordonna  que  le  drapeau 
napolitain  (blanc  et  amarante  sur  fond  bleu)  rem- 
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plaçât  à  Tavenir  le  drapeau  français  dont,  jusqu'alors; 
on  avait  fait  usage.  Les  forces  de  Tarmée  restèrent 
composées  de  soixante  mille  hommes  de  milice  soldée, 
et  de  quarante  mille  de  milice  civile. 

Ce  fut  vers  celte  époque  que  prit  naissance  la  més- 
intelligence qui  éclata  plus  tard  entre  Joacbim  et 
son  puissant  beau -frère.  Au  retour  d'un  nouveau 
voyage  qu'il  fit  à  Paris ,  à  l'occasion  de  la  naissance 
du  roi  de  Rome,  Joachim,  excité  par  son  caractère 
aventureux  et  par  l'apparente  consolidation  de  son 
trône  ;  secoua  le  joug  de  la  France,  congédia  les 
troupes  françaises,  et  décréta  qu'aux  termes  du  statut 
de  Bayonne  aucun  étranger  ne  pourrait  exercer  des 
emplois  civils  ou  militaires  à  Naples ,  s'il  n'avait  été 
préalablement  naturalisé  napolitain.  Ce  décret,  blâmé 
très-éoergiquement  par  la  reine  et  par  ses  partisans  , 
suscita  des  divisions  domestiques  à  la  cour  de  Naples, 
et  de  vives  discussions  entre  Joachim  et  Napoléon. 
En  définitive ,  il  ne  fut  exécuté  qu'à  moitié  :  l'armée 
française  quitta  le  royaume,  et  les  Français  qui  occu- 
paient des  emplois  les  conservèrent. 

Celte  année  1811  vit  naître  à  Capoue  la  société 
secrète  des  carbonari,  dont  le  but,  séduisant,  mais 
chimérique,  était  l'union  de  tous  les  États  de  Tlialie 
sous  une  forme  de  gouvernement  représentatif.  Pro- 
tégé dès  son  berceau  par  la  politique  anglaise,  le 
carbonarisme  étendit  rapidement  ses  ramifications 
dans  toutes  les  parties  de  l'Italie  \ 

4 .  Voici  quelle  était  l'ancienne  organisation  des  carbonari  : 
TiTBE  I*'.  —  Dispositions  générales. 

Article  4".  Les  C.  (charbonniers)  se  réunissent  dans  les  VV.  (ventes). 
Nul  n'est  C.  s'il  n'appartient  à  une  V.  constituée  et  autorisée  par  la 
H.  V.  (haute  vente)  qui  a  adopté  le  présent  règlement. 

Art.  2.  Il  existe  une  H.  V.,  des  VV.  CC.  (ventes  rentrais)  et  des 
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I8I2«  —  En  Sicile,  le  roi  Ferdinacd  soutenait 
aTM  ses  Étala  one  lotie  pénible  qu'ayait  proYoqaée 
la  pénvrie  dn  trésor»  Dans  Tannée  préeédente,  les 
sommes  accordées  par  les  assemblées  ne  suffisant 
plus  pour  ks  besoins  publics ,  le  roi  fit  aliéner  des 
bietts  eoBunaDaox  et  des  biens  de  cou?ents ,  en  sli« 
pulant  nalnrellement  des  iodemnités  pour  les  pro- 
priétaires actuels*  Les  États  soutinrent  que  par  cette 
eondoile  le  roi  TÎolait  leurs  prÎTiléges,  et  protestèrent 
r2\  aTril  ;  mais  le  roi  regarda  la. protestation  comme 
non  arenue  et  fit  arrêter  cinq  barons,  qu'il  déporta 
sur  de  petites  iles  Toisines.  Alors  intervint  lord  Ben- 
linck,  ministre  plénipotentiaire  de  T Angleterre,  qui, 
BOD-aealement  demanda  leur  mise  en  liberté ,  mais 
eaoore  s^empara  du  souverain  pouvoir  en  exigeant  le 

TV.  pp.  (  cmte  piMrikmliam  ).  Ls  noabre  des  TV.  GG.  et  PP.  est  illi- 
mité:. 

TtiSB  n.  — Atbir.  F. 

Art.  3.  A  la  H.  T.  seule  appartient  le  choix  de  ses  membres. 

Art.  4.  La  H.  T.  seule  a  le  droil  de  coostitoer  des  TT.  OG.  et  d'au- 
lori»r  la  fondation  des  TT.  PP. 

Art.  5.  La  H.  T.  approuve  ou  rejette  les  règlements  des  TT.  PP. 

Art«  6.  La  H.  T.  rv^^Ht  la  nK>itie  des  cotisations  et  revenus  de  tout^ 
nature  de  chaque  V.  G.  et  P.  Elle  a  le  droit  de  lever  des  contributions 
extraordinaires  par  nesare  générale,  pour  parvenir  an  but  que  se 
prv^pose  ta  C.  [cKarbonnerie], 

.\rt«  7.  Dans  la  H.  T.  est  ouvert  un  livre  destiné  à  recevoir  les  noms 
de  tou$  les  PP.  {pmems  )  jugés  indignes  on  incapables  de  faire  partie 
de  la  G. 

Art.  8.  La  H.  T.  a  le  droit  de  s'opposer  à  l'initiation  de  tout  P. 

Art.  9.  Lm  h.  t.,  soit  par  mesure  générale,  soit  par  mesure  parti- 
culière, détermine  la  force  des  TT. ,  les  interdit,  suspend  leurs  tra-» 
vaux ,  rapproche  le$  époques  de  leurs  séances  ou  les  éloigne,  selon 
qu'elle  juge  que  les  circonstances  Texigent. 

Art.  10.  La  H.  T.  se  réunit  en  tenues  régulières  et  en  comité. 

Art.  41 .  La  H.  T.  admet  à  ses  tenues  régulières  les  députée  des  TT. 
GG.  ;  elle  peut  y  appeler  les  censeurs. 

Art.  12.  La  H.  T.  correspond,  à  son  choix,  a>ec  \e&  TT.  GG.  par 
Torgane  de  leurs  députés  ou  de  leurs  censeurs. 
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commandement  supérieur  de  toutes  les  troupes  de 
rîle.  A  ces  demandes ,  le  roi  Ferdinand  répondit 
noblement  par  la  remise  à  son  ûls  aîné  des  affaires 
de  i'Élat. 

Voici  la  pièce  officielle  qui  fut  publiée  à  ce  sujet  : 

(c  Ferdinand,  etc.,  etc. 

«  Mon  çber  et  bien-aimé  fils  François^  etc.,  étant 
obligé,  par  le  mauvais  état  de  ma  santé/ et,  d'après  lès 
conseils  des  médecins,  de  m'abstenir  de  toute  occu- 
pation sérieuse  et  de  respirer  Tair  de  la  campagne,  je 
me  croirais  coupable  envers  Dieu  si,  dans  ces  temps 
très-difficiles,  je  ne  pourvoyais  au  gouvernement  du 
royaume,  de  manière  que  les  affaires  importantes 

Art.  43.  La  H.  Y.  agrée  ou  rejette  les  députés  ou  censeurs  nommés 
par  les  VV.  CC. 

Art.  4  4.  Quand  elle  le  juge,  elle  envoie  des  inspecteurs  auprès  des 
VV.  CC. 

Art.  4  5.  Elle  juge  de  la  nécessité  de  l'établissement  d*une  nouvelle 
V.  C.  ;  dans  ce  cas,  elle  choisit  troi»  membres  au  moins,  auxquels  elle 
donne  qualité  pour  fonder  de  nouvelles  VV. 

Art.  46.  Les  décisions  de  la  H.  V.  se  prennent,  selon  les  cas,  de  la 
manière  suivante  : 

4''  Sur  les  questions  relatives  aux  règlements  des  VV.,  à  la  majorité 
absolue; 

2*  Sur  la  fondation  d'une  V.  à  la  majorité  des  deux  tiers  ; 

3*"  Sur  les  dispositions  réglementaires  générales,  à  la  majorité  des 
trois  quarts; 

4*  Sur  Fadmission  d'un  nouveau  membre  dans  son  sein,  et  sur  celle 
des  députés  et  des  censeurs  de  VV.  CC. ,  à  l'unanimité; 

5^  Sur  le  vote,  l'emploi  et  Tadministration  des  fonds,  à  la  majorité 
absolue; 

6*  Sur  le  choix  des  moyens  à  employer  dans  l'intérêt  de  la  liberté  , 
à  la  majorité  des  (rois  quarts. 

Art.  47.  Pour  la  fondation  des  VV.  PP.,  pour  le  recrutement  des 
VV.  en  général,  pour  le  maintien  et  rexécution  des  règlements  ,  hi  II. 
V.  peut  déférer  ?eâ  pouvoirs  à  une  ou  plusieurs  commissions  pri.-es 
dans  son  sein  ;  h  s  membres  de  ces  commissions  sont  nommés  à  la  ma- 
jorité relative,  et  renouvelés  tous  les  mois. 

Art.  48.  La  H.  V.  agit  comme  pouvoir  judiciaire,  dans  les  cas  et  do 
la  manière  déterminée  au  titre  :  Juridiction  et  procédure. 
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pussent  être  expédiées,  et  que  la  chose  publique  ne 
souffrît  aucun  dommage  durant  mon  indisposition. 
Voulant  donc  me  décharger  du  poids  du  gouvernement 
jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  Dieu  de  me  rendre  assez  de 
santé  pour  m'en  occuper,  je  ne  puis  placer  ma  con- 
fiance plus  dignement  qu'en  vous,  mon  très-cher  fils, 
et  parce  que  vous  êtes  mon  légitime  successeur,  et 
parce  que  j'ai  déjà  éprouvé  voire  droiture  et  Tolre 
capacité.  En  conséquence,  et  de  ma  pleine  volonté, 
je  voua  constitue  mon  vicaire  général  dans  mon 
royaume  de  Sicile;  je  vous  cède  et  transfère,  comme 
à  un  autre  moi-même,  la  plénitude  des  droits,  préro- 
gatives, prééminence  et  facultés,  dont  j'ai  joui  et  pn 
jouir  jusqu'à  présent;  et,  afin  que  ma  volonté  à  cet 
égard  soit  connue  de  tous  et  exécutée  en  tous  lieux, 
j'ordonne  que  cet  écrit,  souscrit  de  ma  main  et  muni 
de  mon  sceau  royal,  soit  conservé  dans  les  archives 
du  protonotaire  du  royaume,  et  que  des  copies  en 
soient  envoyées  à  tous  les  conseillers  et  secrétaires 
d'État,  pour  leur  instruction,  et  pour  qu'ils  exécutent 
le  présent  ordre,  chacun  en  ce  qui  le  concerne. 

«  Donné  à  Païenne,  le  16  Janvier  1812 , 

«  Signé  :  Ferdinand,  m 

Et  plus  bas, 

«  ToMASo  Di  Somma.  » 

Le  prince  François  fut  naturellement  obligé  de  con- 
céder ce  que  Bentinck  demandait,  et  supprima  l'im- 
pôt, cause  de  ces  débats;  puis  le  1*'  mai  il  convoqua 
les  états.  La  session,  ouverte  le  18  juin,  eut  pour  ré- 
sultat l'établissement  d'une  constitution  qui  se  mode- 
lait en  beaucoup  de  points  sur  celle  de  l'Angleterre. 
Le  parlement,  qui  seul  avait  le  pouvoir  de  faire  des 
lois  et  d'établir  les  impôts,  devait  être  composé  d'une 
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chambre  des  pairs  comprenant  soixante  et  un  mem* 
bres  ecclésiastiques  et  cent  vingt-quatre  laïques,  et 
d'une  chambre  des  communes  comprenant  cent  cin- 
quante-quatre représentants  des  Tilles  et  des  cam- 
pagnes. La  reine  Caroline  s'opposa  de  tout  son  pouvoir 
à  Tadoption  d'une  constitution  imposée  par  l'étranger, 
mais  elle  céda  devant  Tautorité  de  Bentinck,  ainsi  que 
le  prince  François,  qui,  dans  la  suite,  confirma  cette 
constitution  par  des  déclarations  du  9  février  et  du 
25  mai»  181 3*. 

Dans  le  même  temps,  à  Naptes,  des  lois  furent 
rendues  pour  Tamélioration  de  Tinstruction  publique 
et  du  système  judiciaire,  pour  régler  le  déTrichement 
des  forêts,  pour  l'introduction  dans  le  royaume  du 
système  métrique  (mesure  qui,  repoussée  par  le 
peuple,  ne  fut  point  adoptée  par  l'usage).  Les  tra- 
vaux publics  reeurent  une  grande  activité  :  dans  les 
provinces,  des  théâtres,  des  routes,  des  ponts  ou 
des  aqueducs;  dans  la  capitale^  la  route  de  Pausi* 
lippe,  le  champ  de  Mars  et  l'avenue  qui  y  conduit, 
furent  construits  ou  commencés  au  commencement 
de  Tannée  1812,  ainsi  que  la  maison  d'aliénés  à 
Averse  et  l'observatoire  d'astronomie  sur  la  colline  de 
Miradois. 

La  fatale  campagne  de  Russie  se  préparait.  Malgré 
les  dissentiments  qui  avaient  existé  entre  les  deux 
beaux-frères,  Joachim  fut  appelé  par  Napoléon  au 
commandement  de  la  formidable  cavalerie  de  l'armée 
française.  Parti  de  Naples  au  mois  d'avril,  il  traversa 
le  Niémen  le  22  juin  et  toucha  le  sol  de  la  Russie. 
Bientôt  il  se  distingua  à  Wilna,  à  Vitepsk,  à  Smolensk, 
ainsi  qu'à  la  sanglante  bataille  de  la  Moskowa.  Et 
plus  tard,  lorsque,  par  suite  de  l'incendie  de  Moskou, 

4.  Histoire  de  V Italie ,  par  Léo  et  Botta. 
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l'armée  firançaise ,  réduite  à  effeetaer  a  déBMtreose 
retraite ,  fut  reyenue  sur  les  bords  du  Niémen ,  Jo»- 
cbim  fut  chargé  du  commandeoienl  en  chef  de  ses 
débris ,  que  Napoléon  a^ait  délaissés  pour  se  rendre 
à  Paris.  11  réussit  i  en  raniMier  une  partie  sur  les 
bords  du  Rhin.  Mais  alors  il  crut  pouToir  trahir 
sans  danger  une  cause  qui  lui  semblait  sToir  épuisé 
la  coostaoce  de  la  fortune;  et,  sous  prétexte  que  la 
campagne  était  finie ,  il  retourna  à  Naples  stm  son 
contingent  de  troupes,  pour  traiter  de  la  paix  avec 
r  Angleterre. 

1813.  —  Cette  désertion  avec  armes  et  bagages  fut 
publiée  et  flétrie  en  termes  séyàres  dans  le  Monileur 
français  ;  mais,  accueilli  ayee  empressement  par  quel- 
ques membres  influents  du  parti  de  rrnton  Ualienne^ 
Joachim  prêta  Toreille  aux  confidences  de  ceux-ci  ;  et, 
déjà  ébloui  par  la  perspective  de  la  couronne  d'Italie, 
il  n'en  brava  qu  avec  plus  d'audace  la  colère  de  Na- 
poléon.  En  conséquence,  des  conférences  s'ouvrirent 
secrètement  avec  lord  Bentinck,  et  Joachim  lui  fit  of- 
frir d'occuper  Fltalie  avec  une  armée  en  se  déclarant 
contre  la  France,  à  condition  d'être  reconnu  par  les 
souverains  alliés  roi  de  la  Péninsule,  érigée  en  royaume 
indépendant*  Quelque  audacieuses  que  fussent  ces 
propositions,  Bentinck  y  adhéra,  en  excluant  toutefois 
la  Sicile  de  la  réunion  projetée,  et  en  exigeant  aussi 
que  vingt-cinq  mille  Anglais  fissent  partie  des  forces 
napolitaines  qui  opéreraient  en  Italie.  Un  mois  après 
la  ratification  de  ces  conventions  arrivait  de  Londres, 
lorsque  Bentinck  fut  étonné  d'apprendre  que  Joachim 
venait  de  retourner  sous  les  drapeaux  de  la  France  : 
dès  lors  tout  fut  considéré  comme  rompu.  L'adroite 
et  prudente  conduite  de  Caroline,  qui  avait  mis  tout 
en  œuvre  pour  réconcilier  son  frère  avec  son  époux, 
des  lettres  aCTectueuses  du  maréchal  Ney  et  du  ministre 
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Fouché,  et  surtout  les  premiers  événements  de  la  cam- 
pagne de  Saxe  y  qui  paraissaient  annoncer  pour  la 
suite  des  succès  à  la  France,  avaient  amené  ce  revire* 
ment  dans  Tesprit  faible  et  dissimulé  de  Joachim. 

Mais  la  célèbre  bataille  de  Leipsick  (3  mai)  le  fît  en- 
core changer  de  système.  Pour  la  seconde  fois  il  dé- 
serta Tarmée  française,  et,  de  retour  à  Naples;  vers  la 
fin  de  Tannée  1813,  il  fit  la  paix  avec  l'Angleterre,  et 
négocia  avec  T'Autriche. 

Depuis  le  9  mars  de  cette  même  année,  le  roi  Fer^» 
dinand  avait  repris  les  rênes  du  gouvernement  de  la 
Sicile.  Mais,  toujours  entravé,  <;irconvenu  par  Bentinck 
qui  alla  jusqu'à  entreprendre  de  lui  arracher  une  ah* 
dication,  le  roi  ne  tarda  pas  à  remettre  de  nouveau 
son  autorité  entre  les  mains  de  son  fils;  et,  quant  à  la 
reine  Marie-Caroline,  qui  ne  cessait  de  lutter  avec 
une  énergie'  toujours  croissante  contre  l'influence  an- 
glaise,  elle  fut  réduite  à  quitter  la  Sicile.  Elle  se  retira 
à  Vienne,  où  elle  mourut  le  5  octobre  1814,  à  l'âge 
de  soixante-deux  ans. 

Pour  remédier  aux  embarras  financiers^  le  prince 
royal  convoqua  le  parlement  au  mois  d'avril.  Après 
d'orageux  débats,  il  fut  dissous  le  30  octobre;  mais 
une  grande  révolution  venait  d'être  opérée  dans  Tîle  : 
le  système  féodal  y  fut  aboli.  Les  barons  siciliens, 
très-puissants  à  cette  époque,  en  demandèrent  eux- 
mêmes  l'abolition  au  parlement,  et  cet  acte  de  patrio- 
tisme est  d'autant  plus  louable,  que  la  plus  grande 
partie  de  leurs  revenus  consistait  en  droits  féodaux. 

Tous  ces  débats ,  toutes  ces  réformes  avaient  eu  un 
grand  retentissement  du  côté  de  Naples,  où  la  pro- 
spérité de  la  Sicile  était  portée  aux  nues,  tandis  que, 
au  contraire,  par  suite  de  la  politique  perfide  de  Joa* 
chim,  les  sentiments  de  haine  ou  de  mépris  qui  sui- 
vent les  désillusions,  commençaient  à  s'emparer  de 
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Tesprit  public.  La  police  napolitaine  persécuta  avec  la 
plus  cruelle  rigueur  les  carbonari  des  Catabres,  dont 
les  relations  et  les  menées  entretenaient  Tardeur  de 
ces  dispositions  hostiles.  Vains  efforts!  De  toutes 
parts  les  ressentiments  n'attendaient ,  pour  éclater , 
qu'une  occasion  favorable  !  Tous  les  regards  se  por- 
taient vers  la  Sicile,  comme  vers  le  signal  attendu 
d*une  prochaine  délivrance  ! 

Le  11  janvier  1814,  une  alliance  fut  conclue  entre 
Naples  et  TAutriche  pour,  continuer  la  guerre  contre 
la  France;  par  un  autre  traité,  l'empereur  d'Autriche 
reconnut  la  souveraineté  des  États  actuels  de  Murât, 
et  Murât  les  droits  de  l'Autriche  sur  les  États  d'Ita- 
lie ;  enfin ,  le  26  du  même  mois  ,  le  duc  del  Gallo  et 
lord  Bentinck  signèrent  à  Naples  un  armistice,  d'après 
lequel  les  arrangements  pris  au  sujet  de  la  guerre 
d'Italie,  entre  Naples  et  l'Autriche,  furent  communs  à 
l'Angleterre.  Le  général  en  chef  des^  armées  confédé- 
rées devant  être  le  roi  de  Naples,  celui-ci  s'empressa 
de  joindre,  à  la  tête  de  son  armée,  les  nouveaux  dra- 
peaux que,  dans  une  proclamation  récente,  il  jurait 
de  défendre  jusqu'à  la  mort.  11  entra  dans  les  États 
romains,  assiégea  et  prit  successivement  lé  château 
Saint-Ange  à  Rome,  les  villes  d'Ancône  et  de  Civita- 
Yecchia,  que  de  faibles  garnisons  françaises  ne  défen- 
dirent que  pour  obéir  aux  lois  dé  l'honneur  militaire. 
Sur  ces  entrefaites,  il  reçut  la  nouvelle  que  le  cabinet 
de  Saint-James  ratifiait  l'armistice  conclu  entre  le 
duc  del  Gallo  et  lord  Bentinck,  à  la  condition  que  lui, 
Murât,  renoncerait  à  toute  prétention  sur  la  Sicile, 
province  dont  il  serait  indemnisé  par  une  certaine 
étendue  de  territoire  détachée  des  États  romains;  sur- 
le-champ  il  adhéra  à  ces  propositions  ;  puis  il  s'em- 
para de  toute  la  marche  d'Ancône,  tandis  que  sous 
ses  ordres,  le  général  autrichien  Nogent  envahissait 
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simullanément  TÉlat  romain  et  la  Toscanç.  Mais,  dit 
le  comte  Orloff,  la  défiance  qu'inspirait  un  allié  tel 
que  le  roi  de  Naples ,  sur  le  caractère  et  la  sincérité 
duquel  on  ne  pouvait  compter,  devint  un  obstacle 
puissant  à  ce  que  les  opérations  de  la  campagne  eussent 
tout  le  succès  qu'on  en  devait  attendre.  De  son  côté , 
Joacbim  n'était  pas  sans  inquiétude.  Ses  craintes  re- 
doublèrent lorsque  Bentinck  débarqua  à  Livourne 
avec  une  armée  anglo-sicilienne,  en  demandant  Téloi- 
gnement  des  [Napolitains  qui  étaient  maîtres. de  cette 
place.  Dès  lors,  Murât  soupçonnant  quelque  trahison, 
retomba  plus  que  jamais  dans  les  errements  de  sa 
politique  vacillante  :  combattant  Napoléon  en  appa- 
rence, il  restait  secrètement  son  ami;  et,  affectant  un 
grand  zèle  pour  la  cause  des  alliés ,  il  en  demeurait 
secrètement  l'adversaire.  Trois  circonstances  graves 
compliquaient  encore  les  diflicultés  de  sa  situation. 
Les  généraux  de  son  camp  demandaient  expressément 
à  être  entendus  dans  les  affaires  relatives  à  la  cam- 
pagne; et  cet  acte  d'indiscipline,  attentatoire  à  l'auto- 
rité suprême,  cette  espèce  de  rébellion,  demandait  un 
châtiment.  D'un  autre  côté,  le  saint-père  Pie  VII, 
rendu  à  la  liberté  par  Napoléon,  s'acheminait  triom- 
phalement vers  la  capitale  de  ses  États,  en  ce  moment 
occupés  par  les  troupes  et  les  autorités  napolitaines. 
Enfin,  les  carbonari  des  Abruzzes,  en  pleine  insur- 
rection, avaient  réussi  dans  plusieurs  pays  à  relever 
la  bannière  des  Bourbons,  tant  était  grande  la  faiblesse 
du  gouvernement  de  Naples.  Murât  triompha  tant 
bien  que  mal  de  tous  ces  embarras,  et  les  opérations 
de  la  guerre  continuèrent. 

Mais  les  événements  les  plus  décisifs  s'étaient  ac- 
complis en  France,  où  les  troupes  alliées,  composées 
des  armées  russe ,  prussienne ,  autrichienne  ,  sué- 
doise, bavaroise,  wurtembourgeoise,  badoise,  etc., 
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Tenaient  de  ^e  venger  de  vingt  années  de  défaites  ! 
L'empire  de  Napoléon  s'écroula,  et  son  armée,  réduite 
à  une  poignée  de  braves,  sans  appui  au  milieu  d*uoe 
population  épuisée,  ne  put  sauver  la  capitale  de  Thu- 
miliation  d'un  envahissement.  Le  3  avril  1814,  le 
sénat  prononça  la  déchéance  de  l'empereur  des  Fran- 
çais, auquel  les  vainqueurs  assignèrent  pour  rési- 
dence rîîe  d'Elbe,  et  Louis  XVIII,  rappelé  par  l'opi- 
nion publique,  remonta  sur  le  trône  de  ses  pères. 

La  conséquence^  naturelle  de  ces  faits,  en  Italie,  fut 
la  cessation  de  la  guerre  et  la  restauration  de  tous  les 
princes  légitimes.  Le  saint-père,  qui  s'était  arrêté  à 
Césène,  sa  patrie,  rentra  en  possession  du  patrimoine 
de  l'Église  (24  mai  1814)  ;  Victor-Emmanuel  remonta 
sur  le  trône  du  Piémont,  déclarant  que  les  lois  et  la 
constitution  de  1790  régiraient  l'État;  Ferdinand  lU 
fit  revivre  les  lois  de  Léopold  sur  le  trône  de  la 
Toscane;  mais  les  armées  autrichiennes  occupèrent 
Parme,  Modène,  Lucques,  les  trois  légations,  et  les 
Présides,  pays  que  les  rois  de  Naples  avaient  possédés 
pendant  trois  siècles. 

1 81 5.  —  Après  avoir  rendu  la  paix  à  TEurope ,  les 
souverains  alliés  de  Russie,  de  Prusse  et  d'Autriche 
se  réunirent  en  congrès  à  Vienne,  pour  régler  les  des- 
tinées des  nations.  On  allait  y  délibérer  sur  la  question 
de  savoir  si  la  couronne'  de  Naples  serait  conservée  à 
Joachim ,  et  déjà  lès  ministres  français  et  anglais  se 
prononçaient  énergiquement  pour  la  négative ,  lors- 
qu'on reçut  la  nouvelle  que  le  prisonnier  de  l'île 
d'Elbe  avait  furtivement  débarqué  sur  les  côtes  de 
France,  et  conspirait  encore  contre  le  repos  du 
monde  (20  mars)  ! 

Malgré  le  rôle  qu'avait  accepté  Murât  dans  la  coali- 
tion, Napoléon,  écoutant  les  conseils  de  l'adverdité, 
s'était  réconcilié  avec  lui.  Les  projets  de  l'île  d'KIbe 
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étaient  même  coonua  à  Naples  ^  où  Ton  n'avait  cessé 
de  les  encourager  par  une  correspondance  active  et 
par  renvoi  de  fortes  sommes  d'argent.  A  peine  Murât 
eut-il  appris  les  premiers  succès  de  cette  funeste  ten- 
tative, qu'il  s'empressa  de  jeter  le  masque,  et,  soit 
remords  d'avoir  trahi  son  bienfaiteur,  soit  confiance 
dans  le  retour  de  sa  fortune,  soit  pressentiment  des 
mauvaises  dispositions  des  alliés  à  son  égard,  il  leva 
Tétendard  de  l'indépendance  italienne,  et  dirigea  vers 
la  Lombardie  son  armée  forte  de  quarante  mille 
hommes.  Il  entra  successivement  en  vainqueur  dans 
les  villes  de  Césène,  de  Forli,  de  Rimini,  d'Imola  et 
de  Bologne,  où  il  publia,  mais  sans  trouver  d'écho 
dans  le  pays,  un  suprême  appel  à  tous  les  amis  de  la 
liberté.  S' avançant  toujours.  Murât  atteignit  le  4  avril 
4815  les  bords  du  Panaro,  où  il  rencontra  les  Autri- 
chiens, sous  les  ordres  du  général  Blanchi,  qui  lui 
disputèrent  le  passage.  Après  un  vif  engagement,  dans 
lequel  le  général  Filangieri  fut  mis  hors  de  combat, 
les  Napolitains  remportèrent  une  victoire  qui  leur  ou- 
vrit les  portes  de  la  ville  de  Modène.  Les  jours  sui- 
vants, une  division  prit  Ferrare,  occupée  par  une 
garnison  autrichienne  qui  se  retira  dans  la  citadelle, 
tandis  que  d'autres  légions  napolitaines  s'emparaient 
de  Cento,  de  San  Giovanni,  de  Reggio,  de  Carpi,  et  de 
tout  le  pays  compris  entre  le  Panaro  et  la  Secchia. 
Le  7 ,  Murât  attaqua  les  Autrichiens  retranchés  à  Oc- 
chiobello,  et  c'est  là  que  l'abandonna  la  fortune.  Re- 
poussé sur  ce  point  avec  des  pertes  considérables , 
menacé  d'un  autre  côté  par  Bentinck  qui,  regardant 
comme  rompu  l'armistice  entre  Naples  et  l'Angleterre, 
lui  envoya  de  Turin  une  déclaration  de  guerre;  acca< 
blé  enfm  par  les  nouvelles  qu'il  reçut  de  la  Toscane 
où  la  garde  royale,  l'élite  de  son  armée ,  venait  d'être 
battue  par  le  général  autrichien  Nugent^  il  revint  à 
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Bologne  j  assembla  un  conseil  de  guerre  y  et  se  décida 
à  la  retraite. 

Dans  sa  marche  rétrograde ,  Tarmée  napolitaine 
fut  encore  afTaiblie  par  des  pertes  nombreuses.  Arri- 
vée sur  les  bords  du  Ronco  •  elle  réussit  néanmoins  à 
conserver  l'avantage  dans  une  brillante  affaire  contre 
les  Autrichiens  qui  la  poursuivaient  vigoureusement; 
mais  les  champs  de  Tolentino  devaient  être  témoins 
du  dernier  de  ses  revers  et ,  le  2  mai ,  une  bataille 
aussi  sanglante  que  décisive  changea  les  destinées  de 
Joachim  et  celles  de  tout  un  peuple. 

L'armée  napolitaine  ^  quoique  inférieure  en  nombre 
et  manquant  de  vivres ,  soutint  d*abord  avec  courage, 
les  attaques  des  Autrichiens.  Le  général  Bianchi ,  à  la 
tète  de  ces  derniers  j  réussit ,  à  la  troisième  charge  de 
sa  cavalerie ,  à  rompre  les  carrés  de  Tarmée  de  Joa- 
chim ;  en  même  temps,  un  renfort  de  troupes  fraîches 
lui  arrivait  I  et  rendait  le  combat  encore  plus  inégal; 
la  confusion  se  mit  dans  les  rangs  des  Napolitains,  et 
dès  lors  il  devint  impossible  de  rétablir  Tordre.  En- 
traîné par  ses  propes  soldats,  Murât,  qui  voulait  en 
vain  résister  au  torrent,  fut  obligé  de  se  retirer,  le 
désespoir  dans  Tâme ,  et  d'abandonner  le  champ  de 
bataille  aux  vainqueurs. 

Déjà  une  division  autrichienne,  qui  avait  pénétré 
dans  les  Abruzzes,  occupait  Aquila,  et  le  général 
Nugent,  avec  le  corps  d'armée  qu'il  commandait, 
était  entré  dans  le  royaume  par  la  Terre  de  Labour, 
d'où  la  marche  sur  Naples  était  aussi  directe  que 
facile.  Le  général  Macdonald,  ministre  de  la  guerre, 
partit  de  cette  capitale  à  la  tète  d'un  corps  de  réserve, 
pour  s'opposer,  s'il  en  était  temps  encore,  aux  progrès 
ultérieurs  d'un  ennemi  victorieux,  mais  rien  ne  put 
ilëcbir  le  sort  qui  voulait  la  perte  de  Murât;  en  un 
instant  le  général  Nugent  chassa  devant  lui  les  restes 
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du  corps  d'armée  dont  Macdonald  avait  voulu  faire  le 
rempart  de  la  capitale. 

A  Capone,  Murât  voulant  du  moins  faire  payer 
eher  sa  défaite,  tenta  encore  de  réunir  quelques  faibles 
débris,  mais  tous  ses  efTorts  furent  inutiles  :  la  for- 
tune était  lasse  de  lui,  et  déjà  Tarmée  autrichienne 
avait  paru  sous  les  murs  de  Naples.  Alors,  désespé- 
rant sans  retour  de  vaincre  le  sort,  il  envoya  le  duc 
del  Gallo  traiter  avec  le  général  des  Autrichiens. 
Celui-ci ,  pour  première  condition,  exigea  l'abdication 
de  Joachim ,  en  lui  promettant ,  au  nom  des  souve- 
rains alliés,  une  retraite  assurée  et  un  traitement  sur 
les  revenus  du  royaume  de  Naples.  Murât  refusa  tout, 
et  se  rendit  dans  cette  capitale.  Le  général  Caraacosa, 
qui  le  remplaçait  dans  le  commandement  de  Tarmée, 
conclut  alors  la  capitulation  connue  sous  le  nom  de 
Casalanza,  de  Tendroit  où  elle  fut  signée  (20  mai  1815). 
Aux  termes  de  ce  traité,  le  trône  était  rendu  à  son 
ancien  maître,  mais  en  même  temps  on  accordait 
une  amnistie  pleine  et  entière  et  l'oubli  du  passé  à 
tous  ceux  qui  avaient  eu  des  emplois  pendant  l'occu- 
pation française,  ou  professé  des  opinions  révolu- 
tionnaires :  conditions  qui  rassurèrent  les  esprits. 

Dès  que  Murât  en  eut  connaissance,  il  partit  inco- 
gnito pour  l'ile  d'Ischia,  et  le  22  il  s'embarqua  pour 
la  France  avec  une  suite  peu  nombreuse  de  courtisans 
et  de  serviteurs. 

Un  détachement  de  cavalerie  hongroise  entra  le 

même  jour  à  Naples,   où  régnait   la  plus  affreuse 

confusion.  Avant  qu'elle  fût  occupée  par  le  gros  de 

l'armée  autrichienne  et  par  les  Anglais,  dont  une 

flotte  considérable  était  à  l'ancre  dans  le  golfe,  rien 

n'égale  les  efforts  que  fit  la  populace  pour  briser  le 

joug  sous  lequel  on  essayait  de  la  retenir.  Enfin  un 

régiment  d'infanterie  anglaise,   débouchant  de  l'ar- 

32 
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senal  de  marine ^  empêcha  que  le  crime  et  la  misère 
D'en  vinssent  aux  mains  avec  la  probité  et  TopuleDcei 
et  que  l'on  ne  vît  se  répéter  des  scènes  désastreuses. 
Le  23,  les  troupes  autrichiennes  firent  leur  entrée 
dans  la  ville  au  milieu  des  cris  d'allégresse.  A  leur 
tète ,  on  remarquait  don  Léopold  de  Bourbon ,  accom- 
pagné d'une  suite  brillante  et  nombreuse ,  qui  répon- 
dait avec  affabilité  aux  saints  du  peuple.  Le  nouveau 
gouvernement  fut  partout  reconnu  et  fêté.  Vainement, 
depuis  le  matin,  de  nombreuses  affiches  publiaient  une 
constitution  en  cent  quatre-vingt-huit  articles,  conces- 
sion trop  tardive  de  Murât  :  partout  le  peuple  les  mit  en 
pièces,  et  bientôt  toutes  les  traces  de  ce  règne  dispa*- 
rurent.  Seulement ,  la  reine ,  qui  eh  sa  qualité  de  ré* 
gente  était  restée  au  palais  après  la  fuite  de  son 
époux  )  était  en  ce  moment  captive  sur  un  vaisseau 
anglais  encore  à  l'ancre  dans  le  port,  et  pouvait  elle- 
même  contempler  sa  ruine  ^ 


piBDnrAifD  IV  sous  le  nom  de  puonfAND  i. 
Deuilème  reftauntioo ,  1815. 

Le  prince  Léopold ,  second  fils  du  roi  Ferdinand, 
jeune  encore  et  déjà  un  modèle  de  sagesse  et  de  bonté, 
était  à  peine  rentré  dans  le  palais  de  son  père ,  qu'il 
s'empressa  de  calmer  l'effervescence  des  esprits  en 
publiant  un  édit  plein  de  sentiments  généreux,  dont 
l'effet  fut  aussi  prompt  qu'utile*  En  apprenant  les 
succès  de  ses  défenseurs,  le  roi  se  hâta  de  quitter 
la  Sicile.  Déjà,  de  sages  proclamations  ,  datées  de 
Messine  du  20  au  24  mars  1815,  promettaient,  en 

4.  Mémoir$$  hiêioriques,  l.  II.  ColieUa,  t.  m. 
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son  Dooii  Toubli  du  passé,  conGrmaient  les  militaires 
dans  la  jouissance  de  leurs  grades ,  maintenaient 
les  emplois  civils  ainsi  que  la  législation  des  dix  an- 
nées de  la  domination  française.  Le  6  juin ,  Ferdi* 
naad  IV  débarqua  à  Portici  où  il  honora  d'une  égale 
bienveillance  les  généraux  attachés  à  sa  famille  et  ceux 
de  Murât  qui  s'y  étaient  rendus  à  son  invitation.  Peu 
de  jours  après,  il  fit  son  entrée  solennelle  à  Naples, 
au  milieu  des  acclamations  du  peuple,  et  son  premier 
soin  fut  de  confirmer,  dans  une  proclamation  nouvelle, 
les  promesses  déjà  faites  par  le  prince  Léopold.  Â  cette 
occasion  on  donna  de  grandes  fêtes,  pendant  lesquelles 
le  déhre  du  peuple  fut  à  son  comble.  Mais  à  la  cour, 
la  préoccupation  des  graves  événements  qui  devaient 
se  passer  en  France,  à  la  suite  de  Tévasion  du  prison- 
nier de  Tîle  d'Elbe,  assombrissait  un  peu  les  joies  de 
la  famille  royale.  On  y  apprit  tout  à  coup  la  défaite 
de  Napoléon  àWat.erloo,  et  de  uouvelles  réjouissances 
publiques  célébrèrent  la  victoire  des  alliés  et  la  res- 
tauration des  Bourbons  de  France.  La  place  de  Gaëte, 
où  flottait  encore  le  drapeau  tricolore  de  Murât,  se 
rendit  à  cette  nouvelle,  et,  quant  aux  forteresses  de 
Pescara  et  d'Ancône,  qui  déjà  s'étaient  rendues,  la 
première  fut  démantelée  et  l'autre  fut  restituée  au 
souverain  pontife. 

Le  roi  ayant  constitué  son  gouvernement,  le  mi- 
nistère, composé  du  marquis  Circello,du  chevalier  de 
Médici  et  du  marquis  Tommasi,  s'occupa  immédia- 
tement de  la  réorganisation  du  royaume.  En  commen- 
çant par  les  finances,  le  seul  changement  que  subit 
le  système  financier  de  l'administration  française  fut 
l'abolition  de  Timpôt  des  patentes,  mesure  qui  priva 
le  trésor  d'une  source  importante  de  revenus;  mais  le 
rétablissement  du  crédit  public  par  la  paix  générale 
permit  de  satisfaire  à  tous  les  besoins,  quoiqu'il  fallût 
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pourvoir  à  Tentretien  des  armées  autrichienne ,  sici- 
lienne et  napolitaine,  aut  récompenses  de  toute  sorte 
que  sollicitaient  les  émigrés  et  les  fidèles  royalistes 
de  Tintérieury  sans  parler  des  dettes  considérables 
que  le  roi  avait  contractées  envers  TAutriche  par  soo 
adhésion  aux  actes  du  congrès  de  Vienne.  On  rendit 
aux  émigrés  rentrés  dans  leur  patrie  tous  les  biens 
dont  ils  avaient  été  dépouillés,  même  ceux  qui  avaient 
été  vendus  sous  la  domination  française.  Les  établis- 
sements d^utilité  publique,  monts-de-piété,  hôpitaux, 
fondations  industrielles  et  scientifiques,  perdant  alors 
la  propriété  de  leurs  biens,  en  furent  dédommagés 
par  des  inscriptions  de  rentes  sur  le  grand-livre.  Il 
en  résulta  que  la  dette  publique,  qui  n'était,  sous 
Murât,  que  de  huit  cent  mille  ducats,  fut  portée  au 
double;  mais  ces  combinaisons  eurent  l'avantage  d'in- 
téresser un  grand  nombre  d'établissements  publics  et 
de  simples  particuliers  à  la  stabilité  du  nouvel  ordre 
de  choses. 

On  s'occupa  ensuite  de  former  une  armée  nationale. 
On  n^unit  les  troupes  siciliennes  et  les  débris  de  l'ar- 
méo  de  Mnrat,  en  ayant  soin  de  faire  disparaître  toutes 
les  différences  qui  pouvaient  nuire  à  leur  fusion, 
dans  le  personnel  comme  dans  le  matériel.  Un  conseil 
de  guerre  appelé  le  Conseil  suprême ,  à  l'imitation  du 
Conseil  aulique  de  Vienne ,  fut  chargé  de  cette  tâche 
difficile.  Les  troupes  venues  de  Sicile  composèrent 
exclusivement  la  garde  royale,  et  d'un  autre  côté, 
plusieurs  régiments  mixtes  de  soldats  et  d'officiers 
dos  deux  armées  furent  organisés,  mais  à  des  condi- 
tions inégales;  car,  indépendamment  des  promotions 
au  grade  supérieur  de  tous  les  officiers  rentrés  à  la 
suite  du  roi ,  la  solde  des  Siciliens  fut  plus  élevée 
que  celle  des  Napolitains  ;  cette  mesure  eut  pour 
conséquence  de  partager  l'armée  en  deux  camps;  le 
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nombre  des  mécontents  qu'elle  fit  s'accrut  encore , 
par  le  changement  que  le  gouvernement  crut  devoir 
apporter  aux  couleurs,  aux  armoiries  et  à  la  devise 
de  Tordre  de  chevalerie  des  Deux-Siciles.  Les  élé- 
ments de  cette  organisation  introduisirent  natu- 
rellement des  causes  de  division  et  de  faiblesse  dans 
les  rangs  de  Tarmée  nouvelle.  Là  était  le  danger  de  la 
situation ,  danger  presque  inévitable  le  lendemain 
d'une  restauration,  où  il  est  bien  rare  qu'aux  yeux 
du  parti  vaincu,  les  faveurs  accordées  au  parti  vain- 
queur ne  semblent  pas  des  injustices. 

En  ce  qui  concerne  la  législation ,  on  maintint  pro- 
visoirement le  code  Napoléon,  sauf  la  loi  du  divorce 
qui  fut  abolie,  et  la  loi  concernant  les  successions  qui 
fut  modifiée;  mais,  comme  sous  les  gouvernements 
précédents  ,  on  fut  obligé  d'employer  les  mesures  les 
plus  rigoureuses  contre  les  malfaiteurs  qui  troublaient 
la  tranquillité  publique  :  les  brigands  furent  mis  hors 
la  loi;  la  liste  en  fut  dressée  par  une  junte  composée 
de  l'intendant,  du  commandant  de  la  province  et  du 
président  de  la  Cour  criminelle ,  et  tous  ceux  qu'on 
put  arrêter,  condamnés  à  mort  par  des  commissions 
militaires,  furent  exécutés  immédiatement.  Une  loi 
abolit  aussi  les  jugements  correctionnels.  Les  fautes 
punissables  correctionnellement  étaient  les  injures , 
les  sévices  ,  les  blessures  non  mortelles  et  les  atten- 
tats légers  à  la  pudeur.  Il  fallut  désormais,  pour  pour- 
suivre les  auteurs  de  ces  fautes  ,  que  ToiTensé  portât 
plainte,  sinon,  il  n'y  avait  pas  de  procédure;  et, 
s'il  pardonnait,  l'action  était  interrompue  et  mise  à 
néant. 

Quanta  l'administration  intérieure,  on  respecta  le 
système  communal  et  provincial;  mais  on  supprima 
le  conseil  d'État.  Plus  tard,  le  ministère  deTintéricur, 
demeuré  longtemps   comme   un   obscur    accessoire 
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entre  les  mains  du  ministre  de  la  justice ,  fut  confié 
au  Sicilien  Parise,  et,  après  sa  mort,  au  général  Na- 
selliy  ministre  de  la  marine. 

La  paix  qui,  depuis  quatre  mois,  succédait  enGn  aux 
malheurs  de  ta  guerre  et  des  factions ,  promettait  au 
peuple  le  plus  heureux  avenir  sous  le  gouvernement 
paternel  de  Ferdinand  IV,  lorsque  la  prospérité  re- 
naissante du  royaume  fut  de  nouveau  compromise  par 
un  événement  tellement  extraordinaire  qu'on  refusa 
d*abord  d'y  ajouter  foi. 

Voici  en  quels  termes  le  rapporta  au  roi  le  cheva- 
lier Médici ,  alors  chargé  du  portefeuille  de  la  police 
générale  : 

«  Ou  16  octobre  1815. 

«  Sire,  Dieu  a  sauvé  votre  royaume  des  Deux-Sicîles 
des  maux  incalculables  de  la  guerre  civile  et  de  Tanar- 
chie  :  Tltalie  même  peut  se  dire  sauvée  de  ce  danger. 
Le  coupable  projet  formé  par  Joachim  Murât  de  ren- 
trer dans  le  royaume  en  y  recommençant  la  révolution, 
en  y  semant  de  nouveau  ces  idéeâ  chimériques  dont 
s'alimentent  les  partis,  ce  projet  fut  très-sagement  re- 
gardé par  Votre  Majesté  comme  un  objet  digne  de  l'at- 
tention de  la  police.  Et  en  effet ,  comment  douter  que 
Joachim  Murât  n'eût  pas  formé  à  l'avance  un  tel  plan, 
et  qu'il  ne  cherchât  pas  par  tout  moyen  de  le  mettre 
en  exécution,  quand  on  savait  qu'après  les  plus  fortes 
persécutions  qu'il  avait  fait  éprouver,  pendant  son 
gouvernement,  à  la  société  des  carbonari^  abandon- 
nant ensuite,  dans  les  derniers  temps,  même  presqu'à 
son  départ,  les  principes  qu'il  avait  jusqu'alors  pro- 
fessés, il  se  fit  le  chef  et  le  régulateur  de  cette  société, 
et  voulut  obliger  les  principaux  employés  civils  et 
militaires  à  s'y  inscrire?  Cest  ainsi  qu'il  cherchait  a 
laisser  au  milieu  de  nous  une  faction  à  laquelle  il  eût 
communiqué  en  secret  ses  intentions.  Et,  quoique  les 
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plus  chauds  carbonari  ne  lui  accordassent  pas  une 
pleine  confiance ,  le  plus  grand  nombre  fut  obligé  de 
paraître  croire  à  sa  bonne  foi^  pour  faire  cesser  Tétat 
de  persécution  dans  lequel  ils  avaient  vécu  pendant 
plusieurs  années.  Mais  son  raccommodement  avec 
cette  société  avait  surtout  pour  motif  de  se  servir  des 
moyens  qu'elle-même  lui  avait  préparés,  pour  fami- 
liariser les  Italiens  avec  ses  idées  et  projets  ultérieurs. 
Nous  voyons  en  général,  sire,  que  dirigeant  constam- 
ment ses  vues  vers  un  but,  celui  d'exciter  des  révo- 
lutions et  des  mouvements  civils,  il  partit  de  Naplesle 
10  mai,  et  se  rendit  à  Ischia  avec  le  peu  de  Napolitains 
qui  le  suivirent,  et  se  réfugia  de  là  en  Provence. 
A  celte  époque,  Napoléon  était  encore  en  France,  et 
B*y  soutenait  plutôt  comme  le  chef  d'un«  nouvelle 
révolution ,  que  comme  un  conquérant  formidable 
dont  le  regard  seul  forçait  tout  le  monde  d^obéir  à  ses 
ordres:  il  fut  même  obligé. de  caresser  les  républi- 
cains ;  voyant  déjà  aux  portes  de  la  France  TEurope 
en  armes ,  qui  demandait  sa  chute ,  il  ne  lui  restait 
d'autre  ressource  que  de  se  concilier  un  parti  tou- 
jours ami  du  désordre.  Murât  chercha,  en  Provence, 
à  raider  autant  et  du  mieux  qu'il  put,  en  conservant 
à  Naples  et  en  Italie  une  correspondance  non  inter- 
rompue, tendant  à  réveiller  la  révolution.  Mais  le 
revers  de  son  maître  et  le  bon  esprit  des  Provençaux 
l'obligèrent  à  quitter  la  France,  et  à  chercher  en  Corse 
un  lieu  où  il  pût  établir  un  foyer  de  nouvelles  tenta- 
tives. Votre  Majesté  n'ignore  pas  que  la  police  a  tou- 
jours connu  toutes  ses  démarches.  Pendant  son  séjour  à 
Vescovalo ,  il  appela  autour  de  lui  le  plus  d'officiers 
qu'il  put ,  et  parvint  à  en  réunir  plus  de  quatre  cents  ; 
il  leur  fit  à  tous  de  grandes  promesses  d'avancements 
militaires,  de  dignités  civiles,  de  dotations  de  biens  ; 
en  un  mot ,  il  ne  trouvait  rien  de  trop  pour  récom- 
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|)enser  ceux  qui  devaient  servir  à  allumer  la  guerre 
civile.  II  nolisa,  en  conséquence,  des  barques  et  en 
acheta  d'autres.  11  ne  s'en  tint  pas  à  ces  seuls  moyens 
d'agression.  11  recommença  ses  correspondances  dans 
le  royaume;  mais  Votre  Majesté  voulut  sagement  qu'on 
ne  donnât  aucun  cours  aux  lettres  interceptées ,  et 
ordonna  d'éloigner  ces^  moyens  qu'employaient  les 
polices  révolutionnaire?  de  souffrir  que  les  corres- 
pondances qu'elles  connaissent  déjà ,  se  suivent  aGn 
d'accumuler  dans  leurs  mains  les  preuves  du  crime  ; 
elle  préféra  que  le  crime  ne  se  commît  point.  Cette 
sagesse  d'un  roi,  père  de  ses  peuples>  mérite  d'être  re- 
tracée en  lettres  d'or  par  Thisloire  ;  mais  Votre  Majesté 
est  encore  plus  digne  d'éloges ,  pour  les  mesures  de 
précaution  qu'elle  ordonna,  afin  de  prendre  dans  le 
piège  Joachim  Murât,  dans  le  cas  où  il  serait  assez 
imprudent  poor  tenter  l'exécution  de  son  projet. 

«  Trois  divisions  de  barques  canonnières  furent 
établies  et  confiées  au  commandement  d'officiers 
expérimentés  :  Tune  gardait  nos  côtes  depuis  Monte- 
Circello  jusqu'au  golfe  de  Naples,  et  veillait  sur  l'île 
d'Iâchia,  où  on  envoya  des  agents  de  la  police,  poor 
veiller  sur  quelques  personnes  qui  s'y  étaient  rendues 
suspectes;  Fautre,  depuis  le  golfe  de  Salerne,  défen- 
dait la  cote  jusqu'au  Phare;  et  la  troisième,  depuis  le 
cap  dellArmef  les  côtes  de  la  mer  Ionienne.  Des  fré- 
gates ,  des  corvettes  et  beaucoup  d'autres*  bâtiments 
légers  furent  ensuite  disposés  en  croisière. 

«v  Les  choses  étaient  ainsi  ordonnées  quand  nos 
asrents  de  Corse  nous  avertirent  de  l'édit  du  chevalier 
Verrier,  commandant  de  cette  île,  qui  déclarait  traî- 
tres et  rebrlles  tous  ceux  qui  suivraient  Murât;  on 
reçut  aussi  sa  réponse,  aussi  insolente  qu'insensée ,  et 
Ton  sut  p*  u  après  qu'il  s'était  transporté,  à  la  tête  de 
sa  petite  armée,  à  Ajaccio.  Mais  ni  le  changement  de 
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lieu,  ni  la  teneur  de  Tédit  ne  chanj^^èrentses  desseins. 
Occupé  constamment  de  l'idée  d'apporter  la  guerre 
civile  dans  le  royaume  de  Naples,  il  entretenait  tou- 
jours d'espérances  Qatteuses  ceux  qui  l'avaient  suivi. 
11  leur  montrait  ses  correspondances ,  et  se  vantait, 
sans  aucun  fondement  ni  vérité,  que  tous  les  géné- 
raux et  les  barons  qui  avaient  vécu  de  ses  profusions 
étaient  attachés  à  son  parti.  Il  fondait  ses  succès  ima- 
ginaires sur  la  garde  nationale,  sur  les  gardes  civiques 
et  les  légions,  mais  surtout  (chose  incroyable  à  sup- 
poser)^ sur  les  soldats  calabrais  débandés.  Ce  fut  alors 
qu'il  commença  à  manifester  le  ferme  dessein  de  faire 
sa  descente  en  Calabre. 

«  La  police  en  ayantété  informée,Votre Majesté  donna 
de  nouveaux  ordres  en  Sicile,  pour  que  ses  côtes,  sous 
prétexte  d'une  guerre  contre  les  Barbaresques,  fussent 
attentivement  gardées.  Cette  mesure  devint  d'autant 
plus  nécessaire  qu'on  eut  la  nouvelle  qu'il  se  répan- 
dait dans  la  Calibre  ultérieure  un  bruit  vague  que 
l'on  proclamerait,  le  4  novembre,  la  république,  et 
que  l'on  nommerait  Joachim  Murât  premier  consul. 

u  Au  milieu  des  agitations  de  Votre  Majesté,  ce  qui 
Taffligeait  le  plus  sensiblement,  c'était  d'avoir  à  crain- 
dre que,  par  quelque  accident  imprévu,  vos  sujets  pus- 
sent être  enveloppés  dans  de  nouveaux  malheurs  plus 
déplorables  encore  que  ceux  qu'ils  avaient  récemment 
éprouvés;  mais  bientôt  Votre  Majesté  fut  informée  par 
les  rapports  de  la  police,  que  l'esprit  public  était  trop 
bien  disposé  pour  que  rien  dût  faire  appréhender 
que  Murât  trouvât  assez  de  personnes  qui  voulussent 
se  réunir  à  lui  et  seconder  ses  fatals  projets;  que  l'on 
ne  pouvait  douter,  au  contraire,  que  le  peuple,  sur- 
tout celui  de  Naples,  à  la  nouvelle  de  son  arrivée  sur 
quelque  point  du  royaume  que  ce  fût,  fît  main  basse 
sur  tous  ces   misérables  qui,  pendant  l'occupation 
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mili taire I  contraints  par  la  force,  avaient  été,  au 
moins  en  apparence,  ses  partisans;  ainsi  que  sar 
ceux,  surtout  y  qui  avaient  été  le  plus  honorés  par  lai 
et  enrichis.  Ainsi ,  il  fallait,  outre  les  soins  exigés 
pour  rendre  nulle  la  coupable  entreprise  de  Murât, 
veiller  encore  à  la  sûreté  personnelle  de  cette  partie 
de  vos  sujets  qui,  quoiqu'ils  pratiquent  aujourd'hui, 
avec  le  reste  des  bons  et  pacifiques  citoyens,  tous  les 
principes  de  Tbonneur  et  de  la  fidélité,  ont  le 
malheur  d'être  regardés  par  le  peuple  comme  sus- 
pects d'avoir  des  opinions  contraires  à  votre  gouver- 
nement. 

«  Vers  la  fin  de  septembre,  on  sut  que  Tâu triche, 
toujours  persévérante  dans  son  système  d'éloigner  de 
l'Italie  toute  agitation  civile,  en  éloignant  les  causes 
de  troubles,  même  les  plus  éloignées,  avait  offert  à 
Murât  un  asile  dans  ses  États;  que,  pour  le  persuader, 
elle  avait  expédié  en  Corse,  un  certain  Macirone  qui 
avait  sa  confiance,  et  avait  été  employé  par  lui  dans 
beaucoup  de  négociations,  et  qu'une  frégate  anglaise 
était  prête  à  le  transporter  à  Trieste.  Quoique  Vôtre- 
Majesté  vît  dans  cette  mesure  la  sagesse  du  conseil  au- 
trichien et  l'avantage,  pour  le  moment,  d'éloigner  le 
mal,  elle  ne  se  laissa  pas  cependant  tromper  par  l'espé- 
rance que  Murât  y  accéderait.  Les  nouvelles  qui  arri- 
vaient attestaient  trop  quelle  était  sa  ferme  résolution, 
et  d'ailleurs  il  était  presque  certain,  d'après  sa  vanité 
connue,  qu'il  voudrait  tenter  une  entreprise  même 
au  delà  de  ses  forces.  En  eCTet,  l'on  sut,  peu  de  temps 
après,  que  Macirone  avait  passé  de  Bastia  à  Ajaccio; 
que,  s'étant  abouché  avec  Murât,  il  paraissait  que 
l'ofTre  dont  il  était  porteur  n'avait  pas  été  acceptée. 
On  eut  aussi  une  réponse  par  lui  faite  à  Macirone,  en 
forme  diplomatique,  dans  laquelle,  tandis  qu'il  ac- 
cepte le  passe-port,  il  se  réserve  de  traiter  avec  Sa  Ma- 
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jesté  Tempereur,  sur  les  conditions  de  Tasile  qui  lui  est 
accordé ,  mais  refuse  de  passer  à  Trieste  sur  la  frégate 
anglaise,  sous  prétexte  de  la  sommation  peu  mesurée 
qui  lui  a  été  adressée  par  M.  le  capitaine  de  frégate. 
Cette  réponse  fut  envoyée  par  un  exprès ,  lorsque 
Murât  s*était  déjà  mis  en  mer,  ou  était  sur  le  point  de 
s'y  mettre  :  les  rapports  de  Corse  faisant  connaître 
que  Macirone  était  arrivé  à  Ajaccio  le  28  septembre, 
et  que  dans  la  nuit  même  du  28  au  29,  Murât  avait 
fait  voile  pour  ce  port  avec  six  barques  légères  armées, 
et  environ  deux  cents  officiers  et  sous-officiers.  11  faut 
encore  rappeler  que  le  27,  il  avait  fait  à  Ajaccio  une 
promotion  militaire  :  il  avait  créé  maréchal-de-camp 
le  colonel  d'artillerie  Natali;  capitaine,  le  lieutenant 
Vaggiani,  et  lieutenant  le  sous-lieutenant  Pasquali. 
Les  décrets  originaux  qui  sont  en  mes  mains  ont 
toutes  les  formes  de  chancellerie,  et  finissent  de  la 
manière  suivante  :  Notre  ministre  de  la  guerre  et  des 
finances  sont  chargés,  chacun  pour  leur  partie,  de  Vexé- 
cution  du  présent  décret.  Il  offrit  de  plus,  peu  d'heures 
avant  de  partir,  à  un  Corse  dont  le  nom  est  bien  connu 
à  Votre  Majesté,  l'intendance  de  Salerne.  Plein  de 
folles  espérances,  il  s'achemina  vers  nos  côtes.  Par 
les  nouvelles  que  nous  avons  reçues,  on  voit  que  per- 
sonne à  Ajaccio  ne  croyait  qu'il  eût  vraiment  le  projet 
d'aller  à  Trieste.  En  effet,  si  cela  eût  été,  pourquoi 
refuser  le  passage  qu'on  lui  avait  offert  sur  la  frégate 
anglaise?  Pourquoi  préférer  des  bâtiments  légers  et 
qui  pouvaient  être  facilement  pris  par  notre  marine, 
à  la  garantie  très-respectable  que  lui  donnait  le  pa- 
villon de  la  Grande-Bretagne  ?  Deux  cents  officiers  et 
sous-officîers,  tous  armés  et  animés  par  l'esprit  de  ra- 
pine et  d'incursion,  étaient-ils  donc  le  cortège  qu'il 
devait  conduire  dans  sa  retraite  à  Gratz?  Aussi  les 
assurances  qu'il  donna  de  son  voyage  à  Trieste  ne 
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furent  pas  même  crues  des  plus  simples  citoyens 
d'Ajaccio  :  on  y  déplorait  la  folie  de  Tenireprise ,  et 
Ton  prévoyait  que^  la  guerre  civile  allait  faire  couler 
le  sang  à  torrents  dans  nos  malheureuses  contrées. 
Sa  navigation  fut  dirigée  du  cap  Carbonara  sur  la 
Calabre. 

«  Ce  ne  fut  que  le  4  de  ce  mois  que  la  police  fut 
informée  de  son  départ  d'Ajaccio,  du  nombre  des  bar^ 
ques,  et  des  deux  cents  ofiiciers  et  sous-officiers  qu'il 
conduisait,  enfin  de  sa  direction  sur  la  Calabre.  On  re- 
doubla de  vigilance  :  Votre  Majesté  ne  permit  pas,  par 
la  sagesse  de  ses  conseils  9  que  Ton  prît  des  mesures 
de  police  arbitraires.  Se  confiant  en  Dieu,  dans  la 
justice  de  sa  cause ,  et  surtout  dans  la  fidélité  de  ses 
sujets,  elle  borna  ses  ordres  à  des  mesures  de  précau- 
tion, de  défense,  et  particulièrement  à  préserver  le 
royaume  des  sanglants  résultats  de  ces  mouvements 
spontanés  des  grandes  masses  de  peuple.  On  expédia 
des  courriers  le  long  de  la  côte,  de  Salerne  à  Reggio; 
les  mêmes  communications  furent  faites  à  Messine; 
mais  te  tout  avec  réserve. 

«  Les  choses  étaient  ainsi  ordonnées,  quand  le  soir 
du  9,  le  télégraphe  annonça  que  Murât  était  débarqué 
à  Pizzo,  suivi  par  trente  officiers,  transgressant  hosti- 
lement les  lois  de  santé  et  criant  dans  la  place  publi* 
que  :  Je  suis  Joachim;  criez  tous:  Vive  le  roi  Joachim 
Murât!  Le  même  télégraphe  annonça  qu'il  avait  été 
pris  par  le  peuple  et  conduit,  avec  ses  satellites,  dans 
les  prisons  du  château.  On  sut,  par  le  même  moyen, 
que  la  sûreté  publique  n'avait  été  compromise  nulle 
part.  Après  les  avis  télégraphiques  parvinrent  les  rap- 
ports du  général  Nunziante ,  du  procureur  général, 
des  représentants  de  la  commune  de  Pizzo,  du  clergé, 
de  Tintendant  de  la  province,  du  commandant,  enfin 
de  toutes  les  autorités  civiles  et  militaires.  Ils  donné- 
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rent  à  Votre  Majesté  les  détails  suivants.  Le  8  au  matin 
parurent  un  bove  et  un  scorridor  d*où  descendirent  à 
Timproviste  trente  et  une  personnes,  toutes  en  armes^ 
qui  s'acheminèrent  vers  la  place  de  la  commune  et  y 
prononcèrent  les  paroles  séditieuses  ci-dessus  men- 
tionnées; un  moment  de  surprise  rendit,  pour  peu 
d'instants,  le  peuple  muet;  Joachim  demanda  des 
chevaux  ;  et,  en  attendant,  il  se  dirigea  avec  sa  suite 
vers  la  route  de  Monleleone.  Le  peuple^  les  proprié- 
taires, et  parmi  ceux-ci  M.  Arcala,  procureur  général 
du  duc  de  rinfantailo,  coururent  aux  armes,  et  aux 
cris  de  vive  Ferdinand  !  tombèrent  sur  Joachim  Murât. 
Celui-ci,  à  la  tête  de  ses  gens,  essaya  de  s'ouvrir  par 
la  force  un  chemin  vers  la  marine;  mais  il  fut  entouré 
et  arrêté.  Dans  la  mêlée,  le  capitaine  Pernice,  de  na- 
tion Corse,  fut  seul  tué,  et  le  général  Franceschetti , 
avec  sept  autres  personnes,  furent  blessés.  Le  peuple, 
dans  sa  fureur,  voulut  tuer  Murât;  mais  les  hommes 
sages,  préservèrent  sa  vie,  afin  de  lui  faire  subir  la 
peine  que  le  droit  des  nations  inflige  aux  brigands 
armés.  H  est  remarquable  que  même  les  femmes  pri- 
rent les  armes  et  coururent  le  glorieux  danger  de 
perdre  la  vie  pour  sauver  le  royaume  des  horreurs  de 
la  guerre  civile,  et  peut-être  Tltalie  d'une  révolution 
sanglante.  Le  bâtiment  et  le  scorridor  qui  Tavaient 
apporté,  voyant  le  mauvais  résultat  de  Taffaire,  se 
sauvèrent  par  la  fuite. 

«  Le  10,  le  capitaine  de  vaisseau  Cafiiero,  com- 
mandant la  division  des  canonnières,  à  Palinuro,  prit 
deux  autres  bâtiments  armés,  de  la  même  expédition, 
avec  quarante- huit  officiers  et  sous-officiers,  qui 
avouèrent  avoir  reçu  l'ordre  de  Murât ,  dans  les  eaux 
du  cap  Carbonara,  de  se  diriger  vers  la  Calabre,  et 
précisément  au  Pizzo.  Il  faut  remarquer  que  tout  ce 
monde  étant  armé  de  fusils,  sabres  et  pistolets,  Tétait 
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aussi  de  stylets.  Une  autre  barque  parut  à  la  marine 
de  San  Lucido,  et  mit  à  terre  deux. émissaires  ;  mais, 
les  voyant  arrêtés,  elle  prit  aussi  la  fuite.  Des  six  bar* 
ques  de  Texpédition,  deux  seulement  ont  été  arrêtées; 
et  les  prisonniers,  compris  Murât,  sont  au  nombre  de 
spixante-dix-neuf.  On  ne  saurait  décider  si  tous  les 
débarquements  ont  dû  s'exécuter  sur  trois  points ,  ou 
si  tous  les  bâtiments  qui  étaient  à  la  hauteur  de  Pizzo 
ne  se  sont  séparés  que  parce  que  le  projet  avait  échoué. 
u  Je  me  réserve  de  donner  àVotreMajesté,  par  un  autre 
rapport,  la  connaissance  précise  de  tous  les  papiers  que 
Ton  a  trouvés.  Nous  avons  su ,  de  Calabre,  que,  parmi 
ceux  qui  ont  été  pris  par  le  capitaine  de  la  gendarmerie 
Trentacapelli ,  il  y  avait:  l''  Un  passe-port  pour  le 
duc  de  Lipano,  signé  par  le  comte  Merus,  conseiller  de 
chancellerie,  daté  de  Paris,  le  7  septembre,  pour  aller 
à  Trieste,  du  midi  de  la  France;  visé  à  l'ambassade 
britannique  :  Bon  pour  aller  à  Trieste.  Steward;  2''  Un 
décret,  tout  écrit  de  la  propre  main  de  Murât,  sous  la 
date  d'octobre  1815,  le  jour  en  blanc,  par  lequel  on 
organise  la  guerre  civile,  en  mettant  hors  de  la  loi  tous 
les  ininistjres  de  Votre  Majesté,  et  Ton  déclare  le  gou* 
vernement  dissous  dans  toute  son  administration,  des- 
tituant de  leurs  fonctions  les  plus  petits  magistrats; 
S"*  Une  proclamation  au  peuple,  imprimée  sous  la 
date  d'octobre  1815,  par  laquelle  il  l'excite  à  la  sédi- 
tion dans  les  expressions  les  plus  injurieuses  à  votre 
personne  sacrée  et  à  votre  gouvernement.  On  écrit 
encore,  que  l'on  a  trouvé  son  drapeau,  qui  devait 
servir  de  ralliement  dans  la  guerre  civile.  Aussitôt 
que  ces  papiers  seront  reçus  dans  mon  ministère,  je 
les  remettrai  à  Votre  Majesté ,  et  la  supplierai  de  me 
permettre  de  les  rendre  publics  par  l'impression,  afin 
que  l'Europe  juge  du  très-grave  danger  que  cette  na- 
tion, et  peut-être  toute  l'Italie,  ont  couru. 
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«  Cependant,  Votre  Majesté  a  ordonné  que  les  lois 
auraient  leur  cours,  ioachim  Murât,  débarqué  à  main 
armée  dans  le  royaume,  proclamant  la  sédition,  invitant 
le  peuple  à  crier  :  Vive  noire  roi  Joachim  Murai!  muni 
de  sou  propre  drapeau,  de  décrets  et  de  proclamations 
de  guerre  civile,  et  de  changement  du  gouvernement^ 
abusant  d'un  passe-port  qu'on  lui  avait  donné  pour 
aller  du  midi  de  la  France  à  Trieste ,  parti  d'Ajaccio 
avec  deux  cents  ofliciers  et  sous-olliciers,  d'après  le 
droit  des  gens  et  le  consentement  universel  de  toutes 
les  nations,  était  un  ennemi  public;  tous  ses  com- 
plices devaient  être  regardés  comme  coupables  du 
même  crime,  selon  les  mêmes  principes  de  jurispru- 
dence universelle.  Votre  Majesté  a  voulu  toutefois  qu'il 
fût  seul  jugé  dans  les  formes  par  une  commission  mi- 
litaire. Un  rapport  officiel  du  général  Nunziante^  com- 
mandant la  5**  division  territoriale,  fait  connaître  qu'il 
a  été  condamné  d'une  commune  voix  à  être  fusillé, 
et  que  la  sentence  s'est  exécutée  le  13,  à  six  heures 
du  soir,  o 

1816.  —  La  fin  tragique  de  Murât,  le  dénoûment 
si  inattendu  de  sa  carrière  romanesque,  firent  une 
vive  impression  sur  Tesprit  des  Napolitains;  mais  bien 
plus  vives  encore  furent  les  émotions  causées  par  les 
calamités  de  Tannée  suivante.  La  peste,  apportée  par 
un  navire  marchand,  éclata  à  Noja,  ville  de  la  Fouille, 
et  menaça  d'envahir  le  royaume.  Grâce  aux  précau- 
tions énergiques  employées  par  le  gouvernement,  le 
fléau  ne  franchit  pas  les  limites  de  la  commune;  mais, 
sur  une  population  de  cinq  mille  deux  cents  âmes, 
on  compta  sept  cent  vingt-huit  morts  et  sept  cent  dix 
guérisons,  du  23  novembre  1815  au  7  juin  1816.  En 
même  temps,  une  disette  affreuse  se  fit  sentir  par  suite 
d'une  mauvaise  récolte;  et,  conséquence  ordinaire, 
aux  maux  dje  la  famine  se  joignirent  des  fièvres  con- 
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tagieuses  et  mortelles  qui  firent  un  grand  nombre  de 
victimes.  Dans  cette  même  année,  un  incendie  détruisit 
de  fond  en  comble  le  théâtre  Saint-Cbarles;  mais,  des 
ordres  ayant  été  donnés  pour  sa  reconstruction  immé- 
diate, on  vit  8*élever  bientôt  une  salle  plus  magnifique 
que  Tancienne.  Le  roi,  pour  accomplir  un  vœu  qu'il 
avait  fait  en  Sicile  pendant  son  émigration,  fit  aussi 
reconstruire  Féglise  de  Saint-François  de  Paule,  qui 
venait  d'être  démolie  pour  agrandir  la  place  du  Palais. 
Le  17  juin  1816,  il  en  posa  lui-même  la  première 
pierre  avec  un  grand  appareil  religieux. 

Yers  la  même  époque,  le  prince  de  Canosa  rem- 
plaça au  ministère  de  la  police  le  chevalier  de  Médici, 
et  Temporteiqent  de  son  zèle,  en  Tégarant  dans  une 
voie  entièrement  opposée  au  système  de  modération 
suivi  par  son  prédécesseur,  exposa  le  pays  à  de  nou- 
veaux désordres.  Persuadé  que  les  carbonari  étaient 
pour  le  roi  des  ennemis  irréconciliables,  il  forma 
contre  eux  un  plan  d'attaque  qui  ne  pouvait  réussir 
que  par  la  subversion  de  Tordre  social.  11  existait  dans 
le  royaume  une  société  secrète  appelée  des  calderari 
(chaudronniers),  qui  s'engageait  par  serment  à  sou- 
tenir la  monarchie  et  à  combattre  les  révolutionnaires 
de  toutes  les  nuances;  le  ministre  s'en  déclara  le  pro- 
tecteur; puis,  ayant  composé  des  listes  de  tous  les 
brigands  qui  avaient  joué  un  rôle  dans  les  scènes  san- 
glantes de  1799,  il  les  créa  membres  d'une  nouvelle 
association  dont  il  devint  le  chef,  et  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  calderari  del  contropeso.  11  y  fit  alors 
entrer  tous  les  anciens  calderari,  à  cause  de  leur  haine 
profonde  contre  les  carbonari,  et  exigea  de  tous  les 
initiés  un  serment  d'obéissance  passive  à  ses  ordres, 
et  l'engagement  d'exterminer,  par  tous  les  moyens 
possibles ,  les  carbonari  et  les  francs-maçons.  La  nou- 
velle secte  fut  divisée  en  curies;  dans  chaque  pro- 
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viace,  une  curie  cenlrale  fut  chargée  de  correspondre 
avec  toutes  celles  qui  étaient  placées  dans  son  arron- 
dissement. Le  ministre  prit  des  mesures  pour  une 
communix;ation  prompte  et  sévère.  Il  recommanda 
aux  chefs  de  faire  des  prosélytes,  et  leur  distribua 
vingt  mille  fusils  qu'il  avait  tirés  des  arsenaux  ou 
achetés  de  divers  particuliers.  Ce  plan  inouï  marchait 
vers  son  exécution ,  et  portait  déjà  la  terreur  dans  les 
provinces,  quand  le  roi,  ayant  été  instruit  de  ce  qu'un 
de  ses  ministres  avait  osé  faire  à  son  insu,  le  destitua 
de  ses  fonctions  et  Texila.  C'est  ainsi  que  se  termina 
une  trame  qui  aurait  pu  ramener  de  nouveaux  mal- 
heurs, des  scènes  sanglantes,  et  qui ,  bien  qu'elle  n'ait 
pas  eu  un  résultat  immédiat,  n'a  pas  été  sans  consé- 
quences funestes  \ 

Le  conseil  suprême  de  la  guerre  fut  aussi  dissous, 
et  le  général  Nugent,  Irlandais  de  naissance,  au  ser- 
vice de  l'Autriche,  fut  nommé  commandant  en  chef 
de  l'armée.  Dans  un  but  d'économie,  il  se  vit  obligé 
de  réduire  la  solde  des  troupes,  et  cette  mesure  fut 
naturellement  accueillie  par  de  nombreux  murmures. 

En  1817,  la  nécessité  imposa  d'autres  obligations 
au  gouvernement,  et  la  conscription  française  fut  ré- 
tablie avec  de  légers  amendements.  Les  cinq  batail- 
lons de  garde  urbaine  furent  maintenus  à  Naples;  et 
quant  aux  milices  ou  légions  provinciales  qui  devaient 
compter  quatre-vingt  mille  hommes  inscrits  sur  les 
rôles,  on  en  forma  vingt  et  un  régiments,  ce  qui  fit 
un  par  province.  Du  reste,  le  service  de  ces  milices 
était  gratuit  et  purement  civil,  et  leurs  officiers  étaient 
nommés  par  le  roi  parmi  les  grands  propriétaires. 

On  vit  aussi  paraître  plusieurs  édits  d  une  grande 
importance.  Par  suite  de  Tunioa  des  Deux-Siciles  en 
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on  seol  rojanme,  prononcée  par  le  congrès  de  Vienne, 
le  roi  Ferdinand,  qualhème  dn  nom  k  Xaples,  et  Iroi* 
ftiè-ne  en  Sicile,  pnt  le  nom  de  Feriinm^  I*,  rai  du 
royvj'f^  titi  des  Drux^Sidim.  Il  appela  doc  de  Calabre 
son  Els,  héritier  présomptif  de  la  couronne;  prioce de 
Saleme  le  second  de  ses  enfants;  doc  deNoto,  le  filsainé 
do  duc  de  Calabre;  prince  de  Capone,  le  second  ;  comte 
deSyraccse  le  troisième;  comte  de  Lecce  le  qnatrième. 
Le  même  joor  fot  institoé  nn  conseil  de  chancellerie 
qui  était  chargé  de  fadminislration  des  communes 
et  de  toat  ce  qui  concernai!  les  fondations  religieuses 
ou  d'intérêt  public;  mais  sa  toîx  était  simplement 
consultative,  et  ses  délibérations  secrètes.  On  conseil 
d^Lat,  sans  attributions  fixes  et  n'ayant  ^[alement 
que  voix  consultative,  fot  aussi  réorganisé,  ainsi  qoe 
le  ministère  9  qui  fut  dÎTÎsé  en  huit  secrétaireries 
d^État.  La  police  fut  désormais  confiée  a  nn  directeur. 
En  outre,  le  doc  de  Calabre  fot  nommé  lieutenant  du 
roi  en  Sicile,  proTince  qui,  i  TaTenir,  devait  être 
indépendante  avec  une  administration  particulièro , 
mais  sans  prérogatives  ni  prééminence  aucune  sur  la 
partie  continentale  du  royaume.  L^^lité  la  plus  com- 
plète devait  exister  entro  les  deux  Siciles,  en  deçà 
comme  au  delà  do  Pharo,  et  le  roi  promit  de  résider 
tantAt  à  Naples,  tantAt  i  Palerme.  La  conséquence 
politique  de  cette  union,  de  cette  ^alité,  de  cette 
dépendance  do  même  pouvoir  suprême,  devait  ètro, 
et  fot  en  effet,  Tabolition  de  la  constitution  de  1812, 
qui,  du  reste,  de  Taveu  même  do  roprésentant  de 
FAngleterre ,  ne  convenait  pas  i  la  Sicile. 

Une  affiiiro  de  ce  temps,  qooique  bien  moins  im- 
portante ,  fixa  pourtant  Tattention  publique  et  étonna 
TEurope  entière.  Un  aventurier  nommé  Gaëtano  Var- 
darolli,  après  avoir  déserté  les  drapeaux  de  Murai 
pour  se  léfugier  en  Sicile,  d*où  il  rovînt  en  1815  avec 
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le  grade  de  sergent  dans  la  garde  royale,  avait  déserté 
de  nouveau  les  drapeaux  du  roi  Ferdinand,  et  s'était 
fait  chef  de  brigands  en  prenant  pour  lieutenants  ses 
deux  frères.  La  bande  qu'il  commandaiti  forte  d'uno 
quarantaine  d'hommes  résolus ,  exerçait  impunément 
dans  la  campagne  toute  sorte  de  brigandages,  et  les 
troupes  envoyées  à  sa  poursuite  n'avaient  pu  réussir 
à  la  détruire.  Le  gouvernement,  désespérant  de  pou- 
voir réduire  ces  bandits  par  la  force,  eut  la  faiblesse 
de  traiter  avec  eux.  Il  conclut  avec  leur  chef  une  con- 
vention, d'après  laquelle  toute  la  bande,  obtenant 
pleine  amnistie  et  pardon,  fut  transformée  en  une 
compagnie  dé  gendarmes  au  service  du  roi,  et  s'en- 
gagea par  serment  à  exterminer  les  brigands  qui  in- 
festaient diverses  provinces.  Les  Yardarelli  observè- 
rent les  conditions  stipulées;  mais  quelque  temps 
après,  Gaëtano,  leur  commandant,  fut  assassiné  à 
Ururi  par  un  de  ses  ennemis  particuliers,  et  plud  tard, 
à  la  suite  d'actes  très-graves  de  violence  et  d'insubor- 
dination, commis  à  Foggia,  pendant  une  revue,  la 
compagnie  entière  fut  attaquée  et  exterminée  par  les 
soldats  en  ce  moment  sous  les  armes.  Ce  massacre  a 
été  reproché  au  gouvernement  napolitain  comme  le 
résultat  d'un  guet-apens  prémédité  depuis  longtemps 
pour  se  défaire  de  cette  troupe  indisciplinable  et  dan- 
gereuse; mais  il  faut  ajouter  qu'aucune  preuve  ne 
vient  à  l'appui  de  cette  conjecture,  que  démentent, 
au  contraire,  tous  les  témoins  oculaires  de  la  scène 
de  Foggia. 

Au  mois  d'août  1817,  Tarmée  autrichienne,  déjà 
réduite  à  douze  mille  hommes ,  quitta  définitivement 
le  royaume. 

L'année  1818  est  marquée  par  un  concordat  conclu 
avec  la  cour  de  Rome.  En  voici  les  dispositions  les 
plus  importantes  : 
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1^  Réorganisation  des  diocèses.  Le  nombre  des 
sièges  épiscopaux,  autrefois  de  cent  trente-deux ,  ré- 
duit à  quarante* trois  par  les  vacances  non  remplies, 
fut  reporté  à  cent  neut. 

2^  llecon naissance  des  ventes  de  biens  ecclésiasti- 
ques opérées  sous  le  règne  de  Ferdinand  IV,  après 
son  retour,  en  1799,  et  sous  ceux  tle  Joseph  et  de 
Joachim;  restitution  des  biens  non  encore  vendus. 

3^  Rétablissement  du  plus  grand  nombre  possible 
de  couvents; 

V  L'Église  serait  remise  en  possession  du  droit  d'ac- 
quérir de  nouvelles  propriétés. 

5"^  A  Tavenir,  les  rois  des  Deux-SicUes  ne  pourraient 
plus  aliéner  les  biens  ecclésiastiques,  dès  ce  moment 
sacrés  et  inviolables. 

G""  Payement  annuel  à  la  cour  de  Rome,  de  douze 
mille  ducats  à  prendre  sur  les  revenus  des  sièges  épis- 
copaux. 

T  Rétablissement  d'une  juridiction  ecclésiastique 
pour  les  matières  disciplinaires  concernant  le  clergé, 
et' pour  les  causes  (même  entre  laïques)  déclarées 
causes  ecclésiastiques  par  le  concile  de  Trente. 

8**  Faculté  de  censure  accordée  aux  évoques  contre 
quiconque  transgresserait  les  lois  ecclésiastiques  et  les 
sacrés  canons^ 

9""  Libres  communications  des  évêques  avec  les 
fidèles;  libre  correspondance  avec  le  pape;  faculté  de 
recourir  aii  saint-siège;  Tinterdiction  du  liceat  scribere 
révoquée. 

lO''  Droit  reconnu  aux  évêques  d'interdire  la  publi- 
cation des  livres  jugés  contraires  aux  saintes  doctrines 
de  la  foi. 

1  r  Le  roi  proposera  les  évêques  ;  le  souverain  pon- 
tife jugera  des  propositions  et  consacrera  Tévèque 
nommé. 
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12"*  Enfin,  les  évéqucs  prêteront  au  roi  serment 
d'obéissance  et  de  fidélité. 

A  regard  des  autres  puissances  étranp^res,  voici , 
en  peu  de  mots ,  l*état  des  relations.  Vers  la  fin  de 
1816|  une  escadre  américaine  parut  dans  le  golfe  de 
Naples,  et  il  en  descendit  un  ambassadeur  chargé  de 
réclamer  une  somme  de  quatre  millions  de  dollars, 
pour  indemnité  de  trente  navires  des  États-Unis  con- 
fisqués en  1809  par  Murât,  A  cette  demande,  plus  ou 
moins  fondée,  le  gouvernement  répondit  par  la  resti- 
tution pure  et  simple  de  trois  bâtiments  vides  qui 
n'avaient  pas  encore  été  vendus.  L'ambassadeur  pro- 
testa et  fît  des  menaces;  néanmois  la  flotte  se  retira, 
et  les  deux  nations  restèrent  en  paix. 

Depuis  le  12  juin  1815,  un  traité  d'alliance  offen- 
sive et  défensive  existait  entre  le  roi  Ferdinand  et 
l'empereur  d'Autriche.  Ce  traité  imposait  au  roi  des 
Deux-Siciles  l'obligation  de  fournir  à  l'Autriche, 
en  cas  de  guerre,  un  secours  de  vingUcinq  mille 
hommes,  mais  il  fut  plus  tard  réduit  au  chifiTre  de 
douze  mille. 

Les  précédents  traités  de  commerce  des  Deux-Si- 
ciles,  qui  accordaient  à  l'Angleterre,  à  la  France  et 
à  l'Espagne  une  foule  de  privilèges  sans  aucun  équi- 
valent, furent  abolis  et  remplacés  par  de  nouvelles 
conventions  conclues  avec  l'Angleterre  le  25  septem* 
bre  1816,  avec  la  France  le  26  février  1817,  et  avec 
l'Espagne  le  1 5  août  de  la  même  année  ;  au  terme  de 
ces  conventions  le  gouvernement  accordait  aux  navires 
des  trois  nations,  particulièrement  favorisées,  une  ré- 
duction d'un  dixième  sur  les  droits  qu'étaient  obligés 
de  payer  tous  les  autres  navires  étrangers  ou  napoli- 
tains. 

D'autres  traités  basés  sur  le  principe  de  la  récipro- 
cité en  matière  de  navigation  ou  d'avantages  commer- 
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oiaux,  furent  au88i  conclus  le  3,  le  1 7  et  le  29  arril 
1816,  entre  Naples  et  les  régences  d^Âlger»  Tunis  et 
Tripoli;  mais  Torgueil  national  eut  à  souffrir  des  con- 
ditions de  ces  marchés,  qui  consistaient  dans  un  tri- 
but annuel  de  quarante  mille  piastres  espagnoles  k 
payer  aux  États  barbaresques,  et  dans  le  rachat  immé- 
diat des  esclaves.  Pour  exécuter  ces  engagements,  on 
imposa  une  contribution  extraordinaire  de  deux  mil- 
lions de  ducats,  et  peu  de  temps  après  trois  cent  cin- 
quante captifs  furent  rendus  à  leur  patrie  et  à  leurs 
fttmilles. 

En  décembre  1 81 9,  la  cour  de  Naples  passa  encore, 
avec  la  cour  de  Lisbonne,  une  convention  par  laquelle 
tous  les  galériens  à  perpétuité ,  dont  le  nombre  était 
considérable,  furent  transportés  à  Rio-Janeiro. 

Indépendamment  des  traités  de  commerce  et  des 
affaires  d'intérêt  public,  d'autres  liens  rendirent  plus 
intimes  les  relations  de  la  cour  de  Naples^  avec  celles 
de  plusieurs  cours  étrangères.  Le  1 5  avril  1 81 6,  le  duc 
de  Berry,  neveu  de  Louis  XVIII,  roi  de  France,  épousa 
la  jeune  princesse  Caroline*Ferdinande,  fille  aînée  da 
duc  de  Calabre.  Le  16  juillet  de  la  même  année  eut 
lieu  le  mariage  du  prince  de  Saleme  avec  Tarchidu* 
chesse  Marie-Clémentine,  fille  de  Tempereur  d*Âu* 
triche,  et  le  48  août  1818,  celui  de  la  princesse 
Louise -Charlotte,  seconde  fille  du  duc  de  Calabre, 
avec  Tinfant  don  François  de  Paule,  frère  de  Ferdi- 
nand VU,  roi  d'Espagne.  Quant  au  roi  des  Deux-Stciles, 
il  avait  épousé,  peu  de  jours  après  la  mort  de  la  reine 
Caroline  sa  femme,  une  dame  iHustre  de  son  royaume, 
veuve  do  prince  de  Partanna  ^  mais  sans  qu'elle  par- 
tageât le  trône  avec  lui. 

D'autres  événements  de  cette  époque  appartiennent 
encore  à  l'histoire.  En  1816  moururent  Giovanni 
Paësiello,  le  céilèbre  compositeury  et  le  prînee  da 
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Hesse^Philipslad  I  membre  d^une  maison  souveraine 
d'Allemagne  I  capitaine  général  des  armées  napoli- 
taines. 

1819.  —  Le  19  janvier  de  cette  année,  l'ancien  roi 
d'Espagne  Charles  IV ,  qui  vivait  retiré  à  Rome  de- 
puis la  révolution  de  1807,  mourut  à  Naples,  où  il 
était  venu  rendre  visite  au  roi  Ferdinand ,  son  frère. 
Depuis  quelques  mois  seulement  la  reine,  sa  femme, 
Tavait  précédé  dans  la  tombe. 

La  promulgation  d'une  législation  définitive  et  la 
réorganisation  des  tribunaux,  en  mettant  un  terme  au 
caractère  provisoire  de  la  situation,  semblaient  devoir 
consolider  le  gouvernement.  L'égalité  civile,  principal 
élément  de  la  justice,  était  respectée  dans  les  nou- 
veaux codes,  qui  n'étaient,  pour  ainsi  dire,  qu'une 
copie  des  anciens;  les  impôts,  quoique  lourds,  pe- 
saient également  sur  tous;  la  police  s'exerçait  en  se 
conformant  aux  lois;  le  pouvoir  judiciaire  était  indé- 
pendant; les  déeurionats,  les  cpnseils  de  province, 
la  chancellerie,  plusieurs  commissions  de  citoyens  et 
de  magistrats,  toutes  ces  institutions  vraiment  utiles 
équivalaient  presque  à  une  constitution  libre;  en  un 
mot,  rÉtat  prospérait  S  et  cependant  le  mécontente- 
ment, ladésaCfectioQ,  l'impopularité  du  ministère,  les 
complots,  la  fermentation  de  l'esprit  public,  les  dis- 
cours et  les  pamphlets  hostiles,  tels  étaient  les  symp- 
tômes alarmants  qui  se  manifestaient  de  toutes  parts. 
Dans  la  province  de  Lecce,  entre  autres,  les  désordres 
éclatèrent  avec  tant  de  violence  que,  pour  les  répri- 
mer, le  roi  fut  obligé  d'y  envoyer  un  commissaire  spé- 
cial. Le  général  Church,  chargé  de  cette  mission,  s'en 
aquitta  avec  justice,  mais  avec  une  extrême  rigueur, 
et,  pour  rétablir  l'ordre  et  rassurer  les  honnêtes  gens, 
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.   %     "^-V^  '  '*  Sain»        \-colonel  de  Concili ,  qui 

i  %      ^-'-^  >7 ,  t        \  nisa  à  la  tête  de  ses 

'<>      '♦  »•  ^  ''^ ,  et  les  magistrats 

\  ^rotèrent  serment 

.  ^e  3  juillet,  ta 

nt,   et  Tin- 

:%\k.  'des  que, 

^  -  ^••-  o  choses  du  i^n         'éraux. 

''•     '  ^'^  >t  le 

m 

'  «ion  s'était  assombrie;  u  ^t 

4-  en  jour;  tout  annonçait  une  eip^ 
..  Ce  fut  dans  ces  circonstances  qu'o 
irolution  militaire  de  Cadix  et  la  proinu\« 
une  constitution  votée  par  les  cortès  ^t  sanc^ 
«ee  par  Ferdinand  Vil;  ces  nouvelles ,  accueilUee 
•  propagées  avec  ardeur  par  les  libéraux ,  mirent  le 
comble  à  la  fermentation  générale. 

Le  ministère  alarmé  eut  Tidée  d'apaiser  Tagitation 
des  esprits  par  la  concession  de  quelques  institutions 
l'eprësentatives ,  en  reformant  la  chancellerie  sur  de 
nouvelles  bases;  mais  une  circonstance  importante  fit 
abandonner  ce  projet.  Un  camp  de  manœuvres  avait 
été  établi  dans  les  plaines  de  Sessa^  et  c'était  une 
opinion  sourdement  accréditée  «  qu'à  l'exemple  de 
Tannée  espagnole  de  l'île  de  Léon,  les  troupes  ne 
manqueraient  pas  dé  lever  l'étendard  de  la  révolte  en 
demandant  une  constitution  libérale.  Telle  était  en 
effet  l'intention  des  carbonari,  qui  s'y  étaient  donné 
rendez-vous*  Mais,  pendant  tout  le  temps  que  le  roi 
passa  au  camp,  sa  gaieté  et  son  affabilité  furent  si 
grandes,  sa  confiance  parut  si  complète,  que  les  con- 
jurés, se  croyant  découverts,  ou  du  moins  surveillés 
de  très-près,  jugèrent  prudent  de  suspendre  Texécu- 
tion  de  leurs  desseins.  Vers  le  milieu  du  mois  de  mai^ 


520         HISTOIRE    DU    ROTAVME    DES    DEUX -SICILES* 

cent  soixante-trois  membres  des  sociétés  Becrètea  fu« 
rent  condamnés  au  dernier  supplice. 

Malheureusement  ces  châtiments  exemplaires  fu- 
rent sans  profit  pour  la  tranquillité  générale  du 
royaume.  La  police  qui,  des  mains  de  Ganoza,  était 
passée  à  celles  de  Francesco  Patrizio ,  fut  réunie  au 
ministère  de  la  justice,  et  confiée  à  Gianpetro  ,  hom* 
me  d'énergie  et  de  dévouement;  mais  quel  résultat 
pouvait  produire  un  pareil  changement  durant  la  for- 
midable organisation  du  carbonarisme?  Cette  secte 
ennemie  des  rois  /  comme  l'appelait  déjà  sous  Murât 
le  conseiller  d'État  Dandolo,  cette  secte  d*abord  ob« 
score,  avait  pris  une  telle  extension  qu'elle  était  de- 
venue une  véritable  puissance.  Persuadée  que  le 
moment  d'agir  approchait,  elle  avait  déjà  recruté 
pour  hommes  d'action  uqe  foule  de  scélérats.  Bien- 
tôt, sous  un  nouveau  masque,  les  calderari  s'y  ral- 
lièrent ,  et,  chose  triste  à  dire!  ce  fut  la  terreur  même 
qu'eHe  inspirait  qui  rapprocha  d'elle  un  grand  nom- 
bre de  citoyens  honnêtes  ;  les  personnages  les  plus 
considérables,  des  propriétaires,  des  fonctionnaires , 
des  magistrats,  quelques  prêtres  s'y  introduisirent, 
non  par  sympathie,  mais  dans  l'espoir,  si  une  révolu- 
tion éclatait ,  de  conserver  leurs  propriétés  ou  leurs 
vies  au  moyen  de  l'affiliation.  Dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée, ses  ravages  n'étaient  pas  moins  étendus,  car 
c'est  de  ce  côté  surtout  que  se  tournaient  toutes  les 
espérances,  et  que  s'exerçaient  toutes  les  passions  du 
libéralisme.  Ainsi  donc,  au  moment  où  la  monar- 
chie tempérée  semblait  devoir  assurer  la  prospérité 
publique,  les  carbonari,  évoquant  le  fantôme  de  l'ab- 
solutisme ,  ne  reculaient  pas  même  devant  les  consé- 
quences d'un  nouveau  bouleversement  social ,  pour 
réaliser  les  séduisantes  théories  du  gouvernement 
parlementaire. 
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Vers  celle  époque,  le  roi  remplaça  Tordre  des  Deux- 
Siciles  par  celui  de  Saint-Georges ,  avec  le  titre  ad- 
ditionnel de  la  Réunion  y  et  tous  les  militaires  décorés 
de  Tordre  de  Joseph  reçurent,  à  titre  égal,  la  décora- 
tion nouvelle.  Ce  moven  d'éluder  un  des  articles  de  la 
convention  de  Casalanza  fit  encore  des  mécontents 
dans  TarméCy  et  Topposition  ne  perdit  pas  cette  occa- 
sion de  déclamer  contre  Taversion  que  témoignait  la 
cour,  pour  les  idées  et  les  choses  du  temps  de  Toc- 
cupation  française. 

1820. — La  situation  s'était  assombrie;  le  péril 
grandissait  de  jour  en  jour;  tout  annonçait  une  explo- 
sion prochaine.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  qu'on 
apprit  la  révolution  militaire  de  Cadix  et  la  promul- 
gation d'une  constitution  votée  par  les  cortès  et  sanc« 
tionnée  par  Ferdinand  Vil;  ces  nouvelles ,  accueillies 
et  propagées  avec  ardeur  par  les  libéraux ,  mirent  le 
comble  à  la  fermentation  générale. 

Le  ministère  alarmé  eut  l'idée  d'apaiser  Tagitation 
des  esprits  par  la  concession  de  quelques  institutions 
représentatives ,  en  reformant  la  chancellerie  sur  de 
nouvelles  bases;  mais  une  circonstance  importante  fit 
abandonner  ce  projet.  Un  camp  de  manœuvres  avait 
été  établi  dans  les  plaines  de  Sessa^  et  c'était  une 
opinion  sourdement  accréditée  «  qu'à  Texemple  de 
l'armée  espagnole  de  Tîle  de  Léon,  les  troupes  ne 
manqueraient  pas  de  lever  Tétendard  de  la  révolte  en 
demandant  une  constitution  libérale.  Telle  était  en 
effet  Tintention  des  carbonarii  qui  s'y  étaient  donné 
rendez-vous.  Mais,  pendant  tout  le  temps  que  le  roi 
passa  au  camp,  sa  gaieté  et  son  affabilité  furent  si 
grandes,  sa  confiance  parut  si  complète,  que  les  con- 
jurés, se  croyant  découverts,  ou  du  moins  surveillés 
de  très-près,  jugèrent  prudent  de  suspendre  Texécu- 
tion  de  leurs  desseins.  Vers  le  milieu  du  mois  de  mai^ 
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le  camp  se  sépara,  et,  de  son  côté,  le  gouvernement, 
séduit  par  ces  trompeuses  apparences,  crut  encore 
pouvoir  compter  sur  l'armée  et  renonça  à  ses  projets 
de  réformes.  Hais  ses  illusions  tombèrent  prompte- 
ment  devant  les  faits. 

Le  2  juillet,  cent  vingt^sept  militaires  du  régiment 
de  Royal-Bourbon,  en  garnison  à  Nola,  donnèrent  le 
premier  signal  de  Tinsurrection.  Commandés  par 
deux  sous-lieutenants ,  Horelli  et  Silvati ,  et  secondés 
parle  prêtre  Menichini ,  ils  se  dirigèrent  aux  cris  de  : 
Vive  Dieu  f  le  roi  et  la  cùnstitution!  vers  Âvellino  pour 
établir  leur  quartier  général  dans  oette  ville ,  où  la 
société  des  carbonari  comptait  de  nombreux  affiliés. 
Au  même  instant,  le  roi  s'embarquait  i  Naples  pour 
se  rendre  à  la  rencontre  de  son  fils,  le  duc  de  Ca- 
labre,  qui  arrivait  de  Sicile.  Informé  de  cet  événement 
par  ses  ministres,  qui  ne  purent  longtemps  lui  en 
dissimuler  la  gravité,  il  s'empressa  de  débarquer,  et 
à  peine  eut-il  le  pied  à  terre,  qu'il  convoqua  un  con- 
seil d'officiers  généraux.  Le  général  Guillaume  Pépé 
était  alors  gouverneur  militaire  de  la  provinee  insur* 
gée.  Choisi  d'abord  pour  réprimer  le  mouvement,  il 
avait  accepté  la  mission  de  confiance  qui  lui  était 
donnée  et  faisait  déjà  ses  préparatifs  de  départ  ;  mais, 
à  la  suite  d'une  nouvelle  délibération ,  le  conseil  se 
ravisa,  et  le  ministre  de  la  guerre  Nugent  ordonna  à 
Pépé,  sous  divers  prétextes,  de  ne  passe  mettre  en 
route.  En  définitive^  on  choisit  à  sa  place  le  général 
Carascosa,  homme  intelligent  et  considéré,  qui  d'aiU 
leurs  avait  servi  sous  Joachim ,  et  qui  jouissait  de  la 
confiance  de  l'armée. 

Cependant  l'insurrection  se  propageait  d'elle-même 
au  seul  bruit  des  événements.  Dès  le  premier  jour 
elle  envahit  la  Principauté  ultérieure,  dont  Avellino 
est  le  chef-lieu ,  une  partie  de  la  Principauté  cité- 
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rieure,  et  atteignit  les  frontières  de  la  Capitanate. 
Le  lendemain,  le  lieutenant-colonel  deConeili,  qui 
commandait  à  Aveliino,  fraternisa  à  la  tète  de  ses 
troupes  avec  les  soldats  de  Morelli ,  et  les  magistrats 
d'Âvellino  ,  l'intendant  et  Tévèque,  prêtèrent  serment 
de  fidélité  à  la  cause  constitutionnelle.  Le  3  juillet,  la 
Capitanate  et  la  Basilicate  se  soulevèrent,  et  Tin- 
cendie  faisait  des  progrès  d'autant  plus  rapides  que, 
pour  Tétouffer,  les  moyens  manquaient  aux  généraux. 
Tandis  que  le  général  Nunziante,  à  Nocera,  et  le 
général  Campana,  à  Salerne,  réunissaient  des  troupes, 
le  général  Garascosa  ne  pouvait  disposer  que  de  cinq 
ou  six  cents  hommes  pour  combattre  les  rebelles, 
campés  sur  les  hauteurs  de  Monteforte;  ces  forces, 
évidemment,  ne  suffisaient  pas  pour  les  réduire.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  troupes  royales  se  mirent  en  marche; 
mais  bientôt  des  désertions  nombreuses  vinrent  jeter 
le  trouble  et  la  démoralisation  dans  leurs  rangs  ;  un 
régiment  entier  de  cavalerie  abandonna  ses  quartiers 
de  Nocera;  un  bataillon  de  la  garde  royale,  qui  Tenait 
d'y  arriver,  refusa  de  combattre.  D'un  autre  côté,  la 
garnison  de  Foggia  s'était  réunie  aux  insurgés,  et 
les  nouvelles  de  la  Fouille  ,  de  Molise,  des  Abruzzes 
et  des  Calabres  n'étaient  pas  plus  rassurantes. 

Déjà  le  triomphe  de  la  révolution  était  un  fait  ac- 
compli dans  les  provinces,  lorsque,  à  Naples,  les  géné- 
raux Pépé  et  Napoletani  prirent  la  fuite,  entraînaut 
dans  leur  désertion  les  régiments  casernes  au  pont  de 
la  Madeleine.  Aussitôt  une  députation  de  carbonari, 
joignant  l'insulte  à  la  menace,  envahit  le  palais,  et 
arrache  au  roi  la  promesse  d'une  constitution.  Cet  acte 
de  violence  et  d'audace,  qui  fut  commis  dans  la  nuit 
du  5  au  6  juillet ,  précipita  le  dénouement  de  la 
révolution.  Le  lendemain  parut  la  déclaration  du 
roi,  portant  que  dans  l'espace  de  huit  jours  une 
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coDsIitotion  serait  publiée  »  et  qu'en  altendant  les 
lois  exisUntes  reslenîent  en  Tigoeur.  On  s'empressa 
d*expédicr  cette  déclaration  aux  généraux  Carascosa  et 
Nojsent,  qui,  après  quelques  tentatives  infructueuses 
de  négociations  avec  Fennenii ,  prenaient  leurs  der^ 
nières  mesures  pour  engi^r  le  combat ,  et  à  cette 
■ouTelle  bienlAt  répandue,  les  milices  et  les  troupes 
rojalesy  quittant  leurs  cantonnements ,  reprirent  le 
chemin  de  la  capitale ,  aux  cris  de  :  Vice  Dieti ,  U  roi 
H  la  amstihaion  !  Alors  le  roi  forma  un  nouveau 
ministère,  qui  fut  composé  du  comte  Zorlo,  du 
comte  Ricciardi ,  do  duc  de  Campochiaco ,  du  général 
Carascosa  et  du  cheralier  Maeedonio.  Puis,  prétextant 
des  raisons  de  santé ,  il  déposa  encore  une  fois  Tauto- 
rite  souTcraine  entre  les  mains  du  prince  François , 
duc  de  Calabre,  dont  les  opinions  politiques  passaiMit 
pour  incliner  to^  les  idées  libérales. 

Malgré  ces  concessions,  le  mouvement  insurrec- 
tionnel continua  à  se  dévdopper  avec  d'autant  plus 
de  force  «  que  le  général  Pépé  en  avait  pris  la  direc- 
tion. Vers  la  fin  de  la  journée  du  6,  le  tumulte  devint 
si  violent  dans  la  capitale,  que  le  prince  vicaire 
général  et  ses  conseillers,  réunis  à  la  hâte ,  ne  pou- 
vant plus  résister  aux  impatiences  de  l'opinion  pu* 
blique,  publièrent  un  décret  aux  termes  duquel  la 
constitution  des  Deux-Siciles  devait  être  la  même  que 
la  coDstitotion  adoptée  par  l'Espagne;  promesse  qui , 
le  même  jour,  fat  confirmée  par  un  nouveau  décret 
du  roi  Ferdinand  (7  juillet  1820). 

Alors  le  mouvement  s'apaisa;  les  cris  de  :  Vive  le 
roi!  succédèrent  aux  cris  de  :  Vire  la  amsiihiti&n  f  et 
des  courriers  partirent  pour  notifier  aux  puissances 
étrangères  le  changement  accompli  dans  le  ro3raume. 

Le  8  «  on  institua,  comme  en  Espagne ,  une  jmUe  de 
gouvememeni ,  composée  de  quinze  membres  chargés 
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de  régir  le  pays,  conjointeinenl  avec  le  vicaire  géné- 
ral ,  jusqu'à  la  convocation  du  parlement. 

Le  lendemain  fut  un  jour  de  fêle  pour  les  troupes, 
de  spectacle  pour  le  peuple,  et  de  deuil  pour  la  famille 
royale.  L'armée  constitutionnelle,  foule  indisciplinée 
et  indocile,  qui,  depuis  la  veille,  était  campée  dans 
le  champ  de  Mars,  iit  son  entrée  triomphale  dans  la 
capitale,  au  son  des  fanfares,  et  en  déployant  son  dra- 
peau, c'est-à-dire  Tanlique  bannière  de  la  monarchie 
et  des  Bourbons,  sur  laquelle  on  avait  ajouté  une 
bande  aux  trois  couleurs  du  carbonarisme  (rouge,  noir 
et  bleu).  Celte  multitude,  composée  du  bataillon  sa^ 
cre  (c'est  ainsi  qu'on  nommait  la  compagnie  qui  avait 
déserté  à  Nola),  des  troupes  régulières,  des  milices, 
et  de  six  ou  sept  mille  carbonari ,  avait  à  sa  tète  les 
généraux  Pépé  et  Napoletani,  le  lieutenant-colonel  de 
(^oncili,  le  sous  -  lieutenant  Morelli,  et  le  prêtre 
Menichini.  Elle  s'arrêta  et  fut  passée  en  revue  sur  la 
place  du  palais,  aux  cris  de  vive  le  roi!  vivent  les 
carbonari  !  vive  la  constitution  !  Mais  au  fond  des 
cœurs  il  y  avait  comme  un  remords  poignant  de  quel- 
que grande  faute  ;  cette  pompe  déguisait  mal  la  viola- 
tion du  serment  militaire,  le  mépris  de  la  discipline, 
l'oubli  de  tous  les  devoirs  de  la  force  armée ,  et  une 
espèce  de  réprobation  universelle  se  faisait  jour  à 
travers  les  applaudissements. 

Le  13,  le  roi,  le  duc  de  Calabre  et  le  prince  de 
Salerne  prèlèrent  serment  à  la  constitution  ,  en  pré- 
sence de  la  junte,,  des  ministres  et  des  chefs  de 
l'armée,  et  cet  acte  solennel,  en  dissipant  les  dé- 
fiances et  les  inquiétudes  des  carbonari,  termina  cette 
révolution,  accomplie  en  huit  jours,  et  sans  effusion 
de  sang. 

Les  nombreuses  difi&cultés  du  lendemain  refroidi- 
rent  bientôt  l'enthousiasme  des  vainqueurs.  Trois 
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cents  hommes  do  régiment  de  Farnèse  abandonnè- 
rent avec  armes  et  bagages  leur  quartier  de  Piedi- 
grotta.  Poursuivis  et  faits  prisonniers  après  un  enga- 
gement qui  coûta  de  part  et  d'autre  un  certain  nombre 
de  mortSi  ces  déserteurs  furent  conduits  en  prison; 
mais  Tautorité  était  si  faible  et  la  discipline  si  relà- 
chée,  qu'ils  furent  rendus  à  la  liberté  au  bout  de 
quelques  jours. 

Deux  faits  occupèrent  ensuite  Tattention  publique  : 
la  mort  du  général  Napoletani,  emporté  par  une  fièvre 
maligne,  et  Tincendie  de  la  grande  forêt  de  Terracine, 
des  bois  de  Monticelli  y  de  SanMagno  et  Lenola,  in- 
cendie dont  la  cause  est  restée  inconnue. 

Cependant  I  grâce  à  la  licence  de  la  presse  et  à  la 
viojence  des  clubs,  le  carbonarisme  se  fortifiait  de 
plus  en  plus,  et,  soit  conviction,  soit  pusillanimité, 
une  foule  de  citoyens,  tous  les  corps  de  magistrature, 
tous  les  régiments  de  la  milice,  s'y  faisaient  affilier 
en  masse.  Fière  de  sa  toute-puissaoee,  la  secte  voulut 
jouir  des  honneurs  du  triomphe,  et  organisa  une 
grande  fête  publique.  Un  jour,  on  vit  les  carbonari 
réunis  en  grand  nombre,  traverser  processionnelle- 
ment  les  rues  de  la  ville,  ayant  à  leur  tête  des  prêtres 
et  des  religieux  portant  sur  la  poitrine  la  croix  et  le 
poignard  ;  ils  se  rendaient  à  Féglise  où  un  prêtre,  in- 
timidé ou  membre  de  Tassociation,  devait  bénir  leurs 
drapeaux  et  leurs  insignes  1  Ce  singulier  spectacle 
épouvanta  la  capitale,  d'autant  plus  que  des  rassem* 
blements  tumultueux  au  champ  de  Mars,  des  conci- 
liabules nocturnes  d'où,  émanaient  les  doctrines  les 
plus  subversives,  des  scènes  de  désordres  de  toute 
espèce,  y  répandaient  journellement  l'inquiétude  et 
la  crainte. 

Tandis  que  l'émeute  se  proclamait  en  permanence 
dans  la  rue,  la  faiblesse  et  rimpuissance  régnaient 
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dans  les  conseils  du  pouvoir.  L'armée  était  plus 
que  jamais  afTaiblie  par  les  divisions ,  par  les  dé- 
sertions et  par  Tindiseipline  :  il  devenait  de  plus  en 
plus  urgent  de  s'occuper  de  sa  recomposition.  Dans 
ce  but,  le  général  Pépé  institua  un  comité  qui,  en 
même  temps,  fut  chargé  d'épurer  le  corps  des  ofli- 
ciers.  Cette  mesure  souleva  des  réclamations  vio- 
lentes, qui  redoublèrent  lorsqu'on  vit  les  hommes  du 
camp  de  Monteforte  figurer  seuls  sur  la  liste  des  pro- 
motions. Alors  le  général ,  eflVayé  de  l'explosion  des 
ressentiments,  ainsi  que  des  menaces  de  mort  qui  lui 
furent  adressées ,  céda  au  plus  grand  nombre  ;  il  sup- 
prima les  travaux  du  comité,  et  renonça  à  ses  projets. 
Telle  était  la  désunion  des  forces  militaires  du  gou- 
vernement, quand  on  reçut  la  nouvelle  de  l'insurrec- 
tion de  Palerme. 

Depuis  l'introduction  dans  l'île  de  la  législation 
napolitaine,  qui  avait  causé  Une  grande  perturbation 
dans  toutes  les  classes  de  la  société ,  le  peuple  sici- 
lien ,  aigri  par  des  innovations  qu'il  croyait  malveil- 
lantes et  qu'il  ne  confiprenait  pas,  s'était  abandonné  à 
un  mécontentement  sourd  et  profond.  11  éclata  bientôt 
à  la  nouvelle  de  la  révolution  napolitaine;  le  mot 
INDÉPENDANCE,  prouoncé  par  les  grands  seigneurs, 
chauds  partisans  de  la  constitution  anglaise  de  1812, 
qui  leur  garantissait  leurs  privilèges  féodaux,  ce  mot 
magique  fut  à  l'instant  même  répété  avec  enthou- 
siasme par  toutes  les  classes,  etTefTet  en  fut  terrible! 
Secouer  le  joug  de  tous  les  pouvoirs,  ouvrir  les  ca- 
chots et  les  bagnes,  dévaster  le  palais  et  les  propriétés 
de  la  couronne,  piller  et  incendier  les  maisons  de 
plusieurs  particuliers,  massacrer  les  princes  Cattolico 
et  Jaci,  dont  les  tètes  furent  promenées  en  triomphe 
dans  les  rues  :  tels  furent  les  fruits  sanglants  de 
quelques  jours  de  rébellion. 
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Le  général  NaselU  et  le  chevalier  Tbomasis ,  repré* 
Bentanls  de  rautorité  royale  à  Palerme ,  opposèrent 
en  vain  quelque  résistance  à  Tiropétuosité  de  la  lave 
insurrectionnelle.  Uéduits  à  l'impuissance,  ils  prirent 
la  fuite,  accompagnés  du  général  Church  et  de  plu- 
sieurs autres  fonctionnaires,  et  arrivèrent  à  Naples, 
où  leurs  rapports  jetèrent  la  cour  dans  la  conster- 
nation. 

Le  gouvernement  ^^empressa  de  réunir  des  troupes. 
Pour  éviter  les  lenteurs  du  mode  de  conscription,  il 
s'adressa  au  patriotisme  des  anciens  soldats  libérés  du 
service,  qui  accoururent  en  foule  sous  les  drapeaux. 
Par  ce  moyen,  Tarmée,  promptement  réorganisée,  fut 
portée  à  cinquante-deux  mille  hommes  de  plus  ;  les 
forteresses  de  Civitella  et  de  Pescara  furent  réparées, 
ainsi  que  les  murs  de  Gaete  et  de  Capoue  ;  on  traça 
deux  camps  à  Mignano  et  à  Aquila;  on  arma  deux 
cent  mille  hommes  de  milices i  divisés  en  trois  corps, 
sous  la  dénomination  à'urbainSf  de  miliciens  y  et  de 
légionnaires;  en  un  mot,  on  prit  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  la  défense  et  pour  la  sûreté  du 
royaume.  Malheureusement,  le  carbonarisme  se  glissa 
dans  les  rangs  de  la  nouvelle  armée  :  dans  chaque 
régiment,  une  hiérarchie  occulte  s'établit  à  côté  de 
la  hiérarchie  légale.  La  division,  la  défiance,  Tespion- 
nage ,  Tindiscipline  furent  les  conséquences  de  cette 
situation  funeste,  qui  s'aggrava  encore  lorsque  Id 
général  Pépé,  commandant  en  chef  de  l'armée,  se 
livra  entièrement  à  la  secte. 

Depuis  la  retraite  des  autorités  légitimes,  Palerme 
était  tombée  au  pouvoir  d'une  populace  armée,  qui 
avait  nommé  une  junte  souveraine,  sous  la  présidence 
du  cardinal  Gravina,  et  la  révolution  avait  gagné  la 
vallée  ou  la  province  de  Girgenti.  Cependant  les  cinq 
autres  vallées  ayant  reconnu  le  gouvernement  napoli- 
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taitii  le  roi  envoya  à  Messine  le  prince  de  Scaletta 
pour  y  exercer  Tautorité  en  son  nom,  et  donna  le 
commandement  des  forces  militaires  au  général  Flo- 
restan  Pépé.  De  son  côté,  la  junte  de  Palerme  envoya 
au  roi  des  ambassadeurs  chargés  de  soutenir  ses  pré- 
tentions,  en  demandant  que  les  deux  États  de  Naples 
et  de  Sicile,  unis  seulement  comme  États  confédérés^ 
eussent  le  même  roi  et  la  même  constitution  des 
certes  y  mais  une  administration  entièrement  séparée 
Tune  de  Tautre. 

Le  roi,  offensé  dans  sa  puissance,  était  plus  disposé  à 
châtier  les  provinces  rebelles  qu'à  exaucer  leurs  vœux, 
et  les  ministres,  le  peuple  tout  entier,  encourageaient 
ses  dispositions  à  la  violence.  Les  députés  de  Palerme 
ne  reçurent  donc  que  des  réponses  évasives,  équiva- 
lant à  un  refus,  et  peu  de  temps  après,  le  gouverne- 
ment prépara  une  expédition  de  neuf  mille  hommes 
d'infanterie,  cinq  cents  chevaux  et  quelques  bâtinrients 
de  guerre,  indépendamment  d'un  corps  de  trois  mille 
hommes  que  devaient  fournir  Messine,  Trapani  et 
Syracuse.  Le  général  Florestan  Pépé  fut  nommé  com- 
mandant en  chef  de  l'expédition  ^  qui  mit  à  la  voile 
vers  la  fin  du  mois  d'août  et  débarqua  bientôt  en 
Sicile. 

Pour  détourner  l'attentian  des  Napolitains,  très- 
inquiets  et  très-impatients  des  nouvelles  de  cette  cam- 
pagne^  il  ne  fallut  rien  moins  que  l'ouverture  des 
collèges  électoraux  qui  eut  lieu  à  cette  époque.  Le 
peuple  se  porta  en  foule  aux  élections,  dont  le  résultat 
fut  plus  ou  moins  influencé  par  le  carbonarisme. 
Quoi  qu'il  en  soit,  sur  soixante-douze  députés,  il  y 
eut  dix  ecclésiastiques,  huit  professeurs  des  sciences, 
neuf  docteurs  en  droit,  onze  magistrats,  deux  fonc- 
tionnaires, trois  négociants,  cinq  militaires,  vingt- 
quatre  propriétaires  et  seulement  deux  gentilshom- 

34 
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mes.  La  Sicile,  au  coûtraire,  qui  nomma  plus  tard 
députés,  envoya  au  parlement,  sur  yin^çt-quatre  oo* 
minations,  huit  gentilshommes,  six  ecclésiastiques  et 
dix  autres  membres  appartenant  à  toutes  les  classes 
de  la  société. 

Le  l*'  octobre  eut  lieu  Touverture  de -la  session 
dans  Téglise  du  Saint-Esprit  :  on  craignait  avec  raison 
que  la  salle  Saint-Sébastien,  destinée  aux  séances  par- 
lementaires,  ne  fût  pas  assez  vaste  pour  contenir  la 
foule  avide  d'assister  à  cette  cérémonie.  En  consé- 
quence, Ferdinand,  accompagné  du  duc  de  Calabreet 
de  tous  les  princes  et  princesses  de  sa  maison,  se 
rendit  en  grande  pompe  à  Téglise,  où  raccuetilirent 
des  milliers  de  vivat  et  d'applaudissements.  Puis  il 
prêta  serment  à  la  constitution ,  écouta  attentivement 
un  discours  du  président  Galdi,  remercia  le  général 
Pépé,  qui  résigna  entre  ses  mains  le  commandement 
suprême  de  Tarmée;  et,  après  une  touchante  allocu- 
tion du  vicaire  général,  déclara  ouvert  le  parlement 
national. 

Mais,  dès  le  début  de  la  session,  les  esprits  sérieux 
doutèrent  que  le  nouveau  régime  pût  fuuroir  une  lon- 
gue carière.  Un  déluge  de  propositions  plus  ou  moins 
puériles  inonda  le  bureau  du  président.  On  prétendit 
tout  changer,  tout  bouleverser  :  on  voulait  abolir,  par 
exemple,  les  administrations  communales,  provincia-» 
les,  celle  des  bois  et  forêts;  celles  du  domaine»  des 
douanes,  des  ponts  et  chaussées  furent  menacées  du 
même  sort.  Cette  fureur  d'innovations ,  et  surtout  la 
loquacité,  Texallation,  Tirritabilité,  la  susceptibilité, 
Tinexpérience  des  orateurs;  le  tumulte  des  séances, 
l'opposition  au  ministère  érigée  en  dogme  de  la  liberté 
constitutionnelle;  les  cris  d'approbation  ou  de  mécon- 
tentement d*un  public  méprisable  aposté  dans  les  tri* 
bunesi  pour  comble  de  désordre,  le  carbonarisme 
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ayant  son  parlement,  composé  des  députés  de  toutes 
les  provinces  y  fonctionnant  ouvertement  dans  un 
grand  édiûce  de  la  capitale,  intimidant  les  agents  du 
pouvoir,  et  contrôlant  les  opérations  du  parlement 
national.  Toutes  ces  conditions  d'anarchie  qui  ef- 
frayaient les  hommes  sages,  étaient  autant  d'obstacles 
à  la  marche  régulière  de  la  nouvelle  machine  poli*» 
tique. 

Telle  était  la  triste  situation  des  affaires  publiques, 
quand  arrivèrent  des  nouvelles  consolantes  de  la  Si- 
cile. On  apprit  que  le  général  Florestan  Pépé ,  après 
avoir  battu  les  rebelles  dans  plusieurs  rencontres , 
avait  tout  d'abord  resserré  l'insurrection  dans  les  murs 
de  Palerme;  que,  devant  celte  ville,  il  avait  soutenu 
trois  combats,  après  lesquels  il  était  resté  maître  de 
la  Flora  et  de  la  porte  Caroline;  que,  dans  cette  posi^ 
tion  menaçante,  il  avait  attendu  quelque  ten^ps  la 
soumission  des  assiégés  ;  qu'enfin  une  députation 
ayant  à  sa  tête  le  prince  de  Paterno,  vieillard  octogé- 
naire, nommé  président  de  la  junte  à  la  place  du  car- 
dinal Gravina,  s'était  présentée  avec  des  propositions 
de  paix  à  son  camp,  d'où  on  s'était  rendu  à  bord  du 
Racer^  vaisseau  anglais  qui  se  trouvait  dans  le  port, 
et  que  là,  en  présence  des  consuls  d'Autriche  et  d'An* 
gleterre,  on  avait,  à  la  date  du  5  octobre,  signé  une 
convention,  dont  voici  un  résumé  : 

(c  Son  excellence  le  lieutenant  général  Pépé,  com* 
mandant  les  armées  en  Sicile,  et  son  excellence  le 
prince  de  Paterno,  pour  rétablir  l'ordre  et  la  tranquil- 
lité dans  la  ville  de  Palerme  et  les  pays  qui  en  ont 
embrassé  la  cause,  sont  convenus  des  articles  sui- 
vants : 

«  1*"  Tous  les  forts  et  batteries  seront  remis  aux  trou- 
pes napolitaines. 

M  2""  La  luajurilé  des  voles  des  Siciliens,  légalement 
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convoqués,  décidera  de  Tunité  ou  de  la  séparation 
générale  des  Deux-Siciles. 

f<  3®  La  constitution  d'Espagne  de  181 2  est  adoptée 
en  Sicile,  sauf  quelques  modîGcatiens. 

a  4*  Chaque  commune  nommera  un  député. 

«  y  Le  parlement  unique  ou  séparé  a  seul  le  droit 
de  faire  ou  d'abroger  les  lois;  tant  qu'il  ne  sera  pas 
convoqué,  les  anciennes  lois  seront  observées  dans 

nie. 

«  6^  Ch  parfait  oubli  couvrira  le  passé. 

«c  T"*  Palerme  sera  provisoirement  gouvernée  pair 
une  junte  présidée  par  le  prince  de  Paterno. 

«  Etc..  etc.,  etc.  » 

La  soumission  de  la  ville  rebelle  causa  une  grande 
joie  a  Naples;  mais  quand  on  s'aperçut  que  les  condi- 
tions de  paix  qui  venaient  de  lui  être  accordées  étaient 
précisément  celles  qui  avaient  été  refusées  à  ses  am- 
bassadeurs, la  joie  se  changea  en  indignation  violente- 
Messine,  la  rivale  de  Palerme,  adressa  au  gouverne* 
ment  une  protestation  énergique  contre  tout  projet  de 
séparation  ultérieure,  et  cette  démarche,  qui  flattait 
l'orgueil  du  peuple  de  Naples,  accrut  encore  son  irri- 
tation contre  les  Palermitains.  La  convention  do  5  oc- 
tobre fut  désapprouvée  par  le  vicaire  général  et  an- 
nulée par  le  parlement,  qui  demanda  même  la  mise 
en  jugement  de  son  auteur  et  Tenvoi  d'un  autre  général 
en  Sicile.  On  choisit,  à  la  place  de  Fiorestan  Pépé,  le 
général  CoUetta  qui,  dès  son  arrivée  à  Palerme ,  pro- 
nonça la  dissolution  de  la  junte,  fit  prêter  serments 
la  constitution  napolitaine  et  effaça  toutes  les  traces 
de  la  dernière  insurrection.  Plus  tard,  lorsque  la  paix 
fut  bien  rétablie,  les  ressentiments  s'apaisèrent»  et  l'on 
ne  rechercha  pas  les  auteurs  de  Todieux  traité,  mais 
on  acquit  la  preuve  que  l'esprit  d'opposition  contre  le 
gouvernement  de  Naples  était  resté  le  même,  lorsque 
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tous  les  députés  nommés  par  les  villes  insurgées  refu- 
sèrent d'aller  siéger  au  parlement. 

Au  milieu  des  alertes  et  des  inquiétudes  incessantes, 
les  travaux  du  gouvernement  suivaient  péniblement 
leur  cours.  Sous  le  ministère  du  comte  Ricciardi, 
Tancienne  institution  du  jury  fut  rétablie  pour  le  ju- 
gement des  affaires  criminelles.  Le  parlement  ren- 
dit une  loi  pour  abolir  les  majorats  qui  existaient  en- 
core,  pour  extirper  définitivement  du  sol  sicilien  le 
régime  féodal,  déjà  plusieurs  fois  aboli,  et  toujours 
renaissant  de  ses  cendres;  une  autre  d'après  laquelle 
Tadministration  des  communes  et  des  provinces  fut 
confiée  entièrement  aux  officiers  électifs  de  chaque 
localité;  une  autre  sur  Tavancement  de  Tarmée,  sur 
les  lycées ,  etc.,  sans  parler  d'une  foule  de  projets 
de  réformes.  Quant  aux  finances,  la  situation  précaire 
du  gouvernement,  la  perte  du  crédit  qui  en  était  la 
conséquence,  la  dépréciation  des  fonds  publics,  la  sup- 
pression de  plusieurs  impôts  et  la  diminution  des  re- 
venus, ne  pauvaient  qu'accroître  de  jour  en  jour  les 
embarras  du  trésor.  Pour  subvenir  aux  besoins  du 
moment,  on  retira  de  la  caisse  d'escompte  un  million 
de  ducats,  on  vendit  à  perte  cinquante  mille  ducats  de 
revenus,  et  enfin  on  eut  recours  à  un  emprunt  forcé, 
ou  plutôt  à  un  impôt  extraordinaire  dont  le  recou- 
vrement fut  un  sujet  de  vexations  exercées  par  la 
police. 

Deux  villes  appartenant  au  saint-siége,  quoique 
enclavées  dans  le  territoire  napolitain,  Bénévent  et 
Pontecorvo,  proclamèrent  alors  la  constitution  des 
cortès,  et  demandèrent  à  faire  partie  du  royaume, 
mais  dans  sa  profonde  détresse,  le  gouvernement  de 
Naples  ne  pouvait  songer  à  un  agrandissement  de 
territoire.  11  répondit  prudemment  par  un  refus,  et 
abandonna  à  leur  sort  les  deux  villes  révoltées. 
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La  situation  n*était  pas  rassurante  à  Voxlérienr. 
L'Espagne,  la  Suisseï  les  Pays-Bas  et  la  Suède  avaient 
reconnu  le  nouveau  gouvernement,  mais  la  Russie, 
r Autriche  et  la  Prusse  s*étaient  déclarées  hostiles ,  et 
la  France  et  TÂngleterre  se  taisaient.  Les  souverains 
ennemis  de  la  révolution  napolitaine  se  réunirent  à 
Troppau  en  congrès ,  pour  délibérer  sur  les  affaires 
de  Naples,  et  adressèrent  à  Ferdinand  une  invitation 
de  s*y  rendre,  qu'il  avait,  dit-on,  demandée  lui- 
même  en  secret.  Les  carbonari  saisirent  avidement 
cette  occasion  de  déchaîner  sur  la  capitale  une  nou* 
velle  tempête.  La  constitution  ne  permettant  pas  au 
chef  de  l'État  de  sortir  du  royoume  sans  l'autorisation 
du  parlement,  le  roi  adressa  à  la  chambre  un  message 
oà  il  exprimait  son  désir  de  se  rendre  à  l'invitation 
des  souverains  alliés,  et  en  même  temps  il  déclarait 
qu'il  se  porterait  médiateur  entre  eux  et  son  peuple , 
afin  d'épargner  au  pays  les  malheurs  de  la  guerre , 
promettant  en  outre,  quel  que  fAt  le  sort  de  la  consti- 
tution actuellement  en  vigueur,  de  faire  tous  ses 
efforts  pour  obtenir  la  sanction  d'une  forme  de  gou- 
vernement représentatif.  Aussitôt  le  parti  révolution- 
naire sonna  l'alarme.  Les  carbonari  déclarèrent  la 
constitution  en  danger,  et  ordonnèrent  une  levée  en 
masse  pour  la  défendre.  A  leurs  cris,  des  bandes 
armées  se  répandirent  dans  les  rues,  arrachant  des 
murailles  le  message  du  roi,  et  criant  tumultueuse- 
ment :  la  constitution  d* Espagne  ou  la  mort!  D'un  autre 
côté,  les  miliciens  provinciaux,  convoqués  par  des 
courriers  expédiés  dans  toutes  les  directions,  s'em- 
pressèrent d  accourir,  et  augmentèrent  encore  l'agi- 
tation confuse  de  la  capitale.  Le  désordre  était  à  son 
comble  et  la  guerre  civile  près  d'éclater.  Ce  fut  au 
milieu  des  vociférations  de  cette  multitude  que  s'ou- 
vrit à  la  chambre  la  discussion  du  message»  Pendant 
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la  séance,  des  commissaires  carbooari  se  présentent  à 
la  barre  de  rassemblée  pour  lui  signifier  qu'ils  veu- 
lent le  maintien  de  la  constitution  des  cortès,  mais 
qu'ils  consentent  au  départ  du  roi ,  et  cet  audacieux 
attentat  contre  la  dignité  et  Tindépendance  de  la 
représentation  nationale  ne  tarda  pas  à  porter  ses 
fruits.  Le  parlement  décide  qu'on  repoussait  toute 
constitution  autre  que  celle  en  vigueur,  mais  qu'on 
accordait  au  roi  la  permission  de  se  rendre  auprès  des 
souverains  y  à  condition  qu'il  prêtât  un  nouveau  ser- 
ment à  la  contitution  des  cortès ,  et  qu'il  s'engageât 
à  la  défendre  dans  le  sein  du  congrès!  Mais  déjà  le 
roi,  épouvanté  et  tremblant  au  fond  de  son  palais, 
ne  songeait  plus  qu'à  s'éloigner  du  théâtre  de  ces 
déplorables  excès.  11  écrivit  donc  un  second  message 
où,  après  avoir  promis  de  maintenir  la  constitution 
espagnole,  il  recommandait  de  se  préparer  à  la  guerre 
si  les  puissances  alliées  ne  consentaient  pas  à  la  re- 
connaître. Alors  la  fureur  de  l'émeute  s'apaisa,  et  la 
réponse  du  parlement,  si  impatiemment  attendue, 
étant  arrivée,  le  roi  bâta  les  derniers  préparatifs  de 
son  départ.  Le  14  décembre,  il  s'embarqua  sur  le 
vaisseau  anglais  le  Vengeuff  accompagné  de  la  du- 
chesse de  Florida,  sa  seconde  femme,  du  ministre 
de  sa  maison,  d'un  gentilhomme  de  compagnie  et  de 
quelques  serviteurs  :  le  duc  del  Gallo,  nommé  mi- 
nistre au  congrès,  devait  l'attendre  à  Florence.  Peu 
après  le  départ  du  roi,  les  ministres,  accusés  par  le 
peuple,  et  dans  le  parlement  avec  une  violence  terri- 
ble, donnèrent  leur  démission,  et  furent  remplacés 
par  le  duc  del  Gallo,  le  duc  de  Carignano,  le  magis- 
trat Troyse,  le  général  Parisi  et  le  marquis  Âuletta. 

1821. —  La  clôture  de  la  première  session  du 
parlement,  qui  eut  lieu  à  la  fin  de  janvier,  rendit  un 
peu   de  tranquillité  au  pays.   Cependant  un   crime 
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koirible»  qui  n'était,  disait-on,  que  le  prélude  de 
nombreuses  Tengeances  arrêtées  dans  les  conciliabu- 
les noelumes  des  carbonari,  fut  commis  vers  cette 
êroque,  et  jeta  TépouTante  dans  la  ville.  Pendant 
la  nuit»  une  bande  d*homroes  armés  et  déguisés  se 
présentèrent  cbei  Fancien  directeur  de  la  police, 
Giampetro,  et,  sons  un  prétexte,  le  prièrent  de  les 
suîrre.  Le  malbenreux  toucbail  i  peine  le  seoil  de  sa 
porte,  qu*îl  tomba  sans  rie,  percé  de  quarante-deux 
coups  de  poignard.  Dans  la  suite ,  la  justice  ac- 
quit les  preuTcs  qn^n  effet  cet  horrible  assassinat 
ar^it  ê:ê  prémédité  el  décidé  la  veille  dans  une  vente 
de  earboniri  ! 

On  rwut  des  noaTcUcs  du  roi ,  qui  était  heoreuse- 
mest  arrtré  à  lavbach ,  où  se  tenaient  les  séances  du 
congrès  «  et,  quelques  jours  après,  on  apprit  que  la 
pierre  t  avait  été  résolue  par  T  Au  triche,  la  Russie  et 
la  Prusse.  L^ Angleterre  ne  s*y  opposait  pas ,  et  la 
Fnnce  qui,  dans  le  principe,  s^était  montrée  disposée 
à  tenter  une  intervention  pacifique,  et  dont  la  média- 
tioa  avait  été  repoussée  par  les  révolutionnaires  de 
tapies,  exaltés  par  Tivresse  du  triomphe,  la  France 
T  donnait  son  assentiment.  En  même  temps  parut  un 
u:an!fcste,  qui  taisait  counaitre  les  véritables  senti- 
ments des  souTerains  alliés.  Ce  n^était  pas  un  gon- 
ver:  ement  c«>nstitQlionnel  de  plus  ou  de  moins,  qui 
!es  inq:iitUit.  ce  ne  pouvait  pas  être  les  institutions 
tt'!  resenUtvves,  alors  en  vigueur  en  Angleterre  et  en 
Frat.ce,  qu'ils  se  proposaient  de  renverser  à  Xaples, 
mais  ce  qifils  voulaient  éteindre,  peur  le  salut  et 
pv>ur  le  repos  de  TEurope,  c^était  Tardent  foyer  de 
propn^nde  rêvoluîionnaire,  qui  menaçait  d'incendier 
toute  I  iLtlie,  ce  qu*ils  détestaient,  c^était  le  carbona- 
ri>me  et  sa  ivrannie,  c'était  la  révolte  de  Tarmée, 
eVtait  Torigine  du  gouvernement  napolitain,  rhomi- 
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liation  de  la  royauté;  la  permanence  de  rémeule,  la 
terreur  de  la  guerre  civile;  en  un  mot,  ce  n'était  pas 
une  constitution ,  mais  c'était  la  révolution. 

Dans  ces  conjonctures  ^  le  régent  convoqua  le  parle^ 
ment,  et  quatre  jours  après,  il  ouvrit  la  session  en 
personne.  Le  duc  del  Gallo,  arrivant  de  Laybach, 
exposa  le  véritable  état  des  choses,  tandis  que,  au 
dehors ,  des  cris  de  guerre  s'élevaient  dans  la  foule 
qui  encombrait  les  abords  du  palais.  Comme  il  était 
facile  de  le  prévoir,  la  guerre  fut  décidée  par  le  par- 
lement, et  cette  résolution  énergique  fut  accueillie 
avec  le  plus  vif  enthousiasme.  11  y  eut  même  un  in- 
stant d'ivresse  générale  :  le  prince  deSalerne,  le  vieux 
duc  d'Ascoli,  le  jeune  Partanna,  fils  de  la  duchesse 
Florida,  et  plusieurs  autres  dévoués  serviteurs  du  Toi 
demandèrent  alors  et  obtinrent  avec  empressement  du 
service  dans  Tarmée.  En  même  temps ,  un  conseil  des 
plus  illustres  généraux  fut  convoqué,  et  après  une 
longue  délibération,  on  décida  qu'on  retirerait  de  la 
Sicile  quatre  mille  hommes,  et  qu'on  mobiliserait 
soixante-dix  bataillons  de  milices  provinciales,  de 
manière  qu'il  y  eût  sur  les  frontières  trente-deux 
mille  hommes  de  vieux  soldats  et  quarante*deux 
mille  hommes  de  nouvelles  levées.  Telles  étaient  les 
forces  qu'on  pouvait  opposer  aux  cinquante  mille 
hommes  des  troupes  autrichiennes  qui  marchaient 
déjà  sur  le  royaume.  Puis,  le  ministre  de  la  guerre, 
Parisi,  en  raison  de  son  grand  âge,  fut  remplacé  par 
le  général  Colletta,  et,  pour  le  même  motif,  le  porte- 
feuille de  l'intérieur  du  marquis  Âulelta  fut  confié  au 
chevalier  Thomasis. 

Les  premières  colonnes  aulrichiennes  s'arrêtèrent  à 
Montallo  et  à  Norcia;  un  deuxième  corps  occupa 
Camerino,  Tolentino  et  Macerata,  tandis  que  la  ré- 
serve prenait  position  dans  tout  le  pays  qui  s'étend 
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de  Foligno  à  Anc6ne.  En  ce  moment ,  le  roi  de  Naplee  m 
trouvait  encore  à  Florence^  et  était  attendu  à  Foligno. 
Du  c6té  des  Napolitains,  conformément  an  plan  de 
campagne  arrêté  en  conseil  ,  le  général  Carascosa 
s'établit  avec  dix -huit  mille  kommes  de  vieilles  troo* 
pes,  et  vingt-deux  mille  hommes  de  nonvellea  levées, 
à  San  Germano,  couvrant  la  route  de  Rome  à  Naples, 
et  s^appuyant  à  gauche  sur  Gsëte  et  à  droite  sur  les 
Apennins.  Les  généraux  Ambrosio ,  Arcovito,  Filan* 
gieri ,  le  duc  de  Rocca-Romana  et  Pedrinelli  étaient 
sous  ses  ordres.  De  plus,  un  second  corps  de  dix  mille 
hommes  de  troupes  régulières  et   de   vingt   mille 
hommes  de  milices,  ohsrgé  de  la  défense  des  Abrux«- 
les,  fut  confié  augénértd  Guillaume  Pépé,  ayant  sous 
ses  ordres  les  généraux  Valetti,  Verdinosi  et  Russo; 
son  quartier  général  fut  établi  à  Aquila.  Enfin  quatre 
mille  hommes  de  troupes  choisies  furent  réservés 
pour  la  garnison  de  la  capitale  et  la  garde  du  palais. 
Le  6  mars,  le  général  Pépé  résolut  d'alCaquer  les  Au- 
trichiens, et  ni  les  ordres  du  régent,  ni  le  décret  du 
parlement  qui  lui  défendait  de  prendre  roffensive,  ni 
les  conseils  de  ses  officiers,  rien  ne  put  le  faire  renon- 
cer à  ce  dangereux  projet.  Dès  le  7,  il  s'avan^  pour 
attaquer  Rieti,  ville  située  sur  le  revers  des  monta* 
gnes  d*Androdoco  et  occupée  par  Tennemi.  Mais, 
avertis  du  mouvement  des  Napolitains,  les  Autrichiens 
étaient  déjà  sur  la  défensive.  Une  vive  fusillade  s'en- 
gagea :  bientôt  les  milices  du  général  Pépé  plièrent 
ou  prirent  la  fuite,  et  une  charge  de  cavalerie  hon- 
groise suffit  pour  entraîner  la  déroute  de  Tarmée  en- 
tière. Ce  fut  alors  un  sauve  qui  peut  général.  A  la  vue 
du  désastre,  Guillaume  Pépé  lui-même  fut  saisi  d'une 
terreur  panique;  sans  s'arrêter  dans  aucune  des  po- 
sitions qu'il  aurait  pu  défendre ,  il  arriva  à  Naplea  le 
premier  de  tous. 
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Le  régent  en  était  parti ,  dès  le  8  mars,  avec  le 
prince  de  Salerne,  pour  se  rendre  à  Capoue  ;  il  y  reçut, 
dans  la  nuit  du  9,  la  nouvelle  du  désastre  de  Rieti. 
A  l'instant,  il  convoqua,  au  quartier  général  de  Torri- 
cella,  un  conseil  de  guerre,  qui  fut  composé  du 
prince  dom  Leopold,  des  généraux  Carascosa,  duc 
d'Ascoli  et  Fardella,  et  sur  l'avis  de  Carascosa,  on 
résolut  de  réunir  les  troupes  derrière  le  Volturno»  se- 
conde ligne  de  défense  convenue  dans  le  plan  général 
de  la  campagne.  Mais  le  désordre  et  la  confusion  ré- 
gnaient de  toutes  parts;  les  soldats  désertaient  et 
fuyaient  dans  toutes  les  directions;  les  milices  s'étaient 
soulevées  en  apprenant  que  les  Autrichiens  descen- 
daient des  Abruzzes  sur  le  Garigliano,  et  toute  défense 
devenait  impossible.  Alors  le  régent  rentra  à  Naples, 
où  la  terreur ,  la  consternation  et  la  démoralisation  la 
plus  complète  s'étaient  emparées  de  tous  les  esprits. 
Le  même  jour,  le  général  Florestan  Pépé  donna  sa 
démission,  et  Guillaume  Pépé,  son  frère,  futdestilué. 

Le  parlement  s'assembla  en  comité  secret,  et 
séance  tenante,  la  majorité  rédigea  une  adresse  au 
roi,  où  elle  s'excusa  dans  les  termes  les  plus  humbles 
de  la  part  qu'elle  avait  prise  aux  derniers  événements. 
Ce  message ,  ainsi  qu'une  lettre  du  duc  de  Calabre, 
furent  envoyés  au  roi ,  qui  était  toujours  à  Florence. 
Ferdinand  le  reçut  avec  bonté,  mais  ne  pouvant  se 
concerter  avec  les  souverains  alliés,  il  ne  voulut 
donner  aucune  explication  sur  ses  intentions  ulté- 
rieures (17  mars). 

Le  21 ,  quelques  bataillons  de  la  garde  royale  napo- 
litaine, commandés  par  le  général  Selvaggi,  entrèrent 
à  Naplesaux  cris  de  :  Vii^e  le  roi!  Pendant  ce  temps , 
l'armée  autrichienne,  divisée  en  deux  corps,  s'avan- 
çait par  la  Solmona,  et  occupait  successivement  Itri^ 
Fondi,  San  Germano  et  Ceprano,  où  le  colonel  de 
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ConeiU  «Tiit  opposé  qoelque  réûstanoe.  Lasospension 
dot  hostilités ,  réclamée  par  Carascosa ,  fut  signée  le 
20  mars,  ainsi  qoe  Toccupation  de  Capooe  et  d'A- 
Tersa.  Le  23,  la  capitulation  de  Naples,  qui  compre- 
nait celle  de  Gaete  et  de  Pescara,  fut  signée ,  comme 
celle  de  Capone,  parle  baron  d'Ambrosio  pour  Naples, 
et  par  le  comte  de  Fiquelmont  pour  TAutriche. 

Néanmoins,  vingt-six  membres  du  parlement  se 
réunirent  une  dernière  fois ,  sous  la  présidence  du 
député  Poério ,  et  rédigèrent  une  protestation  contre 
ces  actes,  qni  leur  semblaient  «  une  violation  du  droit 
des  gens.  »  Puis  ils  se  séparèrent;  et  on  ferma  la 
porte  de  leurs  séances. 

Alors  les  principaux  carbonari  prirent  la  fuite  ; 
Guillaume  Pépé  demanda  des  passe-ports  pour  TAmé- 
rique,  le  duc  de  Calabre  partit  pour  CauBerte,  et  le 
marquis  de  Circello,  nommé  par  le  roi  président  d'un 
gouTemement  proTisoire ,  entra  en  fonctions. 

Le  23  mars  1;^2I ,  Tarmée  autrichienne  fit  son 
entrée  dans  la  capitale.  A  peine  aTait-elle  pris  posses- 
sion des  ch&teaux  et  des  forts ,  que  le  bruit  se  répan^ 
dit  que  le  Piémont  était  en  pleine  insurrection ,  que 
la  procUmation  a  Turin  de  la  constitution  des  cortès 
STaît  été  suirie  de  Tabdication  du  roi  Victor-Emma- 
nuel, et  qu'en  Tabsence  du  nouveau  roi  Charies- 
Felii ,  le  prince  de  Carignan  avait  été  nommé  régent 
du  royaume.  La  nouvelle  en  était  effectivement  arri- 
vée  i  Naples  depuis  plusieurs  jours ,  mais  elle  avait 
été  cachée  avec  soin  par  le  régent ,  et  en  ce  moment 
Teffet  n  en  était  plus  à  craindre. 

Malgré  le  dénouement  des  affaires  de  Nsples ,  le 
parti  révolutionnaire  continuait  de  s'agiter  en  Sicile. 
En  apprenant  les  désastres  de  Rieti  et  l'approcha  des 
Autrichiens,  les  carbonari  siciliens  s'étaient  réunis 
à  Messine,  où  ils  avaient  résolu  de  défendre  pour 
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leur  compte  la  conslitution  napolitaine*  La  garnison 
était  commandée  par  le  général  Rossarol,  que  l'exal« 
tation  de  ses  opinions  politiques  recommandait  suffi- 
samment aux  sectaires.  Ceux*  ci  n'hésitèrent  pas  à 
s'adresser  à  lui,  et  le  général  consentit  à  devenir  le 
chef  de  leur  folle  entreprise.  En  conséquence,  on 
donne  le  signal  de  la  révolte;  de  toutes  parts  les 
conjurés  se  répandent  dans  la  ville ,  les  armes  à  la 
main;  ils  se  livrent  à  de  si  grands  désordres,  que 
les  autorités ,  les  magistrats  et  le  prince  de  Scaletta 
lui-même,  n'échappent  à  la  mort  qu'çn  prenant  la 
fuite.  Mais  ce  triomphe  fut  bien  passager  :  les  villes 
et  les  milices  de  la  Sicile,  invitées  à  prendre  les 
armes,  refusèrent  d'appuyer  le  mouvement,  et  à 
Messine  même,  un  grand  nombre  de  citoyens  réunis 
en  armes  pour  le  maintien  de  l'ordre,  attaquèrent 
les  révolutionnaires,  qui  s'enfuirent  à  leur  tour. 
Rossarol  parvint  à  gagner  les  côtes  de  l'Espagne, 
où  il  s'enrôla  dans  l'armée  constitutionnelle.  Plus 
tard  il  alla  offrir  ses  services  à  la  Grèce,  mais  en 
débarquant  à  Égine  il  tomba  malade  et  mourut. 

Le  roi  était  encore  à  Florence,  où  il  s'entretenait 
des  affaires  de  l'État  avec  le  prince  de  Canosa,  exilé 
depuis  1816,  mais  en  ce  moment  rentré  en  faveur  et 
nommé  premier  ministre.  Dans  le  royaume,  la  réac- 
tion monarchique  fut  d'autant  plus  forte ,  que  l'ac- 
tion révolutionnaire  avait  été  violente.  Plusieurs  or- 
donnances révoquèrent  toutes  les  lois  du  régime 
constitutionnel;  on  désarma  tous  les  citoyens;  on 
licencia  les  milices;  on  défendit  toute  espèce  de 
réunions;  on  nomma  des  juntes  d'examen  pour  re- 
chercher la  conduite  de  tous  les  officiers  et  de  tous 
les  fonctionnaires,  et  on  livra  publiquement  aux 
flammes  les  livres  condamnés  par  l'index.  Pendant  ce 
temps ,  les  rigueurs  de  la  police  s'exerçaient  contre 
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les  chefs  influents  du  parti  libéral.  Les  généraux 
CoIIetta,  Pedrinelli ,  Arcovito  Colonna,  Costa,  Russo, 
les  députés  BorelH,  Poërio,  Pépé,  Piccoletti;  les 
conseillers  d'État  Buzzelli^  Rossi,  Bruni,  et  une 
foule  d'autres  citoyens  plus  obscurs,  furent  arrêtés, 
tandis  qu'un  nombre  plus  grand  encore,  parmi  eux 
le  général  Carascosa,  s'empressaient  de  proGter  de  la 
latitude  qu'on  leur  laissait  de  sortir  du  royaume. 

La  tranquillité  paraissant  affermie,  le  roi  fit  sa  ren- 
trée solennelle  dans  la  capitale ,  où  il  reçut  les  félici- 
tations empressées  de  la  magistrature,  de  la  munici- 
palité, de  l'université  et  des  académies.  Le  30  mai, 
jour  de  sa  fête ,  il  publia  un  édit  par  lequel  il  par- 
donnait les  crimes  de  la  révolution  ;  seulement  les 
militaires  et  les  carbonari  qui  avaient  campé  à  Mon- 
teforte  ne  furent  pas  compris  dans  cette  amnistie. 
Mais  cet  acte  de  clémence  ne  produisit  pas  l'effet 
qu'on  en  devait  attendre,  et  les  plus  graves  désordres 
continuèrent  de  désoler  plusieurs  provinces,  où  des 
bandes  nombreuses  de  libéraux  s'étaient  organisées 
pour  soutenir  la  guerre  civile.  Dans  les  environs  de 
Mirabella,  Morelli  tenait  la  campagne  à  la  tète  de  cinq 
cents  partisans.  Un  jour  une  de  ces  bandes,  comman-* 
dée  par  le  capitaine  Venite,  attaqua  Laurenzana, 
grande  ville  de  la  Bastlicate,  y  entra  de  vive  force  » 
courut  droit  à  la  prison,  et  en  brisa  les  portes  pour 
délivrer  un  sectaire.  Quelques  jours  après,  les  mêmes 
scènes  se  renouvelèrent  à  Calvello.  Aux  attentats 
contre  l'ordre  public  se  joignirent  un  grand  nombre 
de  crimes  contre  les  personnes;  l'évêque  Tommasi , 
à  Aversa,  fut  assassiné  ;  une  foule  de  meurtres  et  de 
vengeances  particulières  ensanglantèrent  les  villes  et 
les  campagnes.  Il  en  était  de  même  en  Sicile.  A  Pa- 
ïenne, où  les  carbonari  étaient  très-nombreux,  un 
Taste  complot  contre  la  sûreté  de  l'État  était  près  d*é- 
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dater,  braque  la  police  ay^rtie  s'empara  des  conspi- 
rateurs. 

1 822.  —  Au  milieu  de  tous  ces  désordres ,  les  con-* 
damnations  des  cours  martiales  et  des  tribunaux  ordi« 
naires  durent  se  multiplier.  Les  auteurs  des  attaques 
de  Laurenzana  et  de  Calvello  ayant  été  arrêtés,  furent 
condamnés  à  mort  et  exécutés  au  nombre  de  soixante. 
Les  instigateurs  du  complot  de  Palerme  furent  con- 
damnés au  nombre  de  cinquante-deux  ,  dont  neuf  à 
la  peine  capitale.  A  Messine  on  en  6t  mourir  dix-sept, 
et  trente-huit  furent  condamnés  aux  galères.  Les  as-- 
sassins  de  Giampetro,  depuis  longtemps  sous  la  main 
de  la  justice,  furent  condamnés  à  leur  tour  :  trois  à 
la  peine  capitale  et  dix-sept  aux  fers.  Enfin,  près  de 
buit  cents  personnes  périrent,  soit  par  suite  des  con- 
damnations, soit  dans  ded  combats  désespérés  au  mi- 
lieu des  discordes  civiles.  A  ces  convulsions  civiles 
vinrent  se  joindre  les  désastres  de  la  nature  :  au  mois 
d*octobre  de  cette  même  année  1822,  le  Vésuve  vomit 
des  flammes  et  des  torrents  de  lave;  dans  les  Cala- 
bres,  dans  les  Abruzzes  et  en  Sicile,  de  violents  trem- 
blements de  terre  renversèrent  les  édifices  et  enseve- 
lirent les  habitants  sous  leurs  ruines. 

Le  gouvernement  licencia  Tarmée ,  et ,  au  moment 
de  sa  recomposition,  en  éloigna  les  muratistes.  L'an- 
nulation de  la  convention  de  Casalanza  fut  ainsi  la 
conséquence  de  cette  mesure ,  qui  d'ailleurs  fut  prise 
de  concert  avec  TAutriche.  Peu  de  temps  après ,  le 
prince  de  Canosa  quitta  le  ministère  de  la  police 
pour  aller  siéger  au  conseil  d'État.  Alors  les  députés 
Poërio ,  Pépé,  Borelli ,  et  les  généraux  CoUetta,  Pedri- 
nelli  et  Arcovito  sortirent  de  prison  et  furent  exilés 
en  Autriche. 

On  pourvut  ensuite  aux  besoins  du  trésor,  grevé 
de  charges  nombreuses  par  suite  de  la  révolution 
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et  de  ToccniMitioD  autrichienne.  On  vendît  d'abord 
le  champ  de  Mars ,  pois  on  contracta  une  dette  de 
seiie  millions  de  ducats  envers  le  banquier  Roths- 
child. Bientôt  après,  le  chevalier  de  Médici,  exilé  à 
Florence,  fut  appelé  au  ministère.  Cette  nomination , 
exigée  du  roi  par  le  puissant  banquier,  comme  ga- 
rantie morale  de  la  bonne  administration  des  finances, 
fut  la  cause  d^un  changement  de  cabinet,  et  valut  un 
nouvel  exil  a  Canosa,  qui  se  retira  encore  une  fois  i 
Pise,  et  plus  tard  à  Gènes.  Du  reste ,  la  rentrée  de 
Médici  aux  affiiires  ne  changea  rien  a  la  politique  gé- 
nérale do  gouvernement  ;  seulement  elle  faci  li  ta,comme 
c^étaît  son  bot,  la  n^eocîation  de  nouveaux  emprunts 
avec  la  maison  Rothschild.  11  en  résulta  que,  dans  les 
années  suivantes,  le  service  de  la  dette  publique  exi- 
gea une  somme  de  trois  millions  et  demi  de  ducats. 

Un  des  premiers  soins  du  ministère  fut  de  mettre 
i  exécution  une  loi  n^iigée  jusqu'à  ce  jour,  quoi- 
qu'elle fût  une  promesse  royale,  du  temps  du  con- 
grès de  Lavbach.  En  conséquence  on  décréta  : 

m  Que  les  Deux-Siciles  seraient  gouvernées  séparé- 
ment sous  la  seule  puissance  du  roi;  les  impôts ,  les 
finances,  les  dépenses,  la  justice  criminelle  et  civile, 
les  emplois  devaient  être  particuliers  à  chacun  des 
deux  pays,  en  sorte  qu'aucun  citoyen  de  Tun  ne  pût 
être  employé  dans  Tautre  ; 

m  Que  le  roi  discuterait  les  affaires  du  royaume 
dans  un  conseil  d'Eut  composé  au  moins  de  douze 
personnes:  six  conseillers  et  six  ministres; 

m  Que  chaque  loi ,  chaque  décret  ou  ordonnance 
serait  examiné  par  une  assemblée  de  trente  mem- 
bres au  moins  pour  Xaples,  et  de  dix-huit  pour  la  Si- 
cile; ces  assemblées  porteraient  le  nom  de  consulies 
et  se  rvuniraient  séparément  i  Naples  et  à  Palerme  ; 

A  Que  Us  impôts  seraient  répartis  tous  les  ans  dans 
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chaque  province  par  un  conseil  provincial ,  qui  au- 
rait la  faculté  de  proposer  des  améliorations  pour 
Tadministration  des  établissements  publics; 

tf  Que  les  communes  s'administreraient  selon  des 
règlements  plus  larges  que  les  anciens,  et  qui  seraient 
dictés  par  le  roi ,  après  qu'il  aurait  consulté  son  con* 
seil.  » 

Morelli  et  Salvati ,  les  deux  chefs  de  la  révolte  de 
Nola,  tombèrent  entre  les  mains  de  la  justice.  Tous 
deux,  après  la  dispersion  de  leurs  bandes ,  s'étaient 
embarqués  sur  un  petit  navire  pour  la  Grèce;  mais, 
rejetés  par  une  tempête  sur  les  rivages  de  Raguse,  ils 
furent  reconnus  et  livrés  au  gouvernement  napolitain. 
En  ce  moment,  le  procès  des  insurgés  de  Monleforte» 
après  une  longue  et  minutieuse  instruction,  allait  en- 
fin commencer;  l'arrestation  des  principaux  coupa- 
bles vint  encore  augmenter  limportance  de  celte  af- 
faire. Les  débats  s'ouvrirent  et  durèrent  trois  mois. 
Au  bout  de  ce  temps  un  arrêt  fut  rendu  qui  condam- 
nait trente  accusés  à  la  peine  capitale,  et  treize  à  la 
prison  ou  aux  galères.  Mais  le  roi  commua  la  plupart 
de  CCS  peines  :  il  ne  fut  inflexible  que  pour  Morelli 
et  Salvati  qui  furent  pendus  le  même  jour. 

Peu  de  temps  après  le  dénoûment  de  ce  procès, 
une  amnistie  fut  publiée  en  faveur  de  tous  les  indi- 
vidus qui  avaient  pris  part  aux  attentats  politiques 
commis  contre  l'État,  antérieurement  au  24  mars  1 821  • 
Toutefois  on  en  excepta  les  généraux  Guillaume 
Pépé,  Michel  Carascosa,  Jean  Russo,  Joseph  Rossarol, 
les  colonels  de  Concili,  Gaétan  Costa,  François  Cape- 
celatro ,  les  abbés  Minichini  et  Capuccio,  l'avocat  Pal- 
ladino,  l'intendant  Lucente  et  plusieurs  autres  per- 
sonnages moins  connus. 

1823.  —  A  Turin  comme  à  Naples,  la  révolution 
avait  été  étouffée  par  l'Autriche,  dont  les  troupes 

35 
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occupaient  ainsi  la  haute  et  la  basse  Italie.  Ua  noa* 
▼eau  congrès  de  souverains  fut  alors  conToqné  à  Té* 
rone,  et  le  roi  des  Deux-Siciles  y  fat  appelé  ;  on  apprit 
bientôt  que,  selon  ses  désirs,  rannée  d'occopalion 
serait  réduite  de  quarante -denx  mille  hoannes  à 
trente  mille.  Après  la  dissolution  du  congrès,  Ferdi- 
nand se  rendit  à  Vienne,  où  il  séjourna  quelque 
temps;  puis  il  revint  dans  la  capitale  de  ses  États, 
où  son  retour  occasionna  les  illuminations  et  les  fôtes 
les  plus  splendides. 

Celte  année ,  la  fureur  des  éléments  causa  de  nou- 
veaux ravages  dans  le  royaume.  Des  tremblements  de 
terre  agitèrent  ou  détruisirent  en  partie  les  ailles  de 
Sala  et  d'Arigliano  ;  à  Messine  des  ouragans  terri- 
bles, accompagnés  de  tremblements  de  terre,  dévas- 
tèrent les  campagnes  et  renversèrent  les  maisons,  en 
faisant  périr  plus  de  cent  personnes.  A  peu  près  vers 
cette  époque,  on  eut  en  outre  à  regretter  la  perte  de 
plusieurs  personnages  illustres  :  citons,  entre  autres, 
le  général  duc  d'Ascoli;  Nicola  Pergola,  savant  ma- 
thématicien* auteur  de  plusieurs  ouvrages;  Giuseppe 
Piazzt ,  astronome  célèbre  de  Païenne  ;  le  chirurgien 
de  Naples  Bruno  Amantea,  le  docteur  Domenico  Con- 
tugno,  le  chevalier  Vecchioni  et  le  marquis  Circello, 
tous  deux  ministres  du  roi. 

Dans  Tannée  1824,  la  mort  frappa  aussi  deux  sou- 
verains de  la  maison  de  Bourbon  :  Louis  XVUl,  roi 
de  France,  et  Marie-Louise-Joséphine,  infante  d'Es- 
pagne,  duchesse  de  Lucques. 

1825.  —  Ferdinand,  dont  le  moral  était  afEaibli  par 
Tftge  et  par  les  vicissitudes  d'un  long  règne,  eut  le 
pressentiment  de  sa  fin  prochaine.  On  le  vit  donc  se 
préparer  à  la  mort  par  une  pratique  plus  minutieuse 
encore  de  tous  ses  devoirs  religieux,  et  par  de  nom- 
breuses aumônes  aux  pauvres  et  aux  églises,  ii 
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pendamment  d'une  somme  de  vingt-quatre  mille  du- 
cats qu'il  avait  coutume  de  consacrer  chaque  année 
à  des  œuvres  de  charité.  Ses  prévisions  ne  l'avaient 
pas  trompé  :  dans  la  matinée  du  4  janvier  1825,  il  fut 
trouvé  dans  son  lit,  mort  d'une  attaque  d'apoplexie. 
Ferdinand  1  avait  soixante -seize  ans  et  en  avait  régné 
soixante-cinq. 

Son  fils  François,  duc  de  CalabrC;  lui  succéda  sous 
le  nom  de  François  I. 

Dans  les  années  précédentes,  Léopold  II  avait  suc- 
cédé à  son  père  Ferdinand  III  sur  le  trône  de  la  Tos- 
cane (1824),  et,  le  6  juillet  1823,  l'illustre  Pie  VII 
avait  été  remplacé  sur  le  siège  pontifical  par  le  cardi- 
nal délia  Genga^  sous  le  nom  de  Léon  XII. 


FBA1«G0IS  I. 


1835. 


François-Janvier-Joseph,  né  à  Naples  le  19  août 
1777,  n'était  que  puîné  des  fils  du  feu  roi;  mais  la 
mort  de  Charles-Titus,  son  frère  aîné,  lui  avait  donné, 
le  17  décembre  1778,  le  rang  d'héritier  présomptif 
de  la  couronne.  Son  avènement  au  trône  n'amena  au- 
cun changement  dans  la  politique  générale  du  gou- 
vernement. Cependant,  l'empereur  d'Autriche  ayant 
fait  un  voyage  dans  ses  provinces  de  la  Loiùbardie, 
tous  les  princes  d'Italie  se  rendirent  à  Milan ,  et  là, 
dans  une  sorte  de  congrès,  le  roi  de  Naples  insista 
sur  la  nécessité  de  préciser  l'époque  où  les  troupes 
autrichiennes  évacueraient  ses  États.  Le  résultat  de 
ces  conférences  fut  une  convention,  signée  par  le 
comte  de  Fiquelmont  pour  l'Autriche ,  et  par  le 
chevalier  de  Médici  pour  les  Deux-Siciles ,  qui  sti- 
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pulalt,  qu'a  moins  d'événements  imprévus  et  sur  la 
requête  du  roi ,  le  corps  autrichien  quitterait ,  au 
commencement  de  1827,  le  midi  de  ritalie  continen- 
tale. Déjà  les  six  mille  hommes  qui ,  sous  le  comte  de 
Lilienhorn,  occupaient  la  Sicile ,  s'étaient  retirés,  les 
uns  vers  ^laples,  les  autres  Ters  Trieste  et  Venise. 
Pour  tranquilliser  le  cabinet  autrichien  sur  les  suites 
de  ce  retrait  de  la  force  armée,  une  ordonnance,  en 
quelque  sorte  du  même  jour  que  le  traité  (28  mai), 
institua  deux  juntes  d'État ,  Tune  à  Naples ,  l'autre  à 
Palemie,  et,  dans  toutes  les  provinces,  des  commis- 
sions chargées  de  juger  les  prévenus  de  conspirations 
et  trames  contre  la  sécurité  de  l'État. 

IS26.  —  Cette  année,  de  janvier  à  mars,  les  dix 
nulle  Vutrichiens  qui  restaient  encore  dans  la  partie 
ronlioenlale  du  royaume  reprirent  le  chemin  du 
norJ- 

ISCS.  —  Mais,  moins  de  deux  ans  après  leur  dé- 
|virt,  une  nouvelle  tentative  insurrectionnelle  Tint 
encore  révéler  le  triste  éîat  moral  de  quelques  parties 
de  la  population.  Vers  la  fin  du  mois  de  juin  1828, 
quelques  proscrits  de  la  révolution  de  1820,  réfugiés 
depuis  ce  temps  dans  les  montagnes  de  la  Calabre,  on 
ils  défiaient  toutes  les  recherches ,  et  ayant  a  leur  tète 
trois  frèn»  :  Dominique,  Patrice  et  Donat  Capoxzoli, 
descendirent  dans  la  petite  ville  de  Bosco  (principauté 
Càtêrteure\  et  y  proclamèrent  la  charte  française.  Le 
mouvement  se  propagea  et  s'étendit  jusqu'à  Saleme. 
OpenJant,  la  prise  du  télé^^raphe  de  Palinnre,  quel- 
ques sct^nes  de  massacre  et  de  pillage  qui  décelaient 
des  habitudes  de  bandits  plus  que  des  idées  de  réYO- 
lutioos  politiques,  forent  les  principaux  exploits  des 
hènoâ  de  cette  émeute,  a  laquelle  sans  doate  regret- 
tèrent de  s  être  associés  certains  noms  honorables 
qu^on  est  étonné  d\  trouver.  Francis  déploya  de  la 
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célérité  à  la  nouvelle  du  mouvement,  et  de  la  fermeté 
à  la  nouvelle  de  sa  victoire.  Au  premier  mot  des  évé- 
nements de  Bosco  y  il  mit  des  forces  supérieures  à  la 
disposition  du  maréchal  del  Carretlo,  qui;  sans  per- 
dre un  instant,  marcha  aux  rebelles.  Se  voyant  sur  le 
point  d'être  enveloppés,  et  ne  trouvant  point  dans  la 
population  Tappui  qu'ils  s'étaient  promis ,  ceux-ci 
jetèrent  leurs  armes  et  se  débandèrent.  Bosco  fut  rasé 
et  son  territoire  réuni  à  celui  de  la  commune  de  San 
Giovanni  a  Piro.  Vingt  à  vingt-cinq  coupables  furent 
exécutés;  les  frères  Capozzoli  échappèrent  pour  l'in- 
stant, mais  furent  repris  l'année  suivante  et  passés 
par  les  armes. 

D'autres  actes  méritent  au  roi  François  un  hono- 
rable souvenir.  Conjointement  avec  le  ministre  Mé- 
dici,  il  essaya  de  remettre  de  l'ordre  dans  les  finances, 
fit  toucher  courageusement  la  plaie  à  tous,  en  mon- 
trant le  déficit  annuel  et  la  nécessité  d'augmenter 
les  impôts;  fixa,  à  compter  du  12  janvier  1827, 
un  fonds  perpétuel  d'amortissement  pour  la  dette  des 
États  en  deçà  du  Phare  (le  capital  de  la  dette  était 
alors  de  quatre  cent  quarante  et  un  millions),  et 
donna  au  budget  une  publicité  sans  exemple  dans 
une  monarchie  absolue.  François  eut  aussi  le  mérite 
de  vouloir  se  soustraire  à  l'insolence  des  Barbares- 
ques.  Dès  1825,  il  avait  refusé  la  prétendue  redevance 
imposée  par  le  bey  de  Tripoli  à  son  père,  et  pendant 
deux  ans  la  querelle  en  resta  là.  Les  réclamations 
étant  devenues  plus  impérieuses  en  1828,  le  roi  de 
Naples  y  répondit  en  envoyant  une  escadre  composée 
d'un  vaisseau  de  ligne  et  d'une  douzaine  de  galiotes 
bombarder  Tripoli.  Malheureusement  cet  armement 
était  trop  faible.  Les  batteries  et  la  flottille  tripolitaines 
répondirent  aux  bombes  par  des  boulets,  et,  au  bout 
de  trois  jours  de  bruit,  sans  grand  dommage  de  part 
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ni  d'autre»  l'escadre  revint  sans  résultai.  H  lallot  alors 
admettre,  suivant  Tusage  avec  toutes  les  natioBs» 
excepté  la  France,  l'Autriche  et  T Angleterre,  le  prin- 
cipe d'une  redevance  déguisée  par  le  nom  de  présent, 
et  négocier  sur  cette  base  un  traité  qui  fat  signé  le 
28  octobre  à  Tripoli.  Enfin  ,  au  milieu  même  des 
rigueurs  déployées  contre  les  adhérents  de  Capozzoli , 
François  déclara  qu'il  voulait  éterniser  sou  règne  par 
une  restauration  complète  dans  Tesprit  de  la  nouvelle 
civilisation. 

1829.  —  Quelques  règlements  avaient  déjà  préludé 
aux  améliorations  et  annonçaient  qu'il  allait  suivre 
d^autres  errements  que  ceux  de  l'Autriche,  quand 
Naples  eut  la  visite  de  deux  tètes  couronnées,  le  roi 
de  Bavière  au  mois  de  février,  le  roi  de  Sardaigne  au 
mois  de  mai.  11  ne  paraît  pas  que  le  premier  eût  autre 
chose  en  vue  qu'une  excursion  de  plaisir;  mais  on 
peut  tenir  pour  certain  que  le  voyage  du  roi  de  Sar- 
daigne avait  un  but  politique,  et  probablement  ce  but 
était  de  s'opposer  à  la  fédération  italique,  dont  TAu- 
triche  couvait  toujours  Tidée,  et  qui,  sous  le  titre 
modeste  de  protectorat,  lui  créerait  un  véritable  em« 
pire  d'un  bout  à  Tautre  de  Tltalie.  Le  concours  de  la 
France  aux  mesures  des  souverains  italiens  pour  leur 
indépendance  était  nécessaire.  François  se  chargea  de 
s'assurer  lui-même  des  vues  du  cabinet  des  Tuileries 
sur  cette  affaire  délicate,  et  tel  est  sans  doute  le  motif 
du  voyage  et  du  séjour  un  peu  prolongé  qu'il  fit  en 
France  à  la  suite  de  ces  ouvertures.  11  est  vrai  qu'il  se 
ménagea  un  prétexte  et  même  plus  d'un  prétexte, 
afin  de  sembler  comme  entraîné  par  le  hasard  à  cette 
démarche,  et  de  donner  le  change  aux  soupçons  des 
diplomates.  I)*abord  à  Paris,  n'avait-il  pas  sa  sœur  la 
duchesse  d'Orléans  (depuis  reine  des  Français)? 
N'avait-il  pas  sa  fille  la  duchesse  de  Berry  ?  Mais  il  y 
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eut  encore  mieux  que  cela  :  Ferdinand  VII  d*Espagne 
lui  demandait  la  main  de  Marie-Chrisline  ;  François 
voulut  conduire  lui-même  sa  fille  bien-aimée  à  son 
époux  ;  et,  au  lieu  de  prendre  la  route  de  mer,  la  plus 
directe  et  la  plus  usilée,  il  s'achemina  par  Rome, 
Florence,  Turin  et  Grenoble  (31  octobre),  d'où  il  mît 
onze  jours  à  passer  en  Espagne.  Les  fêles  du  mariage 
finies,  il  vint  à  Paris,  où  son  arrivée  fit  sensation.  Le 
voile  couvre  encore  les  conférences  politiques  qui 
purent  avoir  lieu  entre  Charles  X  et  François  I,  et  qui 
sans  doute  ne  produisirent  rien  de  définitif,  le  roi 
de  France  étant  d'ailleurs  préoccupé  de  l'attitude 
plus  hostile  du  libéralisme.  François  était  de  retour 
dans  ses  Etats,  lorsque  survint  la  révolution  parisienne 
des  27,  28  et  29  juillet  1830.  Mais  l'altération  de  sa 
santé,  causée  par  les  fatigues  de  ce  long  voyage,  ne  lui 
permit  pas  d'être  témoin  des  conséquences  d'un  événe- 
ment qui  allait  jeter  tant  de  complications  dans  la  di- 
plomatie de  l'Europe.  11  succomba  le  8  novembre  1 830. 

On  sait  que  le  25  juin  1797,  François  avait  épousé 
Tarchiducbesse  Marie-Clémentine,  fille  de  l'empereur 
Léopold  II.  Devenu  veuf  en  1801 ,  il  s'était  remarié,  le 
6  juillet  1802,  à  l'infante  Isabelle,  fille  de  Charles  IV, 
et  pareillement  sa  cousine,  dont  il  eut  douze  enfants, 
entre  autres  Ferdinand-Charles,  le  roi  actuel ,  et  deux 
filles,  dont  l'une,  l'aînée,  épousa  le  plus  jeune  infant 
d'Espagne,  François  de  Paule,  tandis  que  l'autre, 
Marie-Christine,  née  le  27  avril  1806,  fut,  comme 
nous  l'avons  vu ,  la  quatrième  femme  du  roi  d'Espa- 
gne, Ferdinand  VII*. 

Sous  le  règne  de  François  I,  le  pape  Léon  XII, 
mort  dans  les  premiers  jours  de  1829,  eut  pour  suc- 
cesseur le  cardinal  François-Xavier  Castiglione,  sous 

4 .  Biographie  universelle  de  Michaud. 
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le  nom  de  Pie  Vlll.  Ce  pontife  soccomba  lai-mème  le 
90  noTembre  1830,  el  fut  remplacé  par  le 
Hanro  Capellari ,  sous  le  nom  de  Grégoire  XVI. 


Il  y  fils  de  François  I ,  monta  sur  le  trône, 
et,  tout  d'abord,  malfcré  les  éTénements  menaçants 
qoi  venaient  de  s'accomplir  en  France,  il  Youlnt  con- 
serrer  les  ministres ,  et  par  conséquent  le  système 
politique  de  son  père.  Cependant  la  réTolntion  pari- 
sienne, qui  venait  de  renverser  Charles  X ,  c'est-à-dire 
de  remplacer  la  monarchie  héréditaire  par  une  monar* 
chie  élective,  en  élevant  au  trône  le  duc  d'Orléans, 
sous  le  nom  de  Louis- Philippe  I;  la  profonde  sensa- 
tion produite  en  Europe  par  cette  immense  catas- 
trophe, Tnaltation  du  parti  révolutionnaire,  Teffer- 
vescence  des  sociétés  secrètes,  Toi^nisation  formi- 
dable des  Frères  constitutionnels  européens  :  tout 
faisait  redouter  en  Italie  un  contre-coup  de  nature  i 
susciter  les  plus  sérieuses  complications. 

1831. —  Ce  contre-coup  s'y  fit  sentir  en  effet,  et 
avec  la  plus  extrême  violence.  Le  3  février  1831  , 
Menotti  donne  à  Modène  le  signal  de  la  révolte,  et  i 
son  exemple,  Parme,  Regcio,  Bologne,  se  soulèvent. 
Le  mouvement  s*étend  à  Ferrare,  Imola,  Ravenne, 
Faenza,  Forli,  Césena,  Rimini,  Pesaro,  etc.,  et 
toutes  ces  villes  se  déclarent  indépendantes.  Bientôt , 
pour  centraliser  leurs  moyens  d'action,  elles  envoient 
des  députés  à  Bologne,  et,  le  4  mars,  on  y  proclame 
le  statut  constitutionnel  provisoire  des  provinces 
unies,  qui  établit  un  gouvernement  composé  d'un 
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président,  d  un  conseil  des  ministres^  et  d'une  con« 
suite  législative. 

Mais  déjà  rAutriche  avait  rassemblé  près  de  cent 
mille  hommes  dans  la  Lombardie;  ce  fut  naturelle- 
ment auprès  de  cette  puissance  que  le  pape,  la  du- 
chesse de  Parme  et  le  duc  de  Modène  (François  IV) 
s'empressèrent  d'implorer  des  secours.  Sur-lechamp, 
les  Autrichiens  envahissent  la  Romagne  et  les  autres 
provinces  insurgées.  Ils  occupent  successivement 
Parme,  Modène,  Ferrare,  Comacchio,  et  enfin  s'em- 
parent de  Bologne,  d'où  ils  chassent  les  membres  de 
l'administration  libérale.  Ceux-ci  se  réfugient  à  An- 
cône,  qui  leur  ouvre  ses  portes,  mais  peu  de  temps 
après  ils  sont  contraints  de  capituler. 

1832.  —  Grâce  à  cette  prompte  intervention  de 
l'Autriche,  intervention  qui,  pour  contre-balancer 
l'influence  politique  qui  devait  en  résulter,  motiva 
l'envoi  d'une  armée  française  à  Ancône,  les  États  de 
Naples,  ainsi  que  ceux  de  la  Toscane  et  du  Piémont, 
échappèrent  aux  horreurs  de  la  guerre  civile.  L'an- 
cien ordre  de  choses,  partout  rétabli ,  ne  se  vit  de 
nouveau  menacé  que  plus  tard,  en  1834,  par  l'appa- 
rition en  Savoie  de  quelques  bandes  coalisées  de 
réfugiés  polonais,  allemands,  italiens  et  français, 
sous  la  conduite  du  général  Ramorino  ;  mais  les 
troupes  piémontaises  suffirent  pour  comprimer  cette 
nouvelle  tentative  révolutionnaire. 

1838.  —  Tout  semblait  rentré  dans  la  voie  de  la 
soumission,  lorsqu'un  différend  qui  prenait  sa  source 
dans  des  intérêts  tout  matériels,  faillit  dégénérer  en 
cas  de  guerre  entre  les  Deux-Siciles  et  la  Grande- 
Bretagne. 

«  On  sait  que  la  Sicile  renferme  un  grand  nombre 
de  mines  de  soufre  qui  forment  la  branche  la  plus 
importante  de  son  commerce.  Toutefois,  les  capitaux 
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ont  longtemps  manqué  à  Texploitation  des  solfatares, 
et  Tétat  déplorable  des  Toies  de  commanication , 
rrndiDt  les  transports  extrêmement  difficiles,  les 
soufres  de  Sicile  forent  grevés  de  frais  considérables. 
Les  Anglais,  ces  bardis  et  intelligents  investigatenrs , 
araient  compris  de  bonne  beure  combien  une  telle 
eip!o:tation  pouvait  être  produclÎTO.  Plusieurs  eom« 
pa^mif  s  sVtaient  formées,  et,  grâce  aux  avantages  que 
des  capitaux  considérables  leur  donnaient  sur  les 
pnviucteurs  siciliens,  ces  établissements  accapa- 
rèrent bientôt  le  monopole  de  Texploilation.  Les 
choses  en  étaient  li,  lorsque  la  compagnie  française 
Taix-Aicar  conclut  arec  le  gouvernement  napolitain 
un  traite  nelatif  i  Texploitation  des  soufres  de  Sicile  ; 
Tarticle  *2  de  ce  traité  portait  en  substance  :  «  La 
«  compagnie  s'oblige  a  acheter  tous  les  ans  le  soufre 
«  qui  sera  produit  en  Sicile  jusqu'à  la  concurrence 
«  de  six  cent  mille  eantari.  L'expérience  a  prouvé 
«  c^iirement  que  toute  production  d*une  plus  forte 

•  quantité  occasionne  de  grands  dom masses.  Et  comme 
A  la  quantité  produite  s^est  élevée  quelquefois,  pen- 

•  dant  les  dernières  années,  jusqu'à  neuf  cent  mille 
«  cantari*  afin  de  donner  aux  producteurs  une  corn- 
n  pensât  ion  pour  Texcédant  du  soufre  qu*ils  auraient 
«  pu,  mais  ne  pourraient  plus  produire,  la  com- 
«  pagnie  s'oblige  i  leur  payer  une  indemnité  de 
«  quatre  carlini  par  cantaro  tous  les  ans,  sur  les 
«  trois  cent  mille  cantari  dont  on  aura  empêché  la 
«  profluction*  »  Mais»  en  même  temps,  le  gouverne- 
ment accordait  toute  liberté  aux  producteurs  placés 
en  dehors  du  traité,  quant  à  Pexploitation  et  à  la 
rente  de  leurs  récoltes.  Toutefois,  en  limitant  la  pro- 
duction par  Tarticle  que  nous  venons  de  citer,  on 
portait  un  certain  préjudice  aux  éublissements  an- 
glais, qui ,  jasque-Û ,  avaient  exploité  librement  un 


HISTOIRE    DU    ROTAUMB    DES   DEUX-SICILE8,  555 

grand  nombre  de  solfatares  et  fait  de  sérieuses  avances 
de  capitaux.  La  Grande-Bretagne  se  hâta  de  protester 
contre  la  convention;   le  ministre  anglais,  M.  Mac* 
Grégor,  proposa,  au  nom  de  son  gouvernement,  un 
nouveau  traité  de  commerce,  mais  en  stipulant  comme 
condition  première  Tannuiation  des  privilèges  de  la 
compagnie  Taix-Aicar,  qui,    disait-il,    attaquaient 
formellement  les  conventions  de  1816.  Cette  protes- 
tation était  violente  dans  la  forme  :  le  cabinet  anglais 
blâma  la  forme,  mais  approuva  le  fond,  et  les  récla- 
mations devinrent  si  vives,  que  le  roi  de  Naples  fit 
proposer  à  la  compagnie  française  la  résiliation  du 
contrat,  moyennant  indemnité.  Alors  l'Angleterre  de- 
vint plus  exigeante;  son  chargé  d'affaires,  M.  Temple, 
demanda  la  rupture  immédiate  du  traité  des  soufres, 
et  ajouta  à  cette  sommation  une  demande  d'indem- 
nité pour  les  sujets  anglais  dont  les  intérêts  avaient 
été  lésés  par  ses  conséquences;  des  menaces  de  guerre 
appuyaient  ces  réclamations  hautaines.   La  réponse 
du  roi  fut  pleine  de  dignité.  «  Le  traité  de  1816, 
«  dit-il ,  n'est  évidemment  pas  violé  par  le  contrat 
«  des  soufres.  Au  lieu  d'avoir  éprouvé  des  dommages, 
a  les  sujets  anglais  ont  réalisé  des  bénéfices  considè- 
re râbles.   J'ai  donc  pour  moi  Dieu  et  la  justice,  et 
a  j'ai  plus  de  confiance  dans  la  force  du  droit  que 
«  dans  le  droit  de  la  force.  »  Des  actes  donnèrent 
promptement  à  ces  paroles  royales  une  signification 
sérieuse  :   les  ports  siciliens  furent  mis  en  état  de 
défense ,  une  partie  de  l'armée  de  terre  fut  envoyée 
en  Sicile,  tandis  que  la  flotte  napolitaine  se  disposait 
à  défendre  le  littoral.  Une  lutte,  inégale  sans  doute, 
mais  honorable   pour  le  gouvernement  napolitain , 
semblait  devoir  s'engager,  car  l'escadre  anglaise  s'a- 
vançait rapidement  sur  Naples,    et  déjà  quelques 
navires  avaient  été  capturés  de  part  et  d'autre,  lorsque 
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le  cabioet  des  Tuileries  vint  offrir  sa  médiation  ,  qui 
fut  acceptée  le  26  avril  1840.  Des  négociations  s'en* 
tamèrent  aussitôt.  Le  roi  de  Naples  maintint  sa  réso- 
lution première,  qui  était  de  dissoudre  le  contrat , 
tout  en  indemnisant  la  compagnie;  et,  comme  il  fallait 
fixer  cette  indemnité ,  le  prince  de  Campo-Franco,  et 
le  procureur  général  près  la  cour  des  comptes  furent 
chargés  de  cette  mission.  Telle  fut  Tissue  de  la  ques- 
tion des  soufres ,  qui  rapprocha  très-franchement  la 
cour  de  Naples  du  cabinet  des  Tuileries.  L'envoi  à 
Paris  d'un  ambassadeur,  le  duc  de  Serra-Capriola , 
fut  la  conséquence  presque  immédiate  de  ces  rela- 
tions plus  intimes  ^  » 

1846.  —Mais  un  événement  d'une  portée  incalcn* 
lable  vint  tout  à  coup  déjouer  tous  les  calculs  de  la 
prudence  humaine.  Le  1^"^  juin,  Grégoire  XVI  mon* 
rut,  et  le  16  du  môme  mois  le  cardinal  Mastal  Fer- 
retii  lui  succéda  sous  le  nom  de  Pie  IX.  Le  pays  jouis- 
sait alors  d'une  tranquillité  profonde  :  le  nouveau 
pontife   crut   pouvoir  sans  danger  céder    au  pen- 
chant de  son  esprit  libéral   et  de  son  cœur  géné- 
reux en  octroyant  certaines  réformes  promises  autre- 
fois par  son  prédécesseur,   et  d'ailleurs  conseillées 
depuis  longtemps  par  la  plupart  des  représentants  des 
puissances  étrangères.  Qui  le  croirait!  ces  conces- 
sions si  sages,  si  conformes  aux  vœux  de  Topinion 
publique ,  si  capables  de  réaliser  sans  secousse  ce 
progrès  constitutionnel,  le  seul  alors  réclamé  par  les 
esprits  les  plus  éminents,  ce  furent  elles  précisément 
qui  devaient  lui  porter  le  coup  le  plus  funeste ,  par  * 
Tabus   insensé  qu'en   firent  aussitôt  les  exaltés  du 
parti  anarchique.  Les  premières  réformes  de  Pie  IX 
déterminèrent  à  Rome  une  explosion  d'enthousiasme 

1 .  De  Beaumont-Va^sy ,  Histuire  des  Etats  européens  dfpuh   h 
tongirésie  Vienne. 
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effrénée,  qui,  tout  d'abord ,  fit  trembler  les  trônes 
d'un  bout  à  Tautre  de  la  Péninsule.  A  cette  commo- 
tion inattendue,  les  peuples  s'agitèrent  et  les  princes 
réQéchirent.  Le  grand-duc  de  Toscane,  le  duc  de  Luc- 
ques  (Louis  de  Bourbon  ),  le  duc  de  Modène  (fils  de 
François  IV,  mort  récemment),  suivirent  l'initiative 
du  saint-père;  ils  accordèrent  plus  ou  moins  sponta- 
nément certaines  institutions  représentatives,  tandis 
que  Charles-Albert,  qui  les  avait  déjà  devancés  dans 
cette  voie,  complétait  en  Piémont  l'ensemble  de  ses 
innovations  réformatrices.  Une  ère  nouvelle  allait  ainsi 
s'ouvrir  pour  la  nation ,  lorsque  son  développement 
régulier  se  vit  brusquement  interrompu  par  les  évé- 
nements de  la  Sicile  et  de  l'Italie  méridionale. 

1848. — Le  12  janvier  1843,  une  insurrection  for- 
midable éclata  à  Palerme.  Au  signal  du  tocsin,  toutes 
les  rues  se  hérissent  de  barricades  ;  les  masses  popu*- 
laires  courent  aux  armes,  une  lutte  sanglante  s'en- 
gage, et  enfin  la  garnison,  réduite  à  l'impuissance,  se 
voit  forcée  d'évacuer  la  ville  et  de  chercher  un  abri 
dans  les  forts  qui  l'entourent.  L'indépendance  de  la 
Sicile  est  alors  proclamée ,  et  un  gouvernement  pro- 
visoire s'organise  sous  la  présidence  de  l'amiral  Rug- 
giero  Seltimo ,  ancien  ami  de  Nelson  et  chef  du  parti 
anglais  en  Sicile 

Les  griefs  des  Siciliens  contre  le  pouvoir  central 
étaient  nombreux  et  complexes;  mais  comment  com* 
prendre  qu'ils  prissent  leur  source  dans  l'introduc- 
tion en  Sicile  de  l'administration  et  des  principales 
dispositions  du  code  civil  français!  Et  pourtant  un 
des  chefs  de  l'insurrection  de  1820  en  fait  naïvement 
l'aveu  :  «  Qu'on  se  figure,  s'écrie  M.  Amari,  qu'on  se 
figure  la  stupeur  des  Siciliens  qui  s'étaient  endormis 
avec  leur  libre  et  forte  individualité  du  moyen  âge  f 
et  qui  se  réveillaient  tout  à  coup  au  milieu  de  Végalilé, 
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de  la  concentration  et  du  despotisme  de  Tempire 
français!  »  Ces  sentiments  qui  avaient  éclaté  en  1820, 
guidaient  encore  les  chefs  de  la  révolte  de  i  848  ^ 

A  la  première  nouvelle  de  ce  malheureux  conflit,  une 
escadrille  de  Tapeurs,  portant  un  corps  de  cinq  mille 
hommes,  partit  de  Naples,  sous  les  ordres  du  comte 
d'Aquila,  frère  du  roi,  qui,  dans  le  cas  d'une  longue 
et  vive  résistance,  était  autorisé  à  pousser  ses  moyens 
d'attaque  jusqu'au  bombardement.  L'attaque  cooi- 
mença  de  suite  ;  mais,  au  premier  coup  de  canon  , 
une  protestation  des  consuls  étrangers  intervint,  et 
le  prince  commandant  fut  empêché  de  suivre  jus- 
qu'au bout  les  instructions  royales.  Les  hostilités  fu- 
rent donc  suspendues;  des  négociations  s'entamèrent 
à  la  suite  de  cet  incident,  et  le  comte  d'Aquila  rerint 
à  Naples  pour  rendre  compte  au  roi  de  l'issue  négatiye 
de  sa  mission.  Ferdinand  II ,  déconcerté  par  Tatteinte 
portée  à  l'exercice  de  son  pouvoir,  entra  dès  lors  dans 
une  politique  nouvelle.  Ainsi  que  les  autres  princes 
italiens,  il  se  résigna  à  essayer  du  système  des  con- 
cessions, et,  par  l'entremise  d'un  diplomate  anglais, 
lord  Minto,  il  accorda  à  la  Sicile  un  conseil  d'État, 
une  administration  séparée,  une  sage  liberté  de  la 
presse,  et  un  vice^roi,  le  comte  d'Aquila  (18  et  19 
janvier). 

Quant  à  la  ville  de  Naples ,  de  plus  en  plus  agitée 
et  menaçante,  on  réussit  à  la  contenir  par  le  sacrifice 
à  l'opinion  publique  d'un  ministre  impopulaire,  et 
par  la  promesse  d'une  constitution.  Le  nouveau  cabi- 
net fut  composé  de  la  manière  suivante  :  le  duc  de 
Serra-Capriola,  président  du  conseil;  les  princes  Den- 
tice  et  de  Torreïla,  le  général  Garzia ,  le  commandeur 

4.  Pour  l'histoire  de  ces  derniers  événements,  nous  nous  bornoDa 
à  une  reproduction  abrégée  de  VAnnwiire  dês  Deux-Mondes  et  da 
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Scovazzoy  le  baron  Bonanni,  et  M*  Bozellii  qui^  chargé 
du  portefeuille  de  Tiotérieur^  fut  choisi  pour  rédiger 
la  constitution  nouvelle. 

Le  pacte  fondamental,  taillé  sur  le  patron  de  la 
charte  française  de  1830,  fut  promulgué  le  il  février 
et  juré  par  le  roi  le  24.  On  sait  ce  qui  se  passait 
sur  un  autre  théâtre  en  ce  jour  néfaste!  A  Theure 
même  de  son  inauguration  solennelle  à  Naples,  le  ré- 
gime constitutionnel,  condamné  à  Paris,  écrasait  de 
ses  débris  la  royauté  de  1830,  et  faisait  place  au  gou- 
vernement républicain. 

A  partir  de  cette  époque,  Thistoire  de  Tltalie  n'offre 
plus  partout  que  le  triste  spectacle  de  Tanarchie  com- 
promettant la  liberté.  En  vain  le  système  constitu- 
tionnel triomphant  est  proclamé  dans  la  plupart  des 
États  italiens,  le  4  mars  à  Turin,  le  1 5  à  Home,  le  17 
à  Florence  ;  Vienne  et  Berlin  répondent  à  Paris  par 
des  révolutions  radicales  qui  deviennent  le  signal 
d'une  conflagration  générale  en  Lombardie ,  et  par- 
tout, déjà,  le  principe  constitutionnel  est  débordé 
par  le  principe  républicain,  derrière  le  drapeau  de 
l'indépendance  ou  de  l'unité  de  l'Italie. 

Il  en  fut  ainsi  à  Naples,  où  les  exigences  des  déma- 
gogues italiens  et  siciliens  provoquèrent  une  crise  qui 
emporta  le  cabinet  Serra-Capriola.  L'adresse  suivante 
est  un  document  qui  éclaire  cette  situation  péril- 
leuse *  : 

«  Sire,  disaient  les  ministres,  la  grave  mission  que 
Votre  Majesté  nous  avait  confiée  exigeait  des  efforts 
au-dessus  des  forces  humaines,  car  nous  avions  à  lut- 
ter tout  à  la  fois  contre  le  délire  des  passions,  les  vi- 
vacités de  l'impatience ,  l'intempérance  des  préten- 
tions, et  contre  les  convulsions  instantanées  qui  écla- 

4.  Déclaration  du  ministère  du  %  mars  48IS. 
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taient  de  toutes  paris.  Votre  Majesté  a  sanctionné  nos 
projets  de  loi,  et  notamment  Tacte  du  29  janvier  der- 
nier, précurseur  de  la  constitution  qui  fera  à  jamais 
la  gloire  de  Votre  Majesté.  Vint  ensuite  la  loi  électo- 
rale provisoire  qui  prépara  la  convocation  des  cham- 
bres législatives  pour  le  1^  mai.  Dévoués  au  service 
de  la  couronne  et  de  la  patrie,  désormais  inséparables, 
nous  aurions  continué  i  régir  cette  situation  difficile, 
si  les  malheureux  différends  de  vos  possessions  an 
delà  du  Phare  ne  nous  eussent  opposé  le  plus  rude 
obstacle. 

«  Les  peuples  de  Sicile  s'étaient  soulevés  pour  obte- 
nir un  changement  dans  Tordre  politique  de  TÉlat; 
mais  il  semblait  incompréhensible  que  le  soulèvement 
ne  cessât  pas  du  moment  où  Votre  Majesté  donnait 
une  constitution  dont  Tartlcle  87  accorde  des  condi- 
tions spéciales  en  faveur  des  Siciliens.  Nous  avons 
cherché  à  connaître  leurs  vœux,  à  en  déterminer  le 
sens,  et  à  rétablir  le  calme  et  Tharmonie. 

«  Les  vœux  des  Siciliens  étaient  variés  et  multiples. 
Votre  Majesté  voulut  bien  consentir  à  ce  que  la  Sicile 
eût  un  parlement  séparé ,  composé  de  deux  cham- 
bres, pour  veiller  directement  à  Tadministration  in- 
térieure; qu'il  y  eût  en  outre  un  ministère  séparé  et 
un  conseil  d'État,  composés  uniquement  de  citoyens 
de  la  Sicile;  que  les  emplois  civils,  les  bénéfices  ec- 
clésiastiques, et  les  grades  supérieurs  de  la  milice 
locale  fussent  conférés  à  des  Siciliens.  Votre  Majesté 
consentit  en  outre  que  la  dignité  de  lieutenant  géné- 
ral du  roi  ne  fût  déléguée  qu  a  un  prince  de  sa  famille 
ou  à  un  citoyen  italien;  enfin,  que,  pour  lavenir, 
les  emplois  diplomatiques,  les  grades  de  l'armée  de 
terre  et  de  l'armée  navale  fussent  distribués  propor- 
tionnellement entre  les  Siciliens  et  les  Napolitains. 

«  Beaucoup  de  questions  d'un  intérêt  commun  aux 
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deux  parties  du  royaume  restant  à  régler  »  on  espère  y 
parvenir  au  moyen  de  deux  fractions  tirées  de  chacun 
des  deux  parlements  ,  pour  former  un  parlement 
commun.  Mais  on  exigeait  de  nous  que  la  commission 
fût  formée  par  un  nombre  égal  de  Siciliens  et  de  Na- 
politains. Nous  avons  répondu  que  nous  n'avions  pas 
les  pouvoirs  nécessaires  pour  consentir  à  cette  propo* 
sition;  qu'il  appartenait  au  seul  parlement ,  convoqué 
pour  un  terme  très-prochain ,  de  décider  jusqu'à 
quelle  limite  pouvait  être  altéré  le  principe  de  Tunité 
du  royaume. 

a  Entre  les  expédients  suggérés,  on  proposa  de  ren- 
voyer la  question  au  jugement  des  deux  parlements 
séparés,  lesquels  se  mettraient  d'accord  pour  la  ré- 
soudre à  l'avantage  commun.  Nous  ne  nous  y  oppo- 
sions pas  de  notre  côté,  par  amour  pour  la  bonne 
harmonie,  quoique  bien  convaincus  que  ce  mode  au- 
rait prolongé  et  non  résolu  la  querelle  qui  probable- 
ment se  serait  ranimée  plus  tard  avec  une  nouvelle 
violence. 

«  Restait  une  autre  question,  mais  la  plus  vitale.  Il 
est  écrit  dans  la  constitution ,  qu'au  roi  seul  appar- 
tient le  commandement  des  forces  de  terre  et  de  mer, 
et  le  soin  de  défendre  l'intégrité  du  royaume  contre 
toute  attaque  extérieure.  Cependant  on  veut  interdire 
au  roi  l'envoi  de  troupes  napolitaines  en  Sicile,  pour 
concourir  avec  les  troupes  siciliennes,  assimilant, 
par  cette  odieuse  exclusion ,  les  troupes  napolitaines 
à  des  troupes  étrangères. 

((  Nous  voyons  dans  cette  prétention  un  inconvénient 
d'une  nature  bien  plus  grave,  en  ce  qu'elle  est  con- 
traire à  cette  tendance  générale  de  I  Italie,  qui  porte 
les  esprits  à  recomposer  la  grande  famille  italienne, 
pour  se  prêter  mutuellement  un  puissant  et  généreux 

secours.  La  Sicile  ne  pouvant  armer  qu'un  faible  con- 

36 
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tingent  de  force  publique ,  proportionné  à  sa  popula- 
tion de  deux  millions  d'habitants ,  rien  ne  serait  plus 
facile  à  un  ennemi  ambitieux  que  de  l'envahir  et  de 
s*y  organiser,  et  de  se  lancer  de  là  sur  le  continent, 
pour  porter  la  conflagration,  non-seulement  dans  le 
royaume  de  Naples,  mais  dans  toute  notre  chère  et 
belle  Italie. 

«  La  Sicile,  en  effet,  et  surtout  Messine,  défendue 
par  un  bras  puissant,  et  regardée  comme  partie  inté- 
grante du  continent,  est  notre  propre  et  naturelle  ci- 
tadelle. Faudra-t-il  donc,  au  cas  d*une  attaque,  que  le 
roi  se  condamne  à  ne  pas  la  défendre,  parce  qu'il  lui 
aura  été  interdit  de  faire  passer  dans  Tîle  des  troupes 
napolitaines?  En  d  autres  termes,  il  sera  donc  inter- 
dit au  roi  de  remplir  les  nobles  devoirs  qui  lui  sont 
dévolus  pour  la  défense  de  l'intégrité  du  royaume  ? 

«  Sire,  notre  conscience  se  soulève  devant  une  pa- 
reille pensée.  Nous  ne  pouvons  adhérer  à  cette  préten- 
tion, ni  laisser  peser  sur  notre  tète  une  si  grande 
responsabilité.  D'un  autre  côté,  comme  il  nous  est 
impossible  de  trouver  de  nouveaux  moyens  de  résou- 
dre une  question  qui  compromet  l'unité  du  royaume 
et  la  cause  commune  de  l'Italie,  nous  demandons  à 
Votre  Majesté  la  permission  de  nous  retirer.  Un  autre 
ministère  parviendra  peut-être  à  concilier  des  intérêts 
et  des  prétentions  si  diamétralement  opposés  et  gros 
de  périls.  » 

Le  nouveau  cabinet,  formé  par  M.  Charles  Troja, 
débuta  par  de  nouvelles  concessions  aux  clubs  (ctr- 
coli)  qui  s'étaient  formés  à  Naples  sur  le  modèle  de 
ceux  de  Paris.  La  transformation  de  la  chambre  des 
députés  en  assemblée  constituante,  le  suffrage  uni- 
yersel,  la  pairie  soumise  à  l'élection,  la  réforme 
générale  de  tout  le  personnel  civil ,  judiciaire  et  m\^ 
litaire,  et  surtout  le  départ  immédiat  d'un  corps 
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d'armée  pour  la  guerre  de  Tindépendance,  toutes  ces 
mesures  furent  imposées  au  roi,  qui,  soit  prudence^ 
soit  faiblesse,  semblait  avoir  abdiqué  tout  pouvoir, 
depuis  la  révolution  française  du  24  février.  Déjà  le 
parti  radical  se  croyait  maître  de  la  royauté.  Les  cir- 
coli  délibéraient  en  armes  et  portaient  aux  ministres 
des  pétitions  le  poignard  à  la  main.  La  garde  natio- 
nale était  impuissante ,  ou  laissait  faire.  L*armée  , 
suspecte,  se  tint  sur  le  troisième  plan  jusqu'à  ce  que 
la  royauté  se  crut  obligée  de  lui  adresser  un  appel. 
Les  radicaux  ne  tardèrent  pas  à  lui  en  fournir  l'occa- 
sion. 

Les  élections  du  18  avril  avaient  produit  une  cham- 
bre hostile,  qui  fut  convoquée  pour  le  15  mai.  Quel- 
ques jours  avant  la  réunion  du  parlement,  les  députés 
radicaux,  ne  voulant  point  s'engager  envers  la  con- 
stitution du  1 1  février,  déclarèrent  s'opposer  à  toute 
espèce  de  serment.  Cette  queslion  du  serment  fut  le 
prétexte  d'une  insurrection,  qui  éclata  le  jour  même 
de  Touverlure  de  la  session.  Mais  le  roi  comprit  que, 
pour  cette  fois»  il  s'agissait  de  sa  couronne;  il  résista. 
Une  partie  de  la  population  fit  cause  commune  avec  sa 
fidèle  armée.  La  garde  nationale  elle-même,  qui  s'était 
laissé  entraîner  dans  le  parti  opposé,  le  quitta  lors- 
qu'elle eut  entendu  les  cris  de  vive  la  Répxibltque! 
Cette  fatale  insurrection  fut  vaincue.  Sa  défaite  en- 
traînait celle  de  la  constitution. 

Les  radicaux  ,  dirigés  par  le  député  Ricciardi , 
essayèrent  cependant  de  transporter  l'insurrection  en 
Calabre.  Un  comité  révolutionnaire  s'organisa  à  Co- 
senza,  et  parvint  à  soulever  Monleleone  et  Catanzaro. 
Le  parlement  sicilien,  qui  fonctionnait  régulièrement 
depuis  son  installation  solennelle  du  25  mars,  lui 
envoya  même  un  secours  de  cinq  cents  hommes.  Mais 
cette  insurrection  de  Calabre  fut  promptement  étouffée 
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par  les  troupes  royales  sous  les  ordres  des  généraux 
Busacca  et  Nunziante. 

Celle  victoire  de  la  royauté  eut  pour  conséquences 
nalurellesy  à  Naples,  un  changement  de  ministère,  la 
dissolution  de  la  chambre  et  de  la  garde  nationale, 
Tétat  de  siège  et  la  suspension  de  la  liberté  de  la 
presse.  Mais  elle  fut  cause,  en  même  temps»  du  rappel 
de  la  flotte  sous  Tamiral  de  Cosa  et  de  la  division  de 
douze  mille  hommes  sous  le  général  Guillaume  Pépé, 
engagées  dans  la  guerre  de  la  Lombardie  :  incident 
d'une  gravilé  considérable  au  point  de  vue  moral  et 
stralégique,  et  qui  ne  fut  pas  sans  influence  sur  la 
déplorable  issue  de  la  lutte  entreprise  contre  TAutri- 
che  par  l'infortuné  Charles-Albert.  Le  nouveau  cabi- 
net, dont  les  principaux  membres  étaient  le  prince 
Cariali,  MM.  Ruggiero  et  Bozzelli,  contre-signa  le 
1 6  mai  les  résolutions  que  nous  venons  d'indiquer. 

Cependant  la  loi  fondamentale  du  1 1  février  restait 
toujours  en  vigueur.  Aussi,  tandis  que  les  vaincus 
calabrais  se  vengeaient  par  les  menaces,  par  les  malé- 
dictions, par  les  épithètes  les  plus  oulrageantes  atta- 
chées au  nom  de  Ferdinand  11  ;  tandis  que  les  plus 
fanatiques  lançaient,  par  milliers  d'exemplaires,  nne 
proclamation  qui  prometlait  cent  mille  ducats  pour 
la  tète  du  tyran  f  le  roi  de  Naples,  plein  de  respect 
pour  la  constitution  qu'il  avait  jurée,  convoquait  une 
nouvelle  chambre  pour  le  l"*  juillet.  Par  une  indiffé- 
rence marquée  pour  le  régime  parlementaire,  les 
geos  des  campagnes,  les  petits  bourgeois,  se  présen- 
tèrent en  très-petit  nombre  aux  élections;  il  en  résulta 
que  la  plupart  des  nominations  s'accomplirent  dans 
le  sens  du  radicalisme  qui  avait  fait  l'insurrection  de 
mai.  Plus  de  pairie!  tel  fut  le  cri  de  cette  chambre. 
Le  roi  en  prononça  la  dissolution  le  5  septembre.  Le 
même  peuple  qui  avait  pris  parti  pour  le  roi  dans 
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Taffaire  du  15  mai,  fit  une  nouvelle  démonstration 
monarchique^  aux  cris  de  :  Vwe  le  roi!  A  bas  la  consli- 
tution  ! 

En  février  1849,  Ferdinand  II  tenta  néanmoins  un 
troisième  essai;  mais  cet  essai  ne  fut  pas  plus  beureux 
que  les  précédents  :  les  électeurs  ne  montrèrent  pas 
plus  de  zèle,  ni  les  députés  de  modération.  La  cham- 
l3re  nouvelle,  ne  désirant  pas  moins  que  le  rôle  de  con- 
stituante, qu'avait  ambitionné  la  chambre  du  15  mai 
1848,  parlait  de  refuser  le  budget;  elle  fut  dissoute 
en  mars  1849.  Depuis  ce  jour,  la  constitution  est 
restée  indéfiniment  suspendue. 

Ce  dénoûment  faisait  prévoir  celui  des  affaires  de 
Sicile.  Dès  le  22  mars  1848,  Ferdinand  II,  protestant 
contre  une  progression  d'exigences  toujours  crois- 
sante ,  avait  déclaré  nul  et  non  avenu  tout  ce  qui , 
dans  Tîle,  pourrait  avoir  lieu  en  opposition  à  la 
charte  napolitaine,  et,  le  13  avril  1848,  le  parlement 
sicilien  avait  répondu  à  cette  protestation  par  un 
décret  de  déchéance  du  roi  de  Naples  et  de  toute  sa 
dynastie.  Ensuite ,  des  négociations  avaient  été  enta- 
mées près  du  roi  de  Sardaigne,  pour  engager  son 
second  fils,  le  duc  de  Gènes,  à  accepter  la  couronne 
de  Sicile,  sous  le  titre  d'Albert-Âmédée.  La  situation 
était  donc  bien  tranchée  :  la  rupture  était  complète 
entre  Naples  et  Palerme.  Mais  la  diplomatie  s'était 
emparée  de  cette  question  de  Sicile,  qui  touchait  aux 
intérêts  contraires  de  deux  grandes  puissances  euro- 
péennes; et  pour  donner  plus  de  poids  à  son  influence, 
deux  croisières,  Tune  française,  sous  le  commande- 
ment du  vice-amiral  Baudin;  Tautre  anglaise ,  sous 
les  ordres  de  Tamiral  Parker,  se  tenaient  toujours  à 
portée.  L'important  était  donc  de  connaître  les  inten- 
tions des  cabinets  de  Paris  et  de  Londres,  dans  le 
cas  où^  pour  soutenir  ses  droits,  le  roi  de  Naples  se 


566         HISTOIRE    DU   ROTAUMB   DE8   DE13X  -  8ICILBS. 

verrait  contraint  de  recourir  à  la  force.  Des  négocia- 
tions s'ouvrirent  à  ce  sujet,  et^  de  celte  déofiarcbe  da 
cabinet  napolitain,  il  résulta  que,  des  deux  côtés  de 
la  Manche  y  les  deux  gouvernements  ^  tout  en  protes- 
tant de  leur  sympathie  pour  lesSiciliens,  reconnurent 
formellement  les  droits  de  Ferdinand  11  à  la  souve- 
raineté de  la  Sicile.  Dès  lors,  il  n'y  avait  plus  à 
hésiter.  Le  roi,  pleinement  rassuré»  conGaun  corps 
expéditionnaire  d'environ  sept  mille  hommes  au  brave 
et  habile  général  Filangieri,  prince  de  Satriano,  avec 
ordre  de  se  transporter  en  Sicile  au  commencement 
de  septembre;  et,  trois  jours  après  le  débarquement 
de  ces  troupes,  la  place  forte  de  Messine,  bien  que 
défendue  par  dix-huit  mille  combattants,  fut  réduite 
à  se  rendre.  La  conquête  rapide  de  Tîle  entière  allait 
être  la  conséquence  immédiate  de  ce  premier  succès, 
lorsque,  sous  leur  responsabilité  personnelle,  \es  deux 
amiraux,  prétextant  Taccomplissement  d'un  devoir 
sacré  d'humanité,  arrêtèrent  le  général  Filangieri 
dans  sa  marche  victorieuse. 

Malgré  Tassentiment  que  les  deux  gouvernements 
avaient  accordé  à  Texpédition,  ce  procédé  pouvait 
s'expliquer  de  la  part  de  l'Angleterre  qui,  depuis  1812, 
s'est  accoutumée  à  la  pensée  de  conquérir  en  Sicile 
la  position  qu'elle  occupe  en  Portugal,  et  d'y  mé- 
nager  par  tous  les  moyens  une  entrée  à  sa  domina- 
tion future;  mais,  de  la  part  de  la  France,  que  ses 
relations  avec  l'Afrique  intéressent  directement  à  la 
liberté  de  la  Méditerranée,  et  par  conséquent  à  la 
permanence  d'une  union  territoriale  qui  ne  pourrait 
être  rompue  qu'au  profit  d'une  puissance  rivale,  on 
ne  découvre  pas  aussi  aisément  le  sens  de  cette  poli- 
tique; à  moins,  cependant,  qu'on  admette,  chez  une 
république  naissante ,  une  sorte  de  point  d'honneur 
ou  de  respect  humain  qui  l'empêcha  de  prêter  son 
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concours  à  un  pouvoir  absolu.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
deux  gouvernements  ratifièrent  l'initiative  de  leurs 
agents,  et  les  hostilités  furent  suspendues,  au  mépris 
des  protestations  énergiques  du  prince  Cariati ,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  deNaples  (18  et  19  sep- 
tembre). 

Tel  était  Tétat  des  choses,  lorsque,  par  suite  de 
nouvelles  instructions  de  lord  Palmerston,  qui  déjà 
prévoyait  l'élection  de  Louis  Bonaparte  à  la  prési- 
dence, et  par  conséquent  un  revirement  dans  la 
politique  extérieure  de  la  France,  le  ministre  anglais, 
M.  Temple,  prenant  les  devants,  s'empressa  de  faire 
au  cabinet  de  Naples  une  offre  de  bons  offices.  Le 
plus  difficile  était  d'arrêter  les  bases  de  la  négocia- 
tion. On  finit  cependant  par  s'entendre,  et,  après  un 
échange  de  nombreuses  dépèches  entre  les  parties 
intéressées,  le  prince  Cariati  annonça  officiellement 
au  comte  de  Rayneval  *  et  à  M.  Temple  que  le  roi 
acceptait  la  médiation  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre. Des  conférences  s'ouvrirent  immédiatement  à 
Naples  entre  le  général  Filangieri ,  fondé  de  pou- 
voirs du  roi,  le  comte  de  Rayneval  pour  la  France, 
M.  Temple  pour  l'Angleterre,  et  les  amiraux  des 
deux  escadres.  Le  résultat  des  longues  et  laborieuses 
discussions  de  ces  plénipotentiaires  fut  un  ultimatum 
en  vertu  duquel  le  roi  de  Naples  accordait  à  la  Sicile , 
avec  quelques  concessions  de  plus,  les  libertés  qui 
lui  avaient  été  naguère  offertes  par  l'entremise  de 
lord  Minto. 

1849.  —  Mais  l'avènement  prévu  de  Louis-Napo- 
léon Bonaparte  à  la  présidence  de  la  république  fran- 
çaise eut  lieu  durant  ces  négociations,  et  tout  à  coup 
un  changement,  aussi  inattendu  que  significatif,  se 

4 .  Aujourd'hui  ambassadeur  de  France  à  Rome. 
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maoifesla  dans  la  politique  de  rÂn;i;leterre.  Le  3  jan- 
vier, une  dépèche  de  lord  PalmerBton  fit  connaître  à 
Tamiral  Parker  que,  k  dans  le  cas  d'une  collision  entre 
les  Siciliens  et  les  troupes  de  Naples,  il  ne  devait  plus 
agir  d'après  Tordre  qui  lui  avait  été  envoyé  précé* 
demment  d'empêcher  les  hostilités  par  la  force,  y»  La 
France,  dupe  de  son  libéralisme,  allait  ainsi  rester 
seule  en  ligne  contre  le  royaume  de  Naples,  au  préju- 
dice de  tous  ses  intérêts,  lorsque  le  cabinet  de  TElysée 
se  hâta  d'écrire  à  ses  agents  pour  leur  imposer  la 
même  réserve.  Dans  cette  situation  délicate,  il  ne 
s^agissait  plus  que  de  sauver  la  dignité  de  la  France 
et  de  sa  diplomatie.  Ce  furent  les  révolutionnaires 
siciliens  eux-mêmes  qui  se  chargèrent  de  lui  ouvrir 
le  chemin  d'une  retraite  honorable.  Le  7  mars,  VuUi^ 
matum  du  roi  de  Naples  ayant  été  adressé  au  ministre 
des  affaires  étrangères  de  Sicile,  le  gouvernement  de 
Palerme,  tombé  aux  mains  de  la  démagogie,  repoussa 
les  conditions  favorables  qui  lui  étaient  faites  avec 
une  opiniâtreté,  avec  un  aveuglement  contre  lequel 
vinrent  échouer  successivement  tous  les  efforts  des 
amiraux  et  des  ministres  de  France  et  d'Angleterre. 
De  ce  moment  le  sort  des  armes  devait  seul  prononcer 
sur  les  destinées  de  la  Sicile.  Son  arrêt  ne  se  fit  pas 
attendre. 

Le  31  mars,  l'armée  de  Messine  se  mit  en  marche 
sous  les  ordres  du  général  Filangieri.  Des  étrangers 
polonais,  français,  algériens,  qui  s'étaient  donné  ren* 
dez-vous  sur  ce  champ  de  bataille,  opposèrent  une 
résistance  sérieuse  à  Catane  etàTaormine;  mais,  ne 
se  sentant  pas  soutenues  par  les  masses,  ces  bandes 
reculèrent  bientôt  devant  une  lutte  inégale.  Partout 
ailleurs  le  son  des  cloches  et  les  cris  de  Vive  le  roi! 
accueillirent  l'armée  napolitaine  et  l'accompagnèrent 
jusqu'à  Palerme,  qui  se  rendit  sans  combat.  Cest 
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ainsi  que  la  Sicile  fut  rameDée  sous  robéissance  de 
Ferdinand  11  (28  février  1849). 

Pendant  ce  temps ,  la  tourmente  révolutionnaire 
n'avait  cessé  d'agiter  les  États  du  continent.  Deux  an- 
tagonismes politiques  qui  avaient  grandi  au  milieu 
des  conspirations^  des  émeutes  et  des  ruines ,  se  dis- 
putaient maintenant  Tempire  de  la  Péninsule.  L'idée 
constitutionnelle,  à  peine  appliquée,  fut  débordée,  fut 
vaincue  par  Tidée  républicaine.  Mais  un  crime  à  ja- 
mais exécrable  marque  le  point  de  départ  de  cette 
nouvelle  phase.  Le  comte  Pellegrino  Rossi,  qui,  de- 
venu ministre  de  TintérieuràRomei  combattait  dans 
les  rangs  du  parti  de  Tordre  avec  la  conviction  éner- 
gique d'une  haute  intelligence,  tomba  sans  vie  sous 
le  fer  d'un  assassin,  le  15  novembre  1848.  Ce  fut  ce 
coup  de  poignard  qui  donna  naissance  aux  républi- 
ques de  Rome  et  de  Florence  (9  et  18  février  1849), 
mais  qui,  en  même  temps,  frappa  au  cœur  la  cause  de 
Tindépendance  italienne.  Peu  de  jours  après  l'assas- 
sinat de  son  ministre,  Pie  IX,  ne  se  croyant  plus  lui- 
même  en  sûreté  dans  sa  capitale,  s'enfuit  sous  un 
déguisement,  et  se  retira  à  Gaëte,  qui  bientôt  servit 
aussi  de  refuge  au  grand-duc  de  Toscane.  Ferdinand  II, 
en  prince  sincèrement  religieux,  se  hâta  d'accourir  à 
la  rencontre  du  souverain  pontife;  il  mit  à  sa  disposi- 
tion son  trésor  et  son  armée,  qui  s'avança  dans  les 
États  romains.  De  son  côté,  l'Espagne  envoya  au  saint- 
siége  une  division  de  cinq  mille  hommes  sous  les  or- 
dres du  général  Cordova.  Cependant  la  France  seule, 
répondant  à  Tappel  adressé  aux  puissances  catholi- 
ques, eut  la  gloire  de  mettre  un  terme  au  grand  exil 
du  chef  de  TÉglise.  Le  3  juillet  1849,  une  armée  fran- 
çaise, sous  les  ordres  du  général  Oudinot,  chassa  la 
révolution  de  Rome,  et,  le  12  avril  1850,  Pie  IX  put 
rentrer  dans  sa  capitale  pacifiée.  Il  y  avait  un  an,  jour 
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pourjour,  que  rintervention  de  rAutriche  avait  ra* 
mené  la  Toscane  sous  robéissance  du  grand-duc  Léo- 
pold. 

En  retraçant  ce  fragment  d'un  règne  qui,  un  jour, 
tiendra  une  place  importante  dans  rbistoire,    nous 
nous  sommes  contenté,  pour  ainsi  dire,  de  citer  des 
dates    et  de  rapporter  des   faits  ;    nous  regrettons 
seulement  de   n'avoir   pu  les  isoler  davantage   de 
notre  pensée  personnelle.  Dans  le  procès  des  faits 
actuels,  nous  sommes  des  témoins  et  non  des  juges  : 
ne  sortons  pas  de  notre  rôle  en  usurpant  des  droits 
qui  n^appartiennent  qu'à  la  postérité.  D'ailleurs  un 
grand  écrivain*  Ta  dit  :  «  L'homme  avance  insen* 
siblement  dans  l'exécution  d'un  plan  général  qu'il 
n'a  point  conçu,  qu'il  ne  connaît  même  pas;  il  est 
l'ouvrier  intelligent  et  libre  d'une  œuvre  qui   n'est 
pas  la  sienne,  qu'il  ne  comprend  que  plus  tard,  et 
encore  très-incomplétement,  lorsqu'elle  se  manifeste 
au  dehors  et  dans  les  réalités.  »  Et,  sur  ce  terrain ,  la 
religion  s'accorde  avec  la  philosophie,  ce  Non,  s'écriait 
en  1848  l'immortel  Pie  IX,  les  événements  qui  se 
succèdent  et  s'accumulent  avec  une  si  grande  rapidité 
ne  sont  pas  une  œuvre  humaine!  Malheur  à  qui,  dans 
cette  tempête  y  par  laquelle  sont  agités  et  mis  en  piè- 
ces les  cèdres  et  les  roseaux,  n'entend  pas  la  voix  du 
Seigneur  I  Malheur  à  l'orgueil  humain ,  s'il  rapporte  à 
la  faute  ou  au  mérite  de  quelques  hommes  ces  chan- 
gements  merveilleux,  au  lieu  d'adorer  les  secrets 
desseins  de  la  Providence!  »  S'il  en  est  ainsi,  avec 
quelle  réserve,  avec  quelle  défiance  de  soi-même  ne 
doit-on  pas  entreprendre  le  récit  de  l'histoire  con- 
temporaine. Nous  n'aurons  donc  pas  l'ambitieuse  té- 
mérité de  vouloir  expliquer  le  sens  des  grandes  scènes 

4 .  M.  Guizot ,  Histoire  de  la  civilisation. 
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qui  viennent  de  passer  sous  nos  yeux.  Nous  ne  recher- 
cherons point  les  causes  finales  de  ces  agitations  de 
Tesprit  humain  qui  n'aboutissent  qu'à  d'immenses 
désastres.  Aujourd'hui  la  tempête  semble  apaisée; 
partout  les  démocraties  éphémères  de  1848  ont  suc- 
combé par  leur  impuissance  ou  par  leurs  excès;  en 
France,  un  gouvernement  absolu  a  remplacé  la  répu- 
blique du  24  février;  en  Italie,  l'orilre  de  choses  an- 
térieur à  la  révolution  est  rétabli  dans  tous  les  États; 
le  gouvernement  constitutionnel  n'a  survécu  qu'en 
Sardaigne  :  un  seul  point  de  fait  ressort  de  cette 
situation,  c'est  la  chute  de  toutes  les  illusions,  le  dé- 
dain universel  de  toutes  les  utopies  sociales. 

Maintenant ,  nous  n'avons  plus  que  des  vœux  à 
former  pour  cette  illustre  et  malheureuse  nation 
italienne,  qui ,  tant  de  fois  agitée  par  les  discordes 
civiles ,  les  passions  tumultueuses ,  les  ambitions 
jalouses,  n'a  pu  jouir  en  paix  des  biens  que  lui 
assuraient  la  richesse  de  son  sol  et  la  beauté  de  son 
ciel.  Retrempée  et  mûrie  à  l'école  de  l'adversité  , 
puisse -t- elle  profiter  des  graves  enseignements  de 
ses  annales!  Alors  les  générations  futures  pourront 
figurer  sur  la  scène  du  monde ,  au  retour  de  ces 
grandes  crises  de  l'humanité,  drames  éternels  dont 
le  dénoûment  est  le  secret  de  Dieu. 


FIN  DE  l'histoire  DES  DEUX-SICILKS. 
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